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Séance du lundi 8 janvier 1923. 


M. Maurice Vauthier, directeur de la Classe, président de 
l’Académie. 

Sont présents : MM. J. Vercoullie, vice-directeur ; le comte 
Goblet d'Alviella, P. Thomas, J. Leclercq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, le baron A. Rolin. J.-P. Waltzing, Eug. Hubert, 
E. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, dom Ursmer Berlière, 
J. Bidez, J.-J. van Biervliet, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des 
Marez. P. Ladeuze, membres; J. Cuvelier, G. Doutrepont, 
Jean Capart, le comte Carton de Wiart, H. Vander Linden, 


A. Nerincx, Maurice Ansiaux, A. Roersch, correspondants, et 
le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. Mercier, De Greef, De Wulf, 
Parmentier, Delehaye, P. Hymans, L. Leclère, membres. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir une 
copie de l'arrêté royal du 2 décembre 1922 nommant 
M. J. De Vriendt président de l’Académie pour 1923. 

MM. Ladeuze, Roersch, Ansiaux, Adatci et Huvelin remer- 
cient l’Académie de les avoir élus respectivement membre titu- 
laire, correspondants et associés. 

L'Académie pontificale romaine d'Archéologie prie l'Académie 
de participer à la célébration du Centenaire de G.-A. Rossi. 
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Dom Ursmer Berlière a été prié de représenter l'Académie à 
cette cérémonie. 

L'U. À. I. communique une proposition présentée par la 
délégation hellénique (publication d’un Corpus des mosaïques 
antiques trouvées en Grèce). Renvoi à MM. Bidez et Capart. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Champollion et l'Art égyptien. La découverte de Champollion, 
par J. Capart. 

Outlines of historical jurisprudence. Vol, IE, par Sir Paul 
Vinogradoff. 

Histoire politique de la Grèce ancienne, par feu H. Francotte, 
publiée par A. Roersch. 

Les Drapelets de Pèlerinage en Belgique et dans les pays 
voisins, par E. van Heurck; présenté, avec une note bibliogra- 
phique, par G. Des Marez. 

Neuf ouvrages et brochures de M. Ansiaux. 

Nieuwe-Yde. Un village disparu de la côte flamande, par 
MM. le baron de Loë et Vannérus; présenté, avec une note 
bibliographique, par G. Des Marez. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. —— ÉLECTIONS. 


M. De Wulf est élu directeur pour l'année 1924. 

M. Ern. Mahann est élu délégué auprès de la Commission 
administrative. 

M. Vauthier, directeur sortant, installe M. J. Vercoullie, 
directeur pour 1923, et lui adresse les félicitations de la Classe. 

M. Vercoullie remercie ses Confrères et exprime à M. Vauthier 
la gratitude de l’Académie pour les services rendus par son 
ancien Président, notamment à l’occasion du 150° anniversaire 
de l’Académie. (A pplaudissements.) 
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NOMINATION DE JURYS. 
Prix J. De Keyn (22° concours, re période). 


(Enseignement primaire : 1921-1922). MM. Parmentier, 
van Biervliet, Vander Linden, Vercoullie, Wilmotte, L. Fredericq, 
Ch.-J. de la Vallée Poussin. 


Prix Gantrelle (15° période : 1921-1922). 


MM. Bidez, Parmentier et Thomas. 
Prix Auguste Beernaert (4e période : 19214922). 
MM. le comte Carton de Wiart, Vercoullie et Wilmotte. 


Prix Marchal ({re période : 1918-1929). 


MM. Des Marez et Cuvelier. 


CHOIX D'UNE LECTURE POUR LA SÉANCE PUBLIQUE. 


M. L. de la Vallée Poussin est chargé de cette lecture. 


TRAVAIL A L'EXAMEN. 


Une éducation de Prince au XVIIE siècle. Ch.-J. de 
Ligne, par F. Leuridant. — Renvoi à MM. Doutrepont, Wil- 
motte et Vander Linden. 


COMMISSION DES GRANDS ECRIVAINS. 


La Commission récemment élue sera priée de se réunir à bref 
délai, afin de présenter un rapport à la Classe dans une de ses 
prochaines séances. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Énice-H. Van Heurck. — Les Drapelets de Pélerinage en Belgique 
et dans les pays voisins. Contribution à l’iconograplue et à 
l’histoire des pélerinages. Anvers, J.-E. Buschmann, 1922. 
In-4° de xx-530 pages, 160 illustrations dont 4 planches et 
une trichromie hors texte. 


Toujours attentive aux progrès de la science, la Belgique 
s'est appliquée au développement d'une discipline nouvelle, le 
folklore. Des musées ont été fondés : à Gand le Musée d'Archéo- 
logie ; à Bruges le Musée Gruuthuse; à Liége le Musée de la Vie 
wallonne; à Anvers le Musée de Folklore. L'État projette la 
formation aux Musées royaux du Cinquantenaire d'une section 
de folklore belge, et la province de Brabant a décidé la création 
d'un Musée populaire régional. Des revues spéciales ont vu le 
jour, tel Le Folklore brabançon, organe du Service provin- 
cial de Recherches historiques et folkloriques. Enfin, une 
pléiade d'érudits réunit et décrit ces mille et mille objets dans 
lesquels se reflète l'âme du peuple. Nous avons rappelé ici 
même, dans le rapport sur le concours quinquennal des sciences 
historiques, les travaux remarquables publiés dans la période 
de 1916 à 1920 par À. de Cock, J. Teirlinck et C. de Vuyst ({). 

Parmi ces travailleurs, M. Émile Van Heurck figure au premier 
rang. En 1910, il publia une Histoire de l’Imagerie flamande ; 


() Bulletins de l'Académie royale de Belgique (Classe des Lettres et des Sciences 
morales), 1922, nos 9-10, pp. 477 et 478. 
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en 1914, l'OŒuvre des Folkloristes anversois ; en 4916, la Guir- 
lande des Saints; en 1920, les Harrewyn et leurs descendants. 

En 1922, il a fait paraître un ouvrage important : Les Drape- 
lets de Pèlerinage, que j'ai l'honneur de déposer, au nom de 
l’auteur, sur le bureau de la Classe. 

Les drapelets se sont substitués, à partir du XV° siècle, aux 
enseignes en métal que les pèlerins avaient l'habitude d'emporter 
en témoignage de leur dévotion. L'invention de l'imprimerie, 
la diffusion sans cesse plus grande de la xylographie propa- 
geaient ce nouvel objet du culte hagiographique. L'auteur en 
recherche le prototype dans l’oriflamme de saint Denis. Il serait 
peut-être plus exact de dire que le petit gonfanon en papier est 
tout simplement la représentation en miniature de la bannière 
du saint. Le pèlerin l’adopta volontiers, parce qu'il était plus 
pratique que la médaille ou l'enseigne, plus parlant aussi à son 
imagination naïve. Il pouvait l’attacher — et l'attache encore 
aujourd'hui — à son chapeau, à sa boutonnière, à son cheval, 
à sa charrette; de retour à la maison, il en décore la chambre 
familiale, le mur de l’étable ou de l'écurie. 

Le drapelet apparut tout d'abord, non pas dans le Midi, 
comme d'aucuns le pensent, mais en Flandre, un des berceaux 
de la gravure sur bois, et plus particulièrement dans la Flandre 
maritime, dans le Brabant et dans le Limbourg. Il se rencontre 
exceptionnellement dans les provinces wallonnes et dans la 
région rhénane. On le connaissait si peu en France, que 
M” Deshoulières, se rendant à Hal, pendant son séjour à 
Bruxelles, en 1657, annote comme une curiosité « une longue 
procession de pèlerins, homes et femmes, se trainant sur les 
genoux autour de l’église et ayant, fichés sur la tète, des dra- 
peaux de papier bénit ». 

Le drapelet, dont le type le plus ancien connu remonte au 
XV[° siècle, est essentiellement une création populaire. Il est 
enluminé de vives couleurs, comme le peuple les aime. Parfois, 
pourtant, il est rehaussé de gravures qui ne manquent pus 
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d'intérêt artistique. Les drapelets de Saint-André à Baelen, de 
N.-D. à Horst, de Sainte-Anne et de Saint-Éloi à Halloux 
(Liége), de Saint-Nicolas à Thielt (Flandre) sont à cet égard 
des spécimens curieux. Mais quelle que soit leur valeur artis- 
tique, les drapelets restent toujours des documents historiques 
intéressants. Tantôt ils nous fournissent la représentation de 
monuments et de sites disparus; tantôt ils nous révèlent des 
dévotions éteintes, des usages tombés dans l'oubli, des pratiques 
de guérison; tantôt ils rappellent à l'historien économiste ces 
prestations en nature si familières au moyen âge. « Sans vou- 
loir les citer tous, dit l’auteur dans son Introduction, page xvi, 
nous mentionnerons pour la vue fidèle des monuments qu'ils 
reproduisent les drapelets de Guillaume du Tielt, de Gasper 
Bouttats, de Van Troyen; pour la curieuse cérémonie de la 
bénédiction des chevaux avec le marteau dit de saint Éloi, les 
drapelets d'Évne, Evergem, Saint-Amand lez-Puers et Thiel- 
rode; pour la bénédiction du bétail, celui de Waesmunster; pour 
les ex-voto bizarres, le drapelet de Lennick-Saint-Quentin, dans 
lequel on voit les bas fourrés de grain que les pèlerins offrent 
au saint afin d’être guéris de l'hydropisie, et celui de Saint- 
Corneille, à Lierre, qui montre la bascule avec laquelle on pesait 
les malades désirant donner leur poids en grain, en cire ou en 
métal; pour une coutume singulière... le drapelet de Bergues, 
près de Dunkerque, où l'on assiste à la cérémonie du bain dans 
la Colme. Nombre de drapelets nous racontent le martvre d’un 
saint... ou la légende dont s'entoure la fondation d’un sanc- 
tuaire... » Nous voudrions y ajouter ceux où se voient des vues 
de châteaux et de villages, tels les gonfanons de Horst, de 
Schooten et de Santvliet. 

L'auteur procède par voie monographique. Il consacre 
216 notices, rangées par ordre alphabétique des localités, aux 
pèlerinages en Belsique, 17 à des sanctuaires situés dans le 
Nord de la France, 11 à des lieux de dévotion de la Hollande et 
» à des endroits pieux de la région rhénane. 
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On saura gré à M. Van Heurck d'avoir groupé avec tant de 
science des renseignements aussi nombreux sur un sujet jusqu'ici 
inconnu. On ne laissera pas de remarquer aussi la belle exécu- 
tion typographique et iconographique du volume, qui en fait un 
des plus beaux livres qui soient sortis des presses belges en ces 
derniers temps. 

G. Des Marez. 


Nieuwe-Yde. Un village disparu de la côte flamande. Partie 
archéologique, par le baron ve Loë, 10 pages avec illustrations. 
Pare historique, par J. Vaxxerus, 32 pages. In-8°, Bruxelles, 
Imprimerie médicale et scientifique, 1922. 


Il s'agit dans ces études d'un village détruit par la mer et 
par les hommes, situé dans les dunes, non loin de Oost-Dun- 
kerque. Des fouilles ont amené à la surface des sables toutes 
espèces d'objets, qu'en archéologue averti, M. le baron de Loë 
a décrits avec un soin attentif. M. J. Vannerus a cherché à iden- 
tifier cette mystérieuse localité. Il a dépouillé les sources de 
Fhistoire de la Flandre maritime et a démontré, à toute évi- 
dence, qu'il s’agit d’un village fondé en 1246, au lieu dit 
Vloedgat, et mentionné dans la suite sous le nom de Nieuwe- 
Yde. Détruit et pillé, en 1600, par les soldats de Maurice de 
Nassau, ravagé par la mer, il disparut alors à jamais de la carte 
de la Belgique. 

G. Des Manez. 


LECTURE. 


NOTES BOUDDHIQUES 
IV. — Devanampriya, 


par Louis DE LA VALLÉE POUSSIN, membre de la Classe. 


Je rappelle d'abord ce que nous savons sur cette expression 
(d'après S. Lévi, Journal asiatique, 1891, ii. 549); je groupe 
ensuite quelques remarques nouvelles, 


I. 


1. Pänini, vi. 3. n, enseigne qu’un composé syntactique 
dans lequel le premier terme est au génitif (type Dioscure) a 
une signification injurieuse. 

Le Värttika énumère cinq exceptions ou catégories d’excep- 
tions : .. 3. devänaämpriya ; 4. Sunahçepa. 

Patañjali, ad., V. 3. 14, dans la liste des composés avec 
tatra, tous respectueux, cite tatradevänämpriya à côté de 
tatradirghäyus, taträyusmaän, « sa longévité ». 


2. Il semble qu'à l'époque Maurya, les rois de l'Inde 
prenaient le titre de deväanämpriya, et la tradition jaina garde 
le souvenir de cet usage. On a trois exemples : le huitième 
édit où rajano alterne avec devänaämpriyà ; Dasaratha, petit-fils 
d'Asoka, se dit devanampriya ; le Mahävamsa donne le mème 
nom à Tissa de Ceylan. 


3. Patanjali (ii, 4, 56) emploie le terme devänampriya dans 
le célèbre épisode du grammairien et du sûta ou cocher. Il 


L. de la Vallée Poussin. — Notes bouddhiques. Devanampriya. 


s'agit d'une règle relative à l'emploi de la racine aj, pousser. 
conduire, que Pänini prohibe dans certains cas. Le graminai- 
rien demande au cocher : « Qui est le directeur (pravetar) de 
ce char? » — « Seigneur, je suis le conducteur (präjitar). 
— « Voilà, reprend le grammairien, un terme incorrect 
(apasabda). » — Et alors le cocher : « Le devanampriya con- 
pait la règle théorique, mais il ne connaît pas l'usage; on se 
sert de l'expression conducteur ». L'entretien dégénère en 
farce et montre l'ignorance du grammairien qui explique 
suta — Su — ula. 


4. Depuis Patañjali, l'expression devanampriya ne se ren- 
contre que dans la controverse, où l'un des deux docteurs parle 
poliment à son adversaire à la troisième personne : « Mais il 
faut poser une question, faire une objection au devanaämpriya » 
(Jamkara, i, 2. 8) et chez les grammairiens commentant ou 
expliquant Patañjali; Kayata, que suit la Siddhäntakaumudi, 
vi. 3. 14, explique deva — maurkha, idiot. Or, dit-il, les sots 
sont chers aux sots, donc devänämpriya — sot. 


IX. 


4. Vasubandhu, au cours d’une discussion d’exégèse, repro- 
duit la formule de Patañjali : praptyño devanämpriyo na tu 
istijñah. D'après le contexte et le commentateur, Yaçomitra, il 
faut traduire : « Le devänämpriya connaît le texte, mais se 
méprend sur l'intention (1) ». | 


2. Yaçcomitra explique : « Qu'est-ce qu'un devänämpriya ? 
D'après les uns, on nomme ainsi un homme de nature droite 
(rjukajatiya); car l'homme qui n'est pas fourbe (açatha) est 
cher aux dieux. D’après d'autres, on nomme ainsi un imbécile, 


(*) Päthaprämänyamätrena daça kleçamahäbbümikäh präptä ïity etäm eva 
präptim jänite devänämpriyo na tv äcarvanäm istim iccham janite. 
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car celui qui est favori des rois (içvaränam istah) n'étudie pas 
sous la férule (na tädanena çiksate) et donc est un imbécile ». 


3. L'éditeur japonais du Koca cite quelques autorités ({). 

a. Commentaire dn Vijñaptimätra : 

1. Le sot n'est pas capable d'entendement; c'est seulement 
parce qu'il est chéri des dieux qu'il obtient de se sauvegarder. 
Comme on dit : « Cet homme, que les dieux en aient pitié! » 
C'est pourquoi on appelle de sot « chéri des dieux ». 

2. Le sot reçoit le nom de dieu, comme on donne à un 
esclave le titre de roi, etc. — Comme on dit : « Hélas! que les 
dieux en aient pitié! » Par conséquent, on le nomme « chéri 
des dieux, devänämpriya; les dieux l’aiment ». 

b. Grand commentaire : 

Daus l'Inde on appelle le sot devanämpriya. 

ce. Un autre hvre : 

Le terme devänämpriya, on dit qu'à la fin du kalpa (petite 
période cosmique), c'est le nom qui désigne le mürkha, le sot. 
Parce que les dieux en ont compassion, le sot est nommé 
« chéri des dieux ». 

d. Dans le dictionnaire Arthaskandhaka (i — yün), on trouve 
trois explications : 1. Dans l'expression devanampriya, l'objet 
de l'affection, c'est le sot (ngäi chou vù jên); c'est-à-dire [le sot 
est celui] que les dieux aiment. C'est l'explication par l'aceu- 
sauf (i — tchôu — che). 

2. Le devänäampriya n'est pas sot; dire que le sot est chéri 
des dieux, c'est retourner complètement le sens (ts'iuën ts’iù 
ta ming). C'est l'explication de dhanin (qui possède des 
richesses: épithète donnée aux pauvres par ironie). 

3. Le sot est nommé dieu; [dans l'expression deranämpriya|], 
c'est le dieu qui est l'objet de l'affection; donc le devanämpriya 
est l'homme qui aime les sots, sot lui-même. Ceci est l'explica- 
üon hAarmadhäraya. 


— 


(t) Mon savant ami, le P. van Hée, m'a aidé dans l'interprétation de plusieurs 
passages difliciles. 


L. de la Vallée Poussin. — Notes bouddhiques. Devanampriya. 


III. 


1. Je retiens comme très judicieuse l'interprétation d’une 
de nos sources : « On donne au sot, à l'innocent, le nom de 
chéri des dieux, parce que, faute d’entendement, les dieux le 
protègent spécialement ». Cette interprétation, que mon confrère 
M. L. Parmentier me suggérait (novembre 1922), est plus 
vraisemblable que celle proposée par Kern, qui admet le 
passage de « inoffensif », « pieux », à «idiot » (Manual, 
p- 113) (‘). Mais on peut douter si jamais, dans la langue, 
devänämpriya a signifié imbécile, innocent. 


2. Dans la scolastique, le devänämpriya est un rjukajatiya. 
un homme de bonne foi et de nature droite, mais qui manque 
de finesse et prend les choses à la lettre. On est porté à croire 
que cet emploi du mot a ses origines dans la formule de 
Patañjali, formule célèbre chez nous, parce que nous nous en 
servons pour établir que les cochers savaient à fond le sanscrit 
et que les grammairiens faisaient figure de pédants, formule 
familière à l'École, puisque Vasubandhu la reproduit. 


3. Mais que signifiait devanämpriya à l'époque de Patañjali ? 
Sylvain Lévi l'explique très bien. Du temps de Patañjali, 
c'est-à-dire pas trop longtemps après les Maurvyas, ce mot 
était un titre royal que le cocher donne au grammairien par 
ironie, comme il lui donne le titre d'Ayusmat qui appartient 
également aux rois : « Mais votre majesté, mais mon prince, 
vous vous en tenez au texte...! » 


(4) Probably Acoka attached to the compound the meaning of « harmless, 
pious.. ». The transition of harmless, pious to idiot, reminds one of edrône. 
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M. J. Vercoullie, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. Maurice De Wulf, vice-directeur; le 
comte Goblet d'Alviella, le baron E. Descamps, P. Thomas, 
M. Wilmotte, H. Pirenne, le baron Albéric Rolin, J. Waltzing, 
Eug. Hubert, Ern. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, H. Dele- 
have, dom Ursmer Berlière, J. Bidez, G. Cornil, L. Dupriez, 
G. Des Marez, P. Ladeuze, membres ; J. Cuvelier, G. Doutre- 
pont, H. Vander Linden, A. Nerincx, correspondants, et le 
Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. J. Leclereq, Vauthier, Parmentier, 
Hymans, membres ; Ansiaux, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir une copie 
de l'arrêté royal du 11 janvier 1923 approuvant l'élection de 
M. P. Ladeuze en qualité de membre titulaire. 

Me G. Mercati remercie l'Académie de l'avoir élu associé. 

Le Comité organisateur du Congrès international de l'Histoire 
des Religions annonce que celui-ci se tiendra à Paris du 8 au 
13 octobre 1923. 

La Société des Nations fait parvenir les documents publiés 
par sa Commission de Coopération intellectuelle et annonce 
qu'à la demande de l'Académie royale de Belgique, elle les 
adresse à toutes les Académies membres de l'U. A. I. 


ns 0 — 


Séance du 5 février 1923. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Les Martyrs d'Égypte, par H. Delehaye. 

Analecta Bollandiana, t. XXXV-XXX VIT; présenté, avec une 
note bibliographique, par le P. Delehaye. 

Egyptian Art, par J. Capart (traduction Warren, R. Dawson); 
présenté, avec une note bibliographique, par L. de la Vallée 
Poussin. 

Procés-verbaux des séances de la Société belge d'Études orien- 
tales (années 1921 et 1922); présenté, avec une note biblio- 
graphique, par L. de la Vallée Poussin. 

Six brochures de M. Victor Tourneur; présentées par 
M. G. Des Marez. 

— Remerciements. 


UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE. 


Rapport de MM. Bidez et Pirenne sur une proposition 
présentée à l’Union académique (publication d’une [conographia 
celtica). — Conformément aux conclusions des rapporteurs, la 
Classe décide que la Belgique ne peut donner son appui maté- 
riel à la publication éventuelle de ce travail. 

Rapport de MM. Bidez et Capart sur la proposition pré- 
sentée à l’Union académique internationale (publication d'un 
Corpus des mosaïques antiques découvertes en Grèce). — La 
Classe décide que les délégués belges au Comité de l'U. A. [. 
sont autorisés à voter éventuellement en faveur de cette 
entreprise. 


CONCOURS A ACCORDER PAR L'UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE A 
L'ŒUVRE DE COOPÉRATION INTELLECTUELLE ENTREPRISE PAR LA 
SOCIÉTÉ DES NATIONS. 


= La Classe décide de renvover la question à l'examen d'une 
Commission qui fera rapport dans une prochaine séance et qui 
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se composera de MM. Bidez, Dupriez, Mahaim, Pirenne, le baron 
Rolin et Wilmotte. 


COMMISSION DES GRANDS ÉCRIVAINS. 


La Classe décide d’adjoindre aux membres élus précédemment 
MM. Thomas et Roersch. 


RAPPORTS. 


Le Protestantisme à Dour pendant le XVIIT siècle, avant l’Édit 
de 1781, par M. EucÈne Husenr, membre de l’Académie. 


Rapport de M. le comte Goblet d’Alviella. premier commissaire. 


L'histoire de la Réformation dans les Pavs-Bas méridionaux, 
ou plutôt la condition juridique des Protestants belges entre la 
fin du XVT° siècle et celle du XVII se rattache aux destinées de 
la liberté de conscience dans notre pays. 

De là l'intérêt que présentent les travaux historiques que 
notre distingué confrère a successivement publiés sur ce sujet 
depuis 1882, en majeure partie dans les Mémoires de l’Académie 
royale, et qu'il poursuit aujourd'hui en soumettant à notre 
examen un nouveau manuscrit intitulé Le Protestantisme dans 
le Hainaut au XVITF siècle. Notes et Documents. La Question 
religieuse à Dour pendant le XVIIF siècle. 

Après la terrible répression dirigée par le duc d'Albe, le Pro- 
testantisme avait à peu près disparu de nos provinces ensan- 
glantées, ruinées, amputées, des Pays-Bas du Nord. Les quelques 
groupes de Réformés qui subsistaient encore trainaient une 
existence misérable et précaire dans des hameaux perdus ou dans 
l'épaisseur des bois. Cependant une certaine tolérance de fait 
semble s'être établie quand on eut cessé de les craindre, sous le 
gouvernement d'Albert et Isabelle. Les placards féroces de 
Charles-Quint et de Philippe IT étaient toujours en vigueur; le 
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nouveau gouvernement en avait même promulgué de nouveaux 
en 161% et 1624. Cependant les bûchers avaient cessé de s’allu- 
mer pour crime d'hérésie. On se bornait généralement à appli 
quer le bannissement, l'amende, la confiscation des biens, parfois 
l fustigation, enfin la mise hors la loi civile. Les hérétiques 
survivants étaient en général des pauvres gens, des ouvriers ou 
des petits bourgeois qu'on dédaignait de poursuivre aussi long- 
temps qu'il n'y avait pas de « scandale », et l’on comprenait sous 
ce nom toute réunion publique, toute tentative de prosélytisme, 
tout recours aux secours spirituels d'un ministre du culte 
réformé, à plus forte raison l'intervention ou simplement la 
présence d’un ministre calviniste ou luthérien parmi les popu- 
lations. 

Les dissidents, en butte à la malveillance de leurs voisins, 
restaient toujours sous le coup de visites domiciliaires pour la 
recherche des livres prohibés. Le mariage légal leur était inter- 
dit; s'ils se faisaient unir par un pasteur étranger, toute cohabi- 
tation des époux était assimilée à du concubinage et réprimée 
comme telle. Pour leurs enfants, pas de baptême et, par suite, 
de légitimité; ils ne pouvaient disposer de leurs biens par testa- 
ment ou autrement, sauf par faveur spéciale, en cas d'expulsion 
du pays. Décédés, ils ne pouvaient reposer dans le cimetière 
paroissial réservé aux morts en paix avec l'Église, mais ils 
devaient se contenter d'une fosse creusée dans leur jardin ou 
dans un terrain vague. Il va sans dire que l'accès des fonctions 
publiques leur était strictement fermé. 

C'est dans la seconde moitié du XVIII siècle que les Protes- 
tants de Dour semblent avoir attiré pour la RIÉRNOE: fois l’atten- 
tion des autorités. 

D'après les Annales de l'Abbaye de Saint-Ghislain, l'abbé 
Marlier fit poursuivre en 1659 et condamner à des peines 
« exemplaires » certains habitants de Dour qui soutenaient 


publiquement des propositions en contradiction avec les dogmes 
de l'Eglise. 
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L'hérésie n'était cependant pas éteinte, car quelques années 
plus tard, des plaintes nouvelles, émanant de l'autorité ecclé- 
siastique, furent formulées à charge d'habitants de Wasmes 
(alors un hameau de Dour). Elles étaient adressées au Conseil 
du Hainaut, qui s'empressa de les transmettre au Conseil privé 
à Bruxelles. Celui-ci rendit, le 17 octobre 1699, un décret où, 
s'en référant aux obligations qu'imposait depuis 1645 le traité 
de Munster, il estimait nécessaire d’atténuer quelque peu les 
peines établies contre les hérétiques par les édits antérieurs. 
Le texte de ce décret, extrait par M. Hubert des Archives du 
Conseil du Hainaut, portait notamment : « L’intention de 
Sa Majesté était qu'on devait souflrir, en suite du traité de 
paix de Munster, que ceux de la religion prétendue réformée 
continuassent leur demeure au village de Wasmes et lieux 
voisins sans faire aucun exercice public de leur religion ni 
donner aucun « scandale ». » 

Notre savant confrère s'abstient de trancher la question de 
savoir si ces Réformés, d'ailleurs peu nombreux à l'époque, 
descendaient directement des communautés établies dans Îles 
environs de Mons et de Tournai à la suite des prèches du 
XVE siècle, ou bien si leur présence était due au voisinage des 
troupes hollandaises qui tenaient garnison dans les villes voisines 
à la suite des traités de la Barrière, avec la faculté expressément 
garantie d'y pouvoir exercer leur culte. 

Le fait est que le représentant des Provinces-Unies à 
Bruxelles s'intéressait constamment au sort des Protestants 
belges et que son intervention pressante ne fut pas étrangère 
à la décision du Conseil privé. Il s'agissait pour le gouver- 
nement d'éviter des représailles que la république des Provinces- 
Unies laissait entrevoir au détriment des populations catho- 
liques restées sur son territoire. 

En réalité, le gouvernement ne demandait qu'à se débarrasser 
de ces géneurs. Des peines particulièrement sévères menacatent 
les bannis qui cherchaient à rentrer dans le pays. M. Hubert 
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cite même le cas d'un hérétique obstiné qui était revenu à Dour 
après son expulsion et qui pour ce fait était enfermé dans la 
prison de Mons. Le Conseil d'État s'était proposé de lui faire 
octroyer par le grand bailli des « lettres de rémission » et 
méme, s'il refusait de les demander, de les lui accorder d'office 
avec ordre de quitter le pays. 

À cette époque l'archevèque de Cambrai, l'illustre Fénelon, 
visita Dour dans une de ses tournées pastorales. Une légende, 
que M. Hubert reproduit, sans en garantir la vraisemblance, 
rapporte que le prélat y interrogea une femme qui refusait 
obstinément d'adhérer à la confession de foi exigée par l'Église 
catholique. C'était une simple femme du peuple qui ne savait 
pas lire, mais à laquelle son mari avait fait connaître les textes 
de la Bible. Fénelon lui aurait laissé un texte écrit de sa main 
pour la mettre à l'abri de persécutions ultérieures et l'aurait 
quittée en ajoutant : « Bonne femme, priez pour moi ». Le 
mot est trop joli pour être vrai, quelles qu'aient été les idées 
larges et les tendances quiétistes du digne ami de M"° Guyon; 
c'est du reste peu conciliable avec la lettre que celui-ci adressa 
au Pape le 28 mai 1711, où, dénonçant les progrès de la 
Réforme dans les environs de Tournai, il disait notamment : 
« Si cette peste ne disparait pas à bref délai, c'en est fait de la 
foi catholique dans les Pays-Bas ». (1) 

Vers 1790, il v eut à Dour une certaine recrudescence du 
Protestantisme. D'après les constatations des Jésuites qui y 
avaient organisé une mission, « les trois quarts des habitants 
sont infectés d'hérésie ». Beaucoup ne dissimulaient pas leurs 
croyances, débitaient publiquement des propositions « blas- 
phématoires », lisaient les livres défendus et allaient jusqu'à 
accueillir par des huées les attaques que les missionnaires diri- 
geaient contre ces écrits du haut de la chaire. 


(1) Cette lettre est du reste reproduite dans un autre Mémoire de M. HuUBERT sur 
les Garnisons de la Barriere dans les Pays-Bas autrichiens, p. 44. 
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Heureusement, le gouvernement des Pays-Bas autrichiens 
était alors aux mains de l'archiduc Charles de Lorraine, qui 
appartenait à la franc-maçonnerie et qui s’efforca de modérer 
le zèle des autorités locales, toujours en invoquant le danger 
de représailles hollandaises. 

Vint alors une période de tranquillité relative, qui se prolongea 
jusqu'au règne de Joseph IT. Le 12 novembre 1781, ce prince 
publia son célèbre édit de Tolérance, qui maintenait au catho- 
licisme la situation privilégiée de religion d'État, mais qui 
accordait aux Protestantis tous les droits civils, c'est-à-dire un 
régime qui, « sans examiner la crovance, ne considère dans 
l'homme que la qualité de citoven ». 

Ce n'était pas encore la liberté de conscience telle que l’a 
proclamée notre Constitution, mais c'était du moins un régime 
transitoire que Joseph IT eut l'honneur d'introduire en Belgique, 
sept années avant qu'une réforme analogue fût instituée en 
France par un décret de Louis XVI. 

Le 31 juillet 1788, les Protestants de Dour, s'appuyant sur 
le texte de l'édit, s’adressèerent à l'empereur pour lui demander 
l'autorisation de se bâtir un temple. Aussitôt le curé de Dour 
se mit en rapport avec le conseiller fiscal Papin, auquel la 
requèle avait été transmise pour information. Celui-ci contesta 
l'authenticité des signataires et donna comme preuve le fait que, 
quand leurs malades étaient à toute extrémité, ils faisaient 
appeler le curé et, quand celui-ci se présentait à leur chevet. ils 
faisaient semblant d’avoir perdu connaissance afin d'être enterrés 
comme catholiques dans le cimetière de la paroisse. Le conseiller 
proposait donc de rejeter la requête et, dans l’entretemps, il fit 
même incarcérer à Mons le pasteur qu'ils avaient fait venir de 
France, un nommé De Visme. 

Celui-ci fut seulement relâché deux mois après, sur un ordre 
formel du Conseil du Gouvernement général, 

La petite communauté n'était pas au bout de ses tracas. 

Moins heureux que leurs coreligionnaires de la commune de 


Séance du 5 février 1925. 


Rongy et d’autres localités, ils étaient encore en instance pour 
obtenir l'usage d'un lieu de culte quand éclata la Révolution 
Brabançconne. 

Le Conseil souverain du Hainaut était un de ceux qui avaient 
protesté avec le plus d'énergie contre l’édit de Tolérance, en 
soutenant que celui-ci violait le traité d'Arras conclu avec leur 
province en 1579, sous Philippe IT. 

L'édit fut définitivement abrogé en 1792, après avoir été 
suspendu pendant la Révolution Brabançonne. Mais la dernière 
victoire de l'intolérance religieuse ne devait pas être de longue 
durée et, en 1795, sous l'occupation française, un oratoire fut 
érigé à Dour, inauguré par le pasteur De Visme. 

M. Hubert constate qu'actuellement la commune de Dour 
compte 350 membres du culte protestant, non compris les 
enfants de moins de 16 ans. 


Dans la seconde partie du Mémoire, l’auteur a réuni tous les 
documents qu'il a utilisés. Pour en juger la variété et l’impor- 
tance, 1l me suffira d'en énumérer ici les titres : 


L Procès-verbaux des saisies de livres hérétiques à Dour (1733). 
IT. Dénonciation à charge des Protestants de Dour (1746). 


IT. Réquisition présentée au Conseil souverain de Hainaut par le Conseiller- 
Avocat de Sa Majesté (1746). 


IV. Procès-verbal de la perquisition faite chez plusieurs habitants de 
Dour (1747). 


V. Procès-verbal de l’enquéte faite par le Doyen de chrétienté du district de 
Bavay en cause de Pierre Stévenart et de Jeanne Laurent, accusés de 
concubinage, 


VI. Procès-verbal de l'enquète faite par le Doyen de chrétienté du district de 
Bavay, en cause de Victor Lejeune et de Marie Sauzez, accusés de 
concubinage public (1750). 

VIS. Rapport adressé par le Conseil supérieur de Hainaut au Gouverneur 
général des Pays-Bas, touchant la situation religieuse dans la commune 
de Dour (1750). 

VIIT. Procès-verbal de l'enquête faite par le Conseil de Hainaut au sujet du 
désordre et scandale que commettent ceux de la religion prétendue 
réformée au village de Dour (1750). 


IX. 


XI. 


XIL 
XI. 


XIV. 
XV. 

X VE. 
XVIT. 
XVIIL. 


XIX. 
XX. 
XXI. 


XXII. 
XXII. 
XXIV. 


XXV. 
XXVI. 


XXVII. 
XAVHL 
XXIX. 
XXX. 
XAXL. 
XXXIT. 
XXXIIT. 


XXXIV. 
XXXV. 
XXXVL 
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Dépêche du Gouvernement général des Pays-Bas prescrivant une enquête 
sur la situation relisieuse dans la commune de Dour (4750). 


. Procès-verbal de l'enquête à laquelle il a été procédé, sur l'ordre du 


prince Charles de Lorraine, par les Conseillers de Secus et de 
Somberghe. 


Rapport du Conseiller de Fécas et de l'avocat fiscal de Somberghe, 
commissaires à l'enquête concernant les hérétiques de Dour, adressé 
au prince Charles de Lorraine (1750). 


Consulte du Conseiller prive sur les hérétiques de Dour (1750). 


Ordre du marquis de Botta-Adorne au Conseil de Hainaut, de faire le 
procés de Gilles Laurent, de Dour (1750). 


Dépéche du Conseil de Hainaut au Ministre des Pays-Bas (1750). 

Dépêche du Conseiller de Zomberghe au Ministre plénipotentiaire (1750). 

Dépèche du Conseiller de Zomberghe à l'Impératrice-Reine (1763). 

Pétition des Protestants de Dour à l'Empereur (1788). 

Renvoi de la requête des Protestants de Dour à l'Avoeat fiscal à 
Mons (1788). 

Lettre du curé de Dour à l'Avocat fiscal du Hainaut (1758). 

Rapport du Conseiller-Avocat fiscal à l'Empereur (1788). 

Lettre de l’Archevéque de Cambrai au Conseiller-Avocat fiscal du 
Hainaut (1788). 

Déclaration du pasteur De Visme (1788). 

Liste des Protestants de Dour (1788). 


Requête des principaux chefs de famille de Dour, tendant à pouvoir 
y élever un temple (1788). 


Lettre du curé de Dour au Conseiller fiscal du Hainaut (1788). 


Décision du Gouverneur au sujet d'une requête présentée par les 
Protestants de Dour (1788). 


Lettre du curé de Dour au Conseiller fiscal (1788). 

Pétition des habitants de Dour à l’empereur Joseph IT (1788). 
Les Protestants de Dour au Consetiler fiscal (1788). 

Lettre du curé de Nour au Conseiller fiscal (17891. 

Lettre de Maillard au Conseiller fiscal (1789). 

Rapport du Conseiller fiscal à l'Empereur (1789). 


Nouveau mémoire des Protestants de Dour, envoyé à l'avis de l’Avocat 
tiscal du Hainaut (1789). 


Mémoire des Protestants de Dour au Conseiller de Reuss (1789). 
Observations du Conseiller fiscal (1789). 
Rapport du Conseiller fiscal à l'Empereur (1789). 


Seance du à fevrier 1923. 


\XAVII. Procès-verbal de la séance tenue par le Conseil du Gouverneur 
général (1789). 
XXAVIIL Requête des Protestants de Dour au Ministre plénipotentiaire (1789). 


XXXIX. Lettre au Conseiller fiscal à propos de l'arrestation du pasteur De Visme 
(1789). 
XL. Rapport du Conseiller fiscal à l'Empereur (1789). 
XLI. Procès-verbal de la séance tenue par le Conseil du Gouverneur 
général (1789). 
XLII. Ordre de mise en liberté du pasteur De Visme (1789). 
XLIIIL. Dépéche du Conseiller fiscal au Gouvernement (1789). 
XLIV. Remerciements adressés à l'Empereur par les habitants de Dour (1791). 
XLV. Requête des Protestants de Dour au Conseil royal du Gouvernement (1791). 
XLVI. Renvoi de la requête à l’avis du Conseiller fiscal (1791). 
XLVIT. Avis du Conseiller fiscal sur cette requête (1791). 
XLVIIL Remerciements du curé de Dour adressés au Conseiller fiscal (4794). 
XLIX. Dépêches des Gouverneurs généraux au Conseiller fiscal (1791). 


Ces documents ont été extraits par M. Hubert de la mine 
inépuisable des archives officielles de l’ancien régime à Bruxelles 
et à Mons. Tout particulièrement intéressants sont le groupe 
des pièces qui se rapportent aux recherches de la littérature 
prohibée, aux enquêtes et aux poursuites, vers 1750, contre les 
partisans du Protestantisme à Dour, aux efforts du clergé local 
contre les mariages mixtes, aux tentatives des Réformés pour 
urer de l'édit de Tolérance les conséquences qu'il comportait. 

Tous ces témoignages attestent. pendant deux siècles, d'alter- 
nance entre des tolérances précaires et des persécutions mitigées, 
la renaissance ou la survivance du Protestantisme à Dour, outre 
l'identité des préoccupations qui, à chaque incident nouveau, 
inspiraient l'attitude des acteurs de ce drame religieux : les 
dissidents, les populations catholiques, le clergé et l’autorité 
civiles 

À tous les points de vue, le Mémoire de M. Hubert se dis- 
üngue par la mème impartialité et les mèmes mérites que ses 
communications précédentes. Il complète celles-cr, et nous pou- 
vons conclure sans hésitation à la publication de ce travail dans 
les Mémoires de la Classe des Lettres. 
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Rapport de M. G. Des Marez, deuxième commissaire. 


Je me rallie aux conclusions du premier rapporteur. Par son 
intérêt historique et par la méthode d'exposition, cette nouvelle 
étude de M. Hubert est digne, à tous égards, d’être imprimée 
dans les travaux de l'Académie (in-4°). 


Rapport de M. H Vander Linden, troisième commissaire. 


Le travail de M. E. Hubert forme une contribution impor- 
tante à l’histoire du Protestantisme de notre pays. Il projette 
une lumière toute nouvelle sur cette période de transition com- 
prise entre le régime de répression violente des hérésies, qui se 
termine à la mort de Philippe Il, et le régune de tolérance 
relative inauguré par l’édit de Joseph IT en 1781. Basée sur une 
documentation abondante, cette étude s'inspire de la mème 
méthode de précision scrupuleuse et du mème souci de rigou- 
reuse impartialité qui distinguent ses devancières. C'est dire que 
Je ine rallie entièrement aux avis des précédents rapporteurs 
coueluant à l'impression du travail dans les Mémoires in-4° de 
l'Académie. 


Conformément aux conclusions des rapporteurs, la Classe en 
décide l'impression dans les Wémorres in-4°. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Pau Perrers, S. J. — Histoires monastiques géorgiennes. 
Bruxelles, Société des Bollandistes, 1923, in-8°, 319 pages. 


Sous le nom d'histoires monastiques, on désigne communé- 
ment des enfilades d’anecdotes édifiantes dont le cadre historique 
est simplifié à l’extrème, quand il n’est pas entièrement fictif, 
et où les personnages ne sont guère plus que des noms servant 
d'étiquette à des discours et à des enseignements moraux. 
Les documents traduits du géorgien par le P. Peeters appar- 
tiennent à une autre catésorie, et il ne faudrait pas que leur 
titre contribuât à les laisser dans l’oubli où ils sont demeurés 
trop longtemps. Ce sont : la Vie des saints Jean et Euthyme, 
fondateurs du monastère des Ibères; la Vie de saint Georges 
l’Hagiorite ; la Vie de saint Sérapion de Zar:ma; la Vie de saint 
Grégoire de Khandztha. La Vie de saint Sérapion raconte, ou 
prétend raconter les origines du monastère, autrefois célèbre, de 
Larzma, dans le Samtzkhé ; celle de saint Grégoire de Khandztha 
relate longuement, avec une ampleur un peu babillarde, les 
débuts et les premiers développements de la congrégation 
monastique qui, à partir du IX° siècle, s'établit dans la province 
de Clardjethi. la Kxazofrvr, des Grecs, et se répandit dans toute 
la contrée sous la protection des roitelets Bagratides d’Arta- 
noudj. Toutes deux, la première surtout, sont fortement 
mélangées d'éléments légendaires. Mais le fond historique n'a 
pas cessé d'y être visible, et la fiction même qui le recouvre par 
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endroits oftre un aspect si caractérisé qu'elle a aussi, à sa 
manière, la valeur d'un document. 

Beaucoup plus intéressantes, à notre point de vue occidental, 
sont les deux autres pièces du recueil. Tous les érudits con- 
naissent le célèbre couvent des Ibères, au mont Athos, mais 
bien peu se font une idée exacte du rôle joué dès l’origine par 
cette colonie de moines géorgiens. Ses fondateurs furent un 
ancien dignitaire de la cour de David le Grand, curopalate 
d'Ibérie, et le patrice Tornic, le même qui dompta la révolte de 
Bardas Scleros pendant la minorité des empereurs Basile et 
Constantin, en 878-879. Saint Euthyme, fils et successeur de 
saint Jean, est le créateur de la littérature sacrée des Géorgiens. 
Il eut pour biographe saint Georges l'Hagiorite, qui fut 
quelque temps higoumène du monastère, et, comme lui, se 
démit de sa charge pour se donner tout entier à la traduction 
des livres saints. La vie de Georges se déroula en majeure 
partie à Constantinople, dans la montagne Noire, près 
d'Antioche, au mont Athos, puis de nouveau dans les solitudes 
de l’Antiochène. Appelé en Aphkhazie par le roi Bagrat IV en 
1059, Georges traversa l'Asie Mineure en devançant de quelques 
jours seulement l'invasion seljoukide. Il est probablement le 
dernier pèlerin qui visita le célère sanctuaire d'Euchaïta avant 
sa destruction. Chassé d'Aphkhazie par l'imminence du péril 
ture, il revint mourir à Constantinople le 29 juin 1065. Sa 
biographie, écrite par un de ses disciples, est une pièce excel- 
lente, qui pourra servir à fixer plusieurs points d'histoire et de 
chronologie de cette époque encore si mal connue. 

Le fait qu'un document aussi curicux n'ait encore été utilisé 
que d’après une rapide et peu fidèle analyse de Brosset, suffit à 
montrer que l'accès du texte était défendu par des obstacles 
singulièrement redoutables. Soit que les ortentalistes aient 
reculé devant l'extrême difficulté de la langue, soit plutôt qu'ils 
aient été rebutés par l'absence presque complète d'instru- 
ments de travail et de recherche, toujours est-1l qu'ils ont traité 
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la littérature géorgienne comme inexistante. Seuls quelques 
érudits géorgiens ou russes ont commencé l'exploration de ce 
domaine qui promet d'être si fertile. Mais leurs travaux, trop 
souvent inaccessibles, ne livrent leurs secrets qu'au prix d'un 
labeur parfois encore plus rebutant et plus ardu que l'étude des 
originaux. Les études géorgiennes, jusqu à présent, n'avaient 
eu aucun représentant en Belgique. On peut même compter les 
savants qui s’en sont occupés dans tout l'Occident. Notre ensei- 
gnement public les ignore complètement, et nos bibliothèques 
ne fournissent pas même les premiers éléments des matériaux 
nécessaires pour les entreprendre. Ceux qui jetteront un regard 
sur le recueil du P. Peeters comprendront aisément ce qu’il 
représente d'effort et de labeur ingrat. Comme l'auteur le 
déclare dans son avant-propos, une besogne aussi peu enga- 
geante n'a pu être entreprise que pendant la guerre, in 
angustia temporum, en profitant de « la nécessité qui la rendait 
tolérable, comme tant d’autres succédanés devant lesquels on 
avait appris à ne pas faire le délicat ». 

L'ouvrage du P. Peeters remplit le tome XXXVI-XXXVII 
des Analecta Bollandiana, qui vient de paraître concurremment 
avec le tome XL, et correspond aux années 1917-1919. Avec 
ce volume a été distribué le tome VI et dernier du Repertorium 
Hymnologicum du chanoine Ulysse Chevalier; 1l comprend la 
préface et les tables générales de ce grand ouvrage. 


H. DeLEuaYE. 


Jeax CaparT. — Egyptian Art. Introductary Studies. 


J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie, au nom de 
M. J. Capart, d'un volume intitulé Égyptian Art. Introduc- 
tory Studies, by Jean Capart; translated from the French by 
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Warren R. Dawson. — Le volume contient la traduction des 
onze premiers chapitres des Leçons sur l'Art Égyptien publiées 
par notre confrère en 1920, ouvrage dont le rapport sur le 
dernier prix quinquennal d'histoire a dit l'importance et les 
mériles, sans toutefois en spécifier suffisamment le caractère et 
la portée. Le traducteur, qui est un des directeurs de l'Egypt 
Exploration Society, explique comment il a entrepris de mettre 
en anglais la première partie des Leçons : « En les étudiant, 
j ai reconnu aussitôt qu'elles se distinguent de tous les ouvrages 
traitant du même sujet. Ces ouvrages, parmi lesquels quelques- 
uns sont excellents, sont surtout, en fait, des catalogues chro- 
nologiques des œuvres connues, ou bien des études sur des 
points spéciaux qui ne forment pas ensemble. Aucun livre que je 
connaisse na envisagé avec autant de pénétration et aussi déli- 
bérément le problème des origines et des intentions (origins 
and motives), ni n'a été construit, comme le livre de M. Capart, 
du point de vue proprement historique, upon such thoroughly 
evolutional lines. Je me rendis compte que la traduction de ces 
Leçons serait un bienfait pour le lecteur anglais... En ce qui 
regarde le choix des illustrations, je me suis efforcé de ne pas 
reproduire des œuvres bien connues et qui figurent dans les 
recueils de M. Capart et des autres égyptologues; je n'ai donc 
donné que les dessins essentiels à l'intelligence du texte. On 
trouvera une grande abondance d'illustrations dans le Primitive 
Art in Egypt de M. Capart, et dans L'Art Égyptien, dont il 
vient de publier une nouvelle édition. » 


J'1 l'honneur de faire hommage à l'Académie de la première 
publication de la Société belge d'Études orientales. Elle se 
présente sous un aspect modeste. C'est le recueil des Procés- 
verbaux des séances de la Société pendant les dix-huit premiers 
mois de son existence. Aux procès-verbaux sont annexées des 
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notes donnant l'essentiel des communications présentées par 
les membres de la Société. La petite plaquette où est ainsi 
consigné le souvenir précis de nos travaux est un extrait du 
Journal de la Société Asiatique, dont le président, M. E. Senart, 
associé de l’Académie, a eu pour nous toutes sortes d'obligeances. 
J'ai des raisons de croire que, l'an prochain, nos publications 
prendront plus d'ampleur et rendront la Société belge d'Études 
orientales moins indigne de la sympathie que je réclame pour 
elle auprès de la Classe. 
L. DE La Varée Poussin. 


Séance du lundi 5 mars 1923. 


M. J. Vercoullie, recteur de la Classe. 


Sont présents : MM. M. De Wulf, vice-directeur ; le comte 
Goblet d'Alviella, P. Thomas, baron Descamps, Jules Leclercq, 
M. Wilmotte, H. Pireune, baron A. Rollin, M. Vauthier, 
J. Waltzing, Eug. Hubert, E. Mahaim, L. Parmentier, H. Dele- 
have, dom UÜrsmer Berlière, J. Bidez, J.-J. Van Biervliet, 
G. Cornil, E. Vandervelde, L. Dupriez, G. Des Marez, Paul 
Hymans, P. Ladeuze, membres; J. Cuvelier, G. Doutrepont, 
H. Vander Linden, A. Roersch, M. Ansiaux, correspondants, et 
le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. G. De Greef, L. de la Vallée 
Poussin, membres ; le comte Carton de Wiart, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. C. Schiffinann, directeur de la Bibliothèque publique de 
Linz (Autriche), fail connaître à F'Académie la découverte 
récente d'un document démontrant qu'une édition de la Pan- 
theologia de Rainieri (pape Paseal IP a été imprimée à Gand 
en 4459, et que cette dernière ville vient done immédiatement 
après Strasbourg et Bamberg parmi les premières villes où des 
impressions en furent exécutées. 

— Remerciements. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Traité d'Economie politique, &. HE, par Maurice Ansiaux. 

Sainte Térèse écrivain, par R. Hoornaert; présenté, avec 
une note bibliographique, par M. J. Leclercq. 

— Remerciements. 
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CUMITÉ SECRET. 


La Classe prend connaissance des candidatures présentées par 
la Section des Sciences morales et politiques, pour la place 
vacante de correspondant. 


RAPPORTS. 


Rapport de MM. Doutrepont, Wilmotte et Vander Linden sur 
un travail de M. F. Leuridant : Une éducation de Prince au 
\VIIE siècle : Ch.-J. de Ligne. — Conformément aux conclu- 
sions des rapporteurs, la Classe décide l'impression de ce travail 
dans les Mémoires in-8°. 

Rapport de la Commission de la Fondation Pirenne. — Se 
ralliant aux propositions de cette Commission, la Classe accorde 
une subvention de 4,000 francs à M. H. De Sagher, pour pré- 
parer un travail sur l'Histoire de la Draperie rurale en Flandre, 
et une subvention de 1,000 francs à M. L. Verricst, pour éditer 
le Vieil Rentier d’Audenarde, polyptyque du XIIT° siècle. 


BIOGRAPHIES DES MEMBRES DÉCÉDÉS. 


La Classe décide qu'il sera écrit aux membres qui ont accepté 
d'écrire une biographie, afin de leur demander s'ils comptent 
faire parvenir prochainement leur manuscrit. 


TRAVAIL A L'EXAMEN. 


Charles V et Philippe IT dans l'ancien drame historique 
espagnol, par feu Ernest Gossart. — Renvoi à MM. Des Marez, 
Wilmotte et Doutrepont. 


LECTURE. 


L'Islande et sa Littérature, par JS. Leclereq. — Impression 
dans les Yémoires in-8°. 


1993. LETTRES. sn Du 3 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Abbé RopozPpue Hoonnaenr, docteur ès lettres. — Sainte Térese 
écrivain. Son milieu. — Ses facultés. — Son œuvre. 


Au nom de l'auteur, j'ai l'honneur de présenter à la Classe le 
livre qu'il vient de publier sur sainte Térèse écrivain, étude 
qui à fait l'objet d'une thèse de doctorat ès lettres soutenue à 
Louvain et y a obtenu récemment le plus brillant succès. 

Térèse d'Avila a donné lieu à une bibliographie immense, 
mais 1} est assez étonnant que dans cette forèt touffue on ne 
trouve rien de relatif au sujet traité par l’auteur. Elle a été 
étudiée comme sainte, mais jamais encore elle n'avait été 
systématiquement analysée comme écrivain. Et c'est d'autant 
plus surprenant, que l'écrivain est aussi remarquable que la 
sainte et qu'il n'est pas exagéré de dire qu'elle occupe dans la 
littérature espagnole une place aussi éminente que Montaigne ou 
Pascal dans la littérature francaise. C'est ce dont se rendait bien 
compte le grand critique espagnol Menendez y Pelayo, qui avait 
songé à réunir les matériaux sur sainte Térèse écrivain, mais qui 
ne vécut pas assez pour exécuter son projet. Ce que l'Espagne 
n'avait point réalisé Jusqu'à ce jour, un savant belge l'a réalisé. 
Son livre comble une lacune. C’est une œuvre solide et complète, 
fruit de lahorieuses recherches et d’un long séjour en Espagne, 
au cours duquel l’auteur s’est aidé des conseils et de l’érudition 
des savants qu'il a rencontrés sur place. Pour se rendre compte 
de l'étendue du travail, il suftit de parcourir la bibliographie 
du sujet qui figure eu tête de l'ouvrage. 

L'auteur a adopté un plan méthodique. Dans une première 
partie 1l s'est donné pour tâche de situer l'œuvre et de préciser 
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le milieu et le moment où elle fut écrite. Dans une deuxième 
partie il a entrepris d'analyser le tempérament littéraire et les 
facultés de l'écrivain : l'imagination, la sensibilité, l'intelli- 
sence. Il consacre enfin une troisième partie à l'œuvre elle- 
même, en détermine les caractères généraux, en énumère les 
sources et analyse le style térésien. On s'imagine l'intérêt que 
présente un pareil plan, dont chaque partie met en pleine 
Jumière un des aspects de l'œuvre à étudier. 

Pour comprendre l'écrivain, il fallait d’abord connaître son 
temps. Et c'est pourquoi l’auteur fait un tableau qui reflète 
toute l’histoire du XVI siècle, étudiée spécialement au point 
de vue de l'Espagne. Il esquisse magistralement les horizons 
politiques du temps, le milieu social, l'atmosphère intellec- 
tuelle et l’ambiance de littérature profane dans lesquels sainte 
Térèse écrivit ses œuvres. L'auteur montre tout ce qu'a de 
tragique l'atmosphère sociale de ce terrible XVI° siècle. On 
a peine à croire que des illuminés aient pu propager dans les 
milieux ignorants les plus invraisemblables théories. Et c’est 
alors que deux chefs surgissent au premier plan dans cette 
mélée gigantesque : [Ignace de Loyola, Térèse d’Avila. Cette 
étude sur le moment littéraire est extrêmement fouillée. Tous 
les ouvrages du siècle seront lus par sainte Térèse, et certains 
auront sur sa vie une influcnce décisive. L'auteur a consulté 
bien des ouvrages sur la littérature espagnole de l'époque, et 
il s'est parfaitement rendu maître du sujet. Il tire de cette étude 
cette conclusion que la longue évolution qui a formé l'âme 
espagnole et qui a donné au siècle d’or de sa littérature les 
qualités vraiment humaines par lesquelles elle s’est imposée à 
l'admiration universelle, c'est en majeure partie à ses écrivains 
spirituels du XV[° siècle que l'Espagne en est redevable. 

Dans un essai sur la sensibilité et l'intelligence térésiennes, 
l’auteur analyse avec un sens psychologique très fin les facultés 
émotives de l'écrivain. Il découvre que ce qui cause les premières 
émotions de l'enfant, c'est la lumière limpide de cette terre de 
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Castille, et en particulier de ce coin où elle est née : Avila, avec 
ses paysages clairs, aux lignes nues et nettes. Il recherche 
minutieusement tout ce qui a pu contribuer à la formation 
intellectuelle de Térèse, et ramène les sources de cette forma- 
tion aux lectures, aux relations et à Ia conversation, à la 
direction spirituelle et à la prédication. C'est par les lectures 
qu'elle acquiert cet esprit d'analyse et cette lucidité intérieure 
qui feront sa plus grande originalité. Conversations et relations 
formeront son esprit sinon autant que les livres, du moins pour 
une part importante. Bien qu'elle les regrette plus tard, elle 
aura acquis dans ces colloques une foule de connaissances qui lui 
seront très utiles. Elle y trouvera surtout ce ton enjoué, 
charmant, léger et aristocratique qui fait aujourd'hui pour nous 
tout le charme de ses œuvres écrites, comme il faisait alors tout 
le charme de sa parole. Enfin les sermons dont Térèse dit 
qu'elle raffolait et l'influence de ses directeurs spirituels lui 
donnent cette lucidité de jugement et cette netteté intellectuelle 
qui font de cette femme sans culture une des femmes les plus 
intelligentes de son temps. En quelques traits l'auteur analyse 
cette intelligence, une intelligence de femme, avec tous ses 
défauts, mais aussi avec ses plus rares qualités, et d’une 
étonnante finesse de pénétration. 

Étudiant l’émotivité de sainte Térèse, l'auteur tâche de Ia 
dégager notamment de ce mot fameux : Muero porque no muero ! 
(Je meurs de ne pouvoir mourir), eri le plus passionné, le plus 
génial qu'ait Jamais poussé l'homme pour exprimer sa faim 
infinie de repos et de stabilité, parole culminante que sainte 
Térèse prononce en 1571 à Salamanque, alors qu’elle est âgée 
de 56 ans. Or, elle se trouve être vers le même temps la plus 
étonnante femme d'action de son époque. Comment concilier 
ces deux tendances en apparence contradictoires? Et comment 
expliquer que si chez Térèse la vie émotive n’a pas tué l’action, 
celle-ci à son tour n'émoussa point la sensibilité? Si cette 
sensibilité devait l’éloigner de l'action, comment en l’action 
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mème cette femime a-t-elle pu se montrer si grande qu'aux yeux 
de certains biographes c’est la note de son caractère par laquelle 
elle s'impose le plus à notre admiration? C'est dans ces termes 
que l'auteur pose le problème auquel il ne voit qu'une réponse, 
cest que l'action procédait chez elle de la vie intérieure, 
dominant sa sensibilité mème, ennoblie par une grande idée. 

Suivant l’auteur, l'influence des états mystiques, loin de nuire 
aux facultés supérieures de Térèse, contribue à les aiguiser. 
En défendant cette thèse, il se renferme dans son point de vue, 
l'étude de la sensibilité et des facultés intellectuelles de Térèse 
écrivain. Le problème est particulièrement difficile. Mais l’auteur 
apporte à le résoudre un sens psychologique remarquable, 
comparant les états d'âme de cette mystique que fut Térèse 
d'Avila avec ceux de tous les autres grands mystiques. 

Après nous avoir montré la psychologie de l'écrivain, l’auteur 
aborde l’objet propre du livre, l’œuvre littéraire de sainte Térèse. 
Et cette troisième partie est vraiment neuve, car c'est la pre- 
mière fois que la sainte d’Avila est étudiée systématiquement 
comme écrivain. Très espagnole et très humaine, l'œuvre téré- 
sienne, en raison de ce double caractère, est rangée par l'auteur 
au nombre des chefs-d’œuvre, tant dans la littérature d'Espagne 
que dans cette littérature qui constitue le patrimoine de l'huma- 
nité. L'œuvre de sainte Térèse se range nettement dans la 
littérature mystique. Mais la mystique térésienne ne s'avance 
que sur un terrain solide, s'appuyant non sur des spéculations 
abstraites, mais sur des phénomènes vitaux et concrets. Suivant 
le mot de l’auteur, l'œuvre de sainte Térèse est l'épopée de 
l'amour, sentiment humain par excellence, bien que tout amour 
ne soit pas nécessairement humain. L'amour, tel que le conçoit 
Térèse, est célébré par elle dans des pages qui n'ont d'égales 
dans aucune littérature. Et l’auteur la proclame le poète du 
cœur humain dans ce qu'il a de plus haut. Elle n'a pourtant 
aucune prétention d'écrivain, et son sens de la mesure est aussi 
précieux dans son style que dans sa vie. Elle dit des choses 
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sublimes d'une manière fort simple. La grande idée qu'elle 
exprime partout, dans ses poésies, dans ses maximes, dans ses 
lettres, c’est le néant de toute chose. Todo es nada. Mais, d'autre 
part, Dieu, le tout. Et c'est là toute la mystique. 

En examinant les sources auxquelles s’est abreuvée sainte 
Térèse, l'auteur montre que, dans l’analvse psvchologique, elle 
surpasse ses maitres de toute la hauteur dont le génie surpasse 
le talent, que son «œuvre est une œuvre vécue, vibrante, pétrie 
avec toute la chair, tout le sing et toutes les fibres du cœur 
humain. Et c'est par là surtout qu'elle est originale. Fort inté- 
ressantes sont les confrontations auxquelles donnent lieu l'œuvre 
térésienne et les ouvrages qu'elle a pu avoir entre les mains. 

Dans l'examen des divers écrits de Térèse, l'auteur commente 
spécialement la Vida, le « Livre de la Vie », la plus importante 
de ses œuvres, dont le jovau est le « Petit Traité de l’Oraison » ; 
le Camino, le « Chemin de Perfection », œuvre frémissante de 
jeunesse et de force; le Castillo interior, ce chef-d'œuvre que la 
sainte composa durant toute sa vie, bien qu'elle n'ait pas mis 
trois mois à le rédiger; le Libro de las Fundaciones, le plus bril- 
lant des ouvrages de sainte Térèse et le plus parfait au point de 
vue purement littéraire; les Constituciones, monument de l'esprit 
judicieux et organisateur de Térèse et de son sens merveilleux 
de la mesure; les Exclamaciones del Alina a su Dios, d'où une 
ferveur véhémente s'échappe en phrases enflammées, dont Île 
Evrisme n'a pas été surpassé; entin, les Lettres et les Poésies. 

Étudiant l'esthétique physique et l'image chez sainte Térise, 
l'auteur relève le sentiment qu'elle éprouvait pour la nature : 
la contemplation d'un paysage, la campagne, les fleurs et l’eau 
lui sont un livre d'amour, et elle a des traits de poésie trahissant 
l'observation directe, une vraie description de choses vues. Sans 
s'en douter, Térèse inaugura dans la littérature moderne une 
esthétique nouvelle, l'esthétique psychique. Ses descriptions 
d'âme sont d’une telle justesse, que la critique littéraire s'accorde 
à lui trouver les mérites d'un écrivain classique. Nos plus fins 
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psychiâtres modernes n'osent s'inscrire en faux contre ses aflir- 
mations. Elle rappelle Pascal, qui, d'ailleurs, a lu sainte Térèse. 
Ses descriptions d'âme sont des chefs-d'œuvre ayant droit à une 
place unique dans les littératures. Elle à reproduit en une 
svnthèse splendide ce merveilleux poème du monde intérieur 
qui chantait en elle. 

Les lettres de Térèse, avec leurs anecdotes rapides et leurs 
commérages badins, plaisent tant à l’auteur, qu'il ne les trouve 
pas inférieures à celles de la marquise de Sévigné. Quant au livre 
des Exclamations, l'auteur le signale comme un des plus beaux 
recueils de poèmes lyriques qu'aient produits toutes les litté- 
ratures. | 

Quand on arrive au bout de ce livre, qui se lit avec un intérêt 
soutenu, on se range complètement à l'opinion exprimée par 
l'auteur, que si, en Térèse d'Avila on a honoré la sainte et 
célébré le docteur, on n'a pas assez admiré l'écrivain. Chez elle, 
dans l'histoire littéraire de son propre pays, elle n'occupe pas 
encore aujourd'hui la place qui lui revient. En France, où elle 
inspira Pascal, Malebranche, et où elle eut l'admiration de 
Voltaire, on lui dispute encore la place due à un génie littéraire 
qui appartient à la littérature universelle. Il était temps qu'on 
lui rendit justice. Et c'est ce qu'a fait, avec la compétence du 
savant hispanisant et l'impartialité du critique et de l'historien, 
l'auteur de Sainte Térèse écrivain. Son livre si parfaitement 
documenté ne peut manquer d’être remarqué en Espagne. 


Juies LECLERC. 


Séance du mercredi 4 avril 1923. 


M. J. Vercoullie, recteur de la Classe. 


Sont présents : MM. M. De Wulf, vice-directeur; le comte 
Goblet d'Alviella, P. Thomas, d. Leclercq, H. Pirenne, Île 
baron A. Rolin, M. Vauthier, Franz Cumont, J. Waltzmg, 
E. Hubert, E. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, 
H. Delehave, dom Ursmer Berlière, J. Bidez, J. Van den Heuvel, 
G. Cornil, L. Dupriez, Paul Hymans, L. Leclère, P. Ladeuze, 
membres ; J. Cuvelier, H. Vander Linden, A. Nerinex, corres- 
pondants, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : M. De Greef, membre ; MM. Doutrepont, 
Capart et le comte Carton de Wiart, correspondants. 


CORRESPONDANCE, 


MM. H. De Sagher et L. Verriest remercient l'Académie des 
subventions qu'elle leur a accordées sur les revenus de la 
Fondation Pirenne. 

Le Comité du Congrès international des Sciences historiques 
prie l'Académie de se faire représenter par des délégués à la 
session qui se tiendra à Bruxelles du 9 au 15 avril 1923. — 
La Classe désigne MM. Eug. Hubert et Léon Leclère. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Digeste de droit civil anglais, 2° édition (traduction française), 
par MM. Jenks, Geldart, Holdsworth, Lel et Miles; offert par 
M. Holdsworth. 


Correspondance de la Cour d'Espagne sur les affaires des 
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Pays-Bas au XVII siècle, par H. Lonchay et J. Cuvelier, 
t. EF. 

Peintures d'époque romaine dans le désert de Syrie, par 
J.-H. Breasted; présenté par M. Cumont. 

La Belgique sous la domination française, 1792-1814, par 
M. Paul Verhaegen, t. ; présenté, avec une note bibliogra- 
phique, par M. Pirenne. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe examine les titres des candidats présentés pour la 
place vacante de correspondant et décide de ne pas inscrire de 
candidatures nouvelles. 


RAPPORTS. 


Rapport de la Commission de « Coopération intellectuelle 
internationale ». — Conformément à la proposition de la Com- 
mission, la Classe adopte la résolution suivante : « La Classe 
des Lettres est d'avis que ses délégués de l'U. À. I. émettent un 
avis favorable en principe à l'établissement de relations confra- 
ternelles entre l'Union et la Commission de Coopération intel- 
lectuelle de la Société des Nations ». 


PRIX DE KEYN. 


Rapport fait au nom du Jury (!) par M. Vander Linden, secrétaire. 


Le Jury propose d'attribuer un prix de 2,000 francs à 
M. Maurice Gauchez, pour son Histoire des Lettres françaises de 
belgique, des origines à nos jours (Bruxelles, Renaissance 
d'Occident, 1922), et un prix de 1,000 francs à M. Jules Goflart 


(f) Le Jury se composait de MM. L. Fredericq, président; de la Vallée Poussin. 
Parmentier, Van Biervliet, Vercoullie, Wilmotte et Vander Linden, secrétaire. 
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professeur à l’Athénée roval de Liége, pour son livre Les pre- 
micres leçons de Chimie. (Gand, Vanderpoorten, 4921.) 
L'ouvrage de M. Gauchez a la meilleure présentation du 
monde : beau papier, beaux caractères. format majestueux. Le 
contenu répond-il completement au contenant ? Pour résoudre 
équitablement eette question, il faut tenir compte de l'état 
actuel des éludes sur notre passé Hitiéraire. Un adage populaire 
dit que « où il n'v a rien, le roi perd ses droits ». Son applica- 
tion rigoureuse au cas que nous offrent ces études serait, avec 
“ison, taxée d'excessive. Pourtant il est assuré que si nos 
connaissances historiques ont accompli d'importants progrès, 
la préoccupation du passé littéraire n'a guère eu de part à l'eflort 
de nos érudits. L'histoire politique, économique, diplomatique, 
militaire les a détournés de la lecture assidue des vieux ouvrages 
de nos poètes et de nos prosateurs, ou du moins, s'ils en ont 
lu quelque partie, ont-ils accepté les conclusions de la critique 
d'il y a cinquante ans, c'est-à-dire d'une période qui fut féconde, 
puisqu'elle nous donna les Scheler, les Kervyn, les Van Hasselt, 
les Stecher, les Potvin, etc. Qui donc a remplacé cette légion 
de chercheurs ? C’est surtout à l'étranger qu'on a revisé quelques 
chapitres de l'histoire littéraire belire, et même nos compa- 
triotes ont, par exemple M. Wilmotte, publié dans la Romania 
et dans des livres édités à Paris le meilleur de leurs recherches. 
Mais l'ensemble apparaît modeste à côté de ce qui reste à faire. 
On s’en aperçoit en lisant le gros volume de M. Ganchez, qui 
a consciencieusement ulilisé les travaux de France ct d’autres 
pays, bien qu'il n'en ait pas toujours tiré le meilleur parti. Son 
plan lui-mème n'est pas irréprochable; il implique des lacunes 
et des omissions; en revanche on y trouve parfois ce qu'on n'y 
cherche point. Mais, à mesure qu'il se rapproche d'aujourd'hui, 
l'écrivain est plus ferme et plus abondant, trop abondant 
peut-être, puisqu'il consacre 190 pages sur 300 au X{X° siècle, 
et, dans ces 150 pages, environ les deux tiers à la génération 
de 1880, À ce dernier égard, son gros livre est un répertoire, où 
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il a versé, d'une façon un peu indistincte, tout son savoir de 
critique à l'affût de la dernière nouveauté. Reconnaissons qu'il 
a été inspiré par une pieuse et optimiste pensée de bon patriote, 
après avoir été un bon soldat de la guerre. Il à fait l'appel des 
morts et des vivants, et nul n'a manqué au rendez-vous. On 
aurait mauvaise grâce à se montrer sévère pour cette méthode, 
puisqu'elle a été emplovée ailleurs, notamment par M. René 
Lalou, à Paris. L'heure du sélectionnement et du dosage n'est 
pas encore venue pour nos lettres. 


Le livre de M. Jules Goffart, Les premières leçons de Chimie, 
se distingue à la fois par l'originalité et l'heureuse disposition 
du plan et par l'excellence de la mise en œuvre. La plupart des 
manuels scolaires, mème ceux traitant de matières scientifiques, 
versent trop souvent dans le dogmatisme et la routine livresque. 
Îls fournissent à l'élève des théories toutes faites, alignées dans 
un ordre plus ou moins systématique. Ils lui permettent ainsi 
d'assimiler facilement un certain nombre de connaissances 
générales, dans le cadre desquelles viennent se ranger alors les 
faits particuliers. Cette méthode a certes l'avantage de la commo- 
dité et de la concision, mais elle ne fait appel pour ainsi dire 
qu'aux facultés réceptives de l'élève et empèche la préparation 
au véritable travail scientifique, qui implique l'observation 
expérimentale, l'esprit d'initiative et l'examen critique. À 
l'autorité des faits, elle substitue celle du maître ou de l’auteur 
du manuel. 

M. Goftart a raison de roupre avec ces anciens errements. 
Au lieu d'exposer simplement, de facon abstraite, les résultats 
d'une science toute faite, il applique la méthode analytique : 
partant de l'étude des faits expérimentaux, il montre comment, 
par leur interprétation rigoureuse et précise, on s'élève à la 
découverte des rapports constants ou lois générales. Il s’est 
acquitté de sa tâche avec un plein succès. Le professeur exécute 
devant les élèves une expérience de chimie, dont il fait remar- 
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quer les particularités ; il fait constater ensuite les résultats de 
l'expérience pour les interpréter de manitre à en tirer une 
conclusion. D’expérience en expérience, de conclusion en conclu- 
sion, il initie peu à peu les élèves aux principes essentiels de la 
chimie théorique. 

L'expérimentation et l'observation directe des faits sont 101 
la base d’un enseignement très vivant, très intuitif et, partant, 
très eflicace, L'auteur à soin de traiter avec détails la partie 
matérielle des manipulations et d'indiquer toutes les précautions 
à prendre pour réussir chaque expérience. Son ouvrage sera 
aussi utile aux élèves de rhétorique qu'aux futurs instituteurs 
chargés d'enseigner les premières notions des sciences à l'école 
primaire. 


Conformément aux propositions du jury, la Classe attribue 
un prix de 2,000 francs à M. M. Gauchez, pour son Histoire des 
Lettres françaises de Belgique, des origines à nos jours, et un 
prix de 1,000 francs à M. Goffart, pour ses Premières leçons 
de Chimie. 


PRIX JOSEPH GANTRELLE. 
(5e période : 4921-1922.) 


Rapport de M. L. Parmentier, premier commissaire (1). 


Etude sur les traductions des tragiques grecs et latins en 
France depuis la Renaissance, tel est le titre du volumineux 
Mémoire (300 pages compactes) que M Marie Delcourt a pré- 
senté à la Classe des Lettres de l'Académie rovale en réponse à 
la dernière question du Prix Gantrelle. 


(t) L'auteur, malade et incapable de travail pendant les mois de janvier et février, 
regrette de n'avoir pu donner à son rapport toute l'étendue que mérite l'importance 
du Mémoire. 
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Elle a divisé son travail en trois parties correspondant aux 
trois grandes époques littéraires : Renaissance, Classicisme, 
Romantisme. Entre les deux premières, 1l v a une séparation 
nette, parce que, de l’une à l’autre, le procédé de traduction 
change complètement — vers avant 1630, prose après — et 
parce que les œuvres du XVI° siècle sont ou tout à fait incon- 
nues, ou méprisées au siècle suivant. Entre le XVIII et le 
XIX° siècle, au contraire, 1l y a évolution progressive dans tous 
les ordres d'idées, car, de 1730 à 1830, on voit se manifester 
d'une façon croissante : en ce qui concerne l'esprit des traduc- 
üons, l'intérêt pour les choses anciennes; en ce qui concerne 
leur forme et leur procédé, le retour au vers comme moyen 
d'expression supérieur à la prose; en ce qui concerne le choix 
des auteurs, une prédilection pour Sophocle, puis pour Eschyle, 
de l'indifférence et de l’incompréhension pour Euripide, du 
mépris pour Sénèque. Ce n'est done que pour la commodité de 
l'exposé que l’auteur du Mémoire a placé une division vers 1800, 
et sans doute aussi parce que vers ce temps se sont précisées et 
accélérées des tendances dont l'action était jusqu'alors restée 
assez lente. 

Au point de vue des auteurs vulgarisés, le jalonnement chro- 
nologique de M"° Delcourt à l'intérêt de délimiter exactement 
l'époque de Sénèque. De 1560 à 1660, ce poète a eu trois 
traductions complètes — cent ans avant les tragiques grecs — 
et une série importante de traductions partielles. Cette époque 
de Sénèque se répartit entre les deux périodes où l’auteur a 
signalé dans les traductions une esthétique différente. Mais 
Linage et Marolles, qui mettent Sénèque en prose, connaissent 
encore Le Duchat, Brisset, Bauduyn, qui l'avaient mis en vers, 
tandis que, pour Sophocle par exemple, Dacier ignorera com- 
plètement Baif. 

D'une façon générale, on est frappé de constater combien 
peu le XIX° siècle a modifié les préférences et les jugements 
du XVIII. A la fin de ce dernier siècle, la France voit appa- 
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raitre, pour la première fois, deux traductions complètes 
d'Eschyle, celles de Lefranc de Pompignan (1770) et de la Porte 
du Theil (1785), et deux de Sophocle, celles de Dupuy (1762) 
et de Rochefort (1785). 

Ainsi, les Euménides et l'Ajaz, par exemple, qui auraient du 
premier coup éclairé le public sur la question de l'unité de lieu, 
ne lui ont pas été abordables avant l'âge sénile du elassicisme. 
Pour Euripide, la première traduction complète, celle de Pré- 
vost, na paru qu'en 1782. Le XVI siècle avait seulement 
donné les traductions, vite oubliées, de l’Hécube et de l'1phi- 
génie à Aulis. 

Il est surprenant qu'au XVIF siècle nul n'ait songé à mettre 
à la portée des gens du monde les modèles grecs d'Andromaque. 
d'Iphigénie et de Phèdre, et que pendant plus d'un siècle, les 
critiques, qui ont le droit d'ignorer le grec, n'aient pu juger, 
pièces en main, si dans sa lutte avec le grand ancien, Racine 
avait eu véritablement l'avantage. En réalité, le plus pathétique 
des poètes tragiques n'a jamais été connu ni goûté en France, et 
en ce qui le concerne, les traductions médiocres du XIX° siècle 
n'ont aucunement renouvelé ou excité la sensibilité poétique 
du public. Dans un livre récent sur Racine, Jules Lemaitre 
étudie l'Andromaque sans se donner la peine de relire son 
modèle grec. Le romantisme, qui se détourne de Racine et croit 
instaurer dans le drame l'exactitude historique, s'intéresse avec 
raison à Eschyle et à Sophocle et peut se croire en droit de 
négliger Euripide à l'égal de Racine. Mais on est surpris de 
ce que méme les partisans les plus modernes du elassicisme 
n'aient pas encore compris la singulière ressemblance dans la 
poétique d'Euripide et de Racine, qui leur a fait prèter sembla- 
blement à leurs personnages les sentiments et le langage des 
contemporains. 

Il faut bien reconnaitre que l'admiration de Racine pour 
Euripide a été en France un cas isolé. Peut-être n'y a-t-il point 
d'exagération à dire que nul grand poète autant qu Euripide 
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n'a souffert de l'ignorance et de l'injustice des critiques ortho- 
doxes et des faiseurs de manuels. Pallas, qui est la beauté et la 
poésie, est aussi la raison et la science, et il faut, pour la trouver, 
« des recherches infinies, des réflexions, de longs efforts » que 
n'a guère faits la philologie française. De nos jours encore, le 
grand public va applaudir à Paris des fariboles romantiques, 
comme les Phéniciennes de Rivollet (1903), et il croit, de bonne 
foi, s'initier ainsi à la perfection hellénique et aux nuances de 
l'art le plus raffiné qui fût jamais et aussi le plus fermé et le 
plus étranger qu'il soit possible à notre âge de trapézites. 

M" Delcourt, qui sait voir et montrer le côté général des 
questions, ne paraît point s'être demandé où en était la 
connaissance des tragiques grecs au XVII siècle et surtout au 
XVIIE dans les littératures rivales de celle de la France. Dans 
le cas présent, il ne s'agirait guère que de l'Angleterre. Le 
XVIII: siècle est la grande époque de la philologie classique 
anglaise, et celle-ci s'est particulièrement attachée à l'étude des 
tragiques grecs. En prenant ces renseignements à bonne source, 
M" Delcourt ferait bien d'ajouter sur ce sujet, au bon endroit, 
quelques pages qui pourraient être d’un vif intérêt. 

L'étude de M" Delcourt a l'intérêt de renverser certaines 
idées reçues au sujet des procédés de traduction. Il est admis en 
général que le XVE siècle a traduit en modernisant, mais par 
désir naïf de rapprocher le passé du présent, tandis que les deux 
siècles suivants ont repensé délibérément les auteurs anciens 
pour les adapter au goût du jour. Le XIX° siècle aurait décou- 
vert la méthode scientifique de la traduction et se serait appliqué 
avec prédilection à faire sentir dans l'antique ce qui le distingue 
du moderne. Ces distinctions ne paraissent point se vérifier, du 
moins par l'étude historique des traductions des tragiques. 
Au XVI siècle, à côté de traducteurs qui modernisent le texte 
pour en rendre l'impression directement agissante sur les lec- 
teurs, — tels Sébillet, Jean de Baïf, Le Duchat, Brisset, — il en 
est d’autres qui s'efforcent de le translater mot par mot, arrivant 
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ainsi à décalquer l'original plutôt qu’à le rendre intellisible — 
tels Lazare de Baïf, Toutain. Parmi les premiers, Sébillet et 
Le Ducbat sont des adaptateurs aussi hardiment intidèles que 
les disciples les plus critiqués de l’école de Perrot d'Ablancourt. 
Jean de Baïf et Brisset sont aussi des adaptateurs, mais chez 
eux on sent déjà le goût classique, plus conscient et plus 
sévère; il n'y a aucune naïveté dans les libertés qu'ils prennent 
avec leur texte. 

On ne peut pas davantage caractériser d'ensemble, par une 
formule, les traductions de l'époque elassique. Toutefois, étant 
dues en général à des philologues de métier, et non à des lettrés 
d'un talent original, 11 faut les traiter comme des œuvres créces 
un peu en dehors du courant littéraire contemporain. Écrites 
toutes en prose à une époque où la tragédie en vers était si 
vivante, elles ont dû être senties comme des produits quelque 
peu scolaires et reléguées comme tels dans la catégorie des 
œuvres sur le fini desquelles on n’est pas exigeant. Sans être à 
proprement parler injuste, M" Delcourt — son âge est sans 
pitié — est peut-être trop sévère pour ce qu'elle appelle le mau- 
vais style de la seconde moitié du XVII siècle. « Linage, 
Marolles, Dacier écrivent vraiment mal. » Elle à plus d'indul- 
sence pour le X VILLE siècle et pour Brumoy:; mais au NIX' siècle, 
elle prend sa revanche sur lhonnète Patin, qui, lui aussi, « écrit 
vraiment mal ». 

À partir de 1750 commencent les traductions dites scienti- 
fiques, qui iront sans interruption de La Porte du Theil à 
Paul Mazon. En mème temps on commence à revenir aux tra- 
ductions versifiées; le Philoctète de La Harpe (1783) sert de 
prélude aux nombreuses traductions poëtiques du XIX® siècle. 

M'e Delcourt ne se borne pas à étudier la pratique de la 
traduction; elle en examine aussi les théories et elle voit en elles 
la confirmation de ses conclusions. Les théoriciens du XVT' siècle 
allirment expressément le droit du traducteur de repenser son 
texte et de lui donner la forme qu'il veut (Dolet, Sébillet, Du 
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Bellay). Vers la fin du XVIT siècle on se met à définir les 
devoirs de la traduction scientifique. Baschet de Méziriac, 
L'Estang réclament la brièveté; Sorel s’en prend à la moderni- 
sation exagérée du vocabulaire; Boileau oppose le caractère 
analytique du français à la synthèse des langues anciennes ; Huet 
imsiste sur l’ordre des mots; Coustel, Bellegarde, Silhouette, 
Rochefort émettent d’autres considérations excellentes, si bien 
que toute la théorie moderne de la traduction exacte et philolo- 
gique s’est élaborée entre 1660 et 1780. 

M"° Delcourt sait très bien le grec et le latin, et elle a acquis 
pour toute une région peu connue de la littérature française 
une information et une documentation que l’on doit admirer. 
En général, sa critique, un peu sévère, parait équitable, et elle 
distribue, avec science et bonne foi, l'éloge et le blâme aux 
auteurs des « versions » qu'elle corrige. Son Mémoire, bien 
écrit et en général bien composé, fournira, pour une section 
assez négligée de l’érudition française, un répertoire qui man- 
quait, répertoire critique, raisonné et tout à fait mis à jour, 
trop à jour peut-être, car il paraît d'un accueil un peu facile 
pour beaucoup de contemporains qui seront vite oubliés. On 
pourrait, çà et là, présenter des critiques du plan. Pour Île 
XIX: siècle, par exemple, les distinctions adoptées semblent assez 
artificielles. Le plus simple eût été de mettre en premier lieu 
1” les traductions d'hommes de métier (d'Artaud à Masqueray) ; 
2 les traductions complètes ou fragmentaires, ayant le carac- 
tère général de viser à l'éducation du public (Patin, Leconte 
de Lisle); enfin 3° et 4° les traductions poétiques et les adapta- 
tions. On pourrait ainsi alléger la dernière partie d'une bonne 
trentaine de pages, car beaucoup des exemples allégués font 
double emploi. 

Il faudra aussi abréger considérablement les citations d'œuvres 
considérées comme médiocres ou mauvaises. Le « sot bétail » 
des imitateurs a dû fournir abondamment le sottisier de 
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M'e Delcourt; mais il suffit qu'elle nous montre, de temps en 
temps, une perle de choix de cet écrin. 

Si le Mémoire était ainsi suffisamment réduit, il pourrait for- 
mer un volume neuf, intéressant, pas trop long, et que liraient 
avec agrément les amis éclairés de notre histoire littéraire. Tel 
qu'il est, j'estime que le travail de M" Delcourt a tous les mérites 
qu'il faut pour être jugé digne d'un Prix Gantrelle. 


Rapport de M. Bidez. deuxième commissaire. 


On demandait, pour un groupe d'auteurs grecs ou latins, un 
répertoire critique des traductions françaises publiées depuis la 
Renaissance. Cette question nous vaut un Mémoire fort remar- 
quable, fruit des observations recueillies par un esprit fin, 
sensible et pénétrant, dans le cours d'une étude des traductions 
françaises des tragiques grecs qui va de l'Électre de Lazare de 
Baïf (1537) jusqu'aux nouveautés les plus récentes de Maurras 
et de Claudel. 

L'auteur de ce Mémoire, M"° Marie Delcourt, n'a pas craint 
de compliquer sa tâche. Aux traductions d'Eschyle, de Sophocle 
et d'Euripide elle ajoute celles de Sénèque, et elle tient compte 
des œuvres demeurées manuscrites. Enfin, elle a donné pour 
chaque période un aperçu des théories qui furent élaborées afin 
d'expliquer ou de justifier les procédés dont les traducteurs 
faisaient usage : vers ou prose, emploi de vocables transcrits du 
grec ou d'équivalents modernes, ordre des mots, intervention 
des particules, etc. 

Le premier rapporteur a donné une idée fort claire des conclu- 
s'ons auxquelles M'e Delcourt est arrivée. Elle réhabiite les 
sireles classiques et elle rabaisse le nôtre. Elle fait remarquer 
que les belles infidèles ne se rencontrent pas seulement dans 
l'entourage de Perrot d'Ablancourt. Entin, elle croit devoir 
atténuer l'opposition que l'on avait établie jusqu'ici entre 
l'époque romantique et celle qui l'a précédée. En ellet, parmi 
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les traductions de tragiques grecs publiées en France depuis 
une bonne centaine d'années, il y en a trop qui ne sont que 
des remaniements hâtifs de productions antérieures, entrepris 
pour servir les besoins de la librairie; il y en a trop peu 
dont les auteurs s'attachent à réaliser l’idéal nouveau que les 
progrès de l'esprit historique ont fait découvrir et affirmer, à 
l'étranger surtout. Mais tout de même, si imparfaitement qu'il 
y ait réussi, le XIX° siècle a voulu produire autre chose que 
ses devanciers. Je veux dire qu'il a prétendu faire des traductions 
plus simples et plus vraies, en rejetant des travestissements qui 
lui semblaient outrageux pour la heauté du modèle antique. 
Notamment, il a moniré que, avec leur noblesse soutenue, avec 
leur dédain pour les chœurs, avec leurs cinq actes et leur souci 
des trois unités, les traducteurs du grand siècle ont complète- 
ment déformé la tragédie grecque. Assurément M"° Delcourt sait 
tout cela et elle l'indique en termes excellents, mais peut-être 
le fait-elle un peu trop sommairement pour nous donner un 
lableau en tous points conforme aux complications de la réalité. 
Surtout elle s'attache avec une trop impitoyable sévérité 
à montrer ce qu'il y a d'impuissance dans les efforts tentés par 
les Patin, par les Artaud et par maint autre encore. Et si 
cs traducteurs lui semblent vraiment trop ternes pour faire 
figure de novateurs, elle aurait pu trouver ailleurs l'expression 
d'un esprit révolutionnaire qu'elle se devait — pour ne rien 
omettre — de décrire sans l’atténuer : « Cette rage d’ennoblir, — 
dit P.-L. Courier dans sa préface au prospectus d’une traduction 
nouvelle d'Hérodote, — ce jargon, ce ton de cour, infectant le 
théâtre et la littérature sous Louis XIV et depuis, sont encore 
use qu'on se moque de nous avec raison. Les étrangers 
crevent de rire quand ils voient dans nos tragédies le seigneur 
Aamemnon, et le seigneur Achille qui lui demande raison, et 
le seigneur Oreste brûlant de tant de feux pour madame sa 
cousine. Un langage si poli, adopté par tous ceux qui, chez 
nous, se sont mélés de traduire les anciens, a fait qu'aucun 
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ancien n'est traduit, à vrai dire, et quon n'a presque point de 
versions qui gardent quelques traits du texte original. Une copie 
de l'antique, en quelque genre que ce soit, est peut-être encore 
à faire. » 

Assurément, à l'époque où l'on parlait ainsi (Artaud, quarante 
ans plus tard, s'exprimera dans le même sens), on avait le senti- 
ment ou du moins la volonté de rompre avec une tradition, et 
le XIX° siècle a vu « dans le parfait naturel la caractéristique 
mème du génie grec », beaucoup plus que M" Delcourt ne le fait 
penser, peut-être mème plus qu'il ne convient de l'aflirmer. 
Car, à côté d'Euripide, nous avons Eschyle; nous avons Thucy- 
dide à côté d'Hérodote, et Gorgias a eu dans Fhistoire de la 
littérature grecque une influence qui a contrebalancé plus d'une 
fois celle des Attiques. 

Entre autres chapitres dont il faut recommander la lecture, 
M" Delcourt en a un sur la querelle de la traduction au 
XVE siècle. Je lui signale, avec la préface d'un in-folio devenu 
fort rare fflistoire ecclesiastique de Nicéfore, fils de Calliste 
Aanthouplois, mise en francais par Jean Gillot. Paris, 1567), 
une trace des polémiques qu'elle nous résume au moyen d'une 
série d'extraits fort judicieusement choisis. La dite préface 
nous montre combien la querelle de la traduction préoccupait 
alors les moindres des hommes du métier. 

Page 116, M" Delcourt dit de la génération de Dacier qu'elle 
ne tradutra plus qu'en prose, « sans paraitre soupconner les 
raisons qui interdisaient aux translateurs de la Renaissance 
d'écrire autrement qu'en vers ». Mais, dans sa préface aux 
Tragédies grecques de Sophocle, Dacier reconnait qu'une tragédie 
« ne doit être qu'en vers »; et ailleurs (préface à la traduction 
des Vies de Plutarque, édit. d'Amsterdam, 1535, t. E, p. xxvu) 
Dacier s'exprime comme il suit : « Les vers que Plutarque a 
cités, Je les traduis en prose, parce qu'il n'y a rien de plus 
insupportable dans notre langue, ni qui vicillisse si tôt que des 
vers médiocres; mais quand même j'en pourrais faire de fort 
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bons, je ne sçai si je traduirais ces endroits-là en vers, à cause 
de la grande difficulté, ou pour mieux dire de l'impossibilité 
qu'il y a de conserver dans notre poésie ce goût simple et 
antique qui fait la plus grande beauté des vers grecs... Les vers 
d'Amiot sont le supplice des oreilles, et ceux de M. de Meziriac 
ne sont guère meilleurs. Des lambeaux d'or et de pourpre 
deviennent dans leur poésie des chiffons de bure qu'on ne peut 
voir sans dégoût. » Par conséquent, si Dacier a traduit les vers 
grecs en prose; s’il renonce par là à conserver comme il dit 
« tout ce qui flatte l'oreille et le sentiment, pour faire trouver 
dans un souverain deuré ce qui plaît à l'esprit et à la raison »; 
s'il n'offre que l’ébauche d'un tableau « où l'éclat des couleurs 
va manquer (!) », ce n’est point parce qu'il ignore les raisons 
qui recommandent la traduction versifiée : c'est par résignation; 
c'est parce qu'il lient compte des mésaventures des plus habiles 
de ses devanciers. 

Ces remarques sufliront, je l'espère, pour montrer à 
M'° Delcourt que son Mémoire, d’un bout à l'autre, se lit avec 
un plaisir qui ne cesse de soutenir la curiosité, et que, après 
l'avoir refermé, on se met, à son tour, à feuilleter les préfaces 
des translateurs d'autrefois, chez qui elle a fait tant de décou- 
vertes intéressantes. Les conclusions du premier rapporteur, 
à mon avis, s'imposent. À ses éloges je n’ai à ajouter que des 
félicitations; il faut souhaiter que le Mémoire de M'° Delcourt 
puisse être publié bientôt, avec çà et là quelques indications 
supplémentaires sur les éditions utilisées par les traducteurs, 
avec une table alphabétique des auteurs cités, peut-être aussi 
avec une introduction générale, où l’on ouvrirait quelques 
aperçus sur les traductions des autres genres littéraires (des 
lyriques et de Pindare notamment) et où il serait question 
aussi des influences étrangères, notamment, pour le XIX: siècle, 
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(2) Tragédies grecques de Sophocle. Préface, p..2. 
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de la conception wagnérienne de la dramaturgie antique, con- 
ception qu'Henri Lichtenberger a révélée au public français 
dans son ouvrage sur Wagner Poëte cet Penseur. 

Bref, il n'y a pas lieu d’hésiter à attribuer le Prix Gantrelle 
à un travail où l’on voit se révéler tant de qualités et qui fait si 
bien connaître un aspect important de l'histoire de l'Hellénisme 
en France. 


Rapport de M. Paul Thomas, troisième commissaire. 


Ce volumineux Mémoire représente une somme de travail 
considérable et me paraît avoir épuisé la matière. 

L'auteur, qui a reçu une excellente éducation philologique, 
soumet à une critique minutieuse et sévère (parfois un peu trop 
sévère) les nombreuses traductions des tragiques qui ont paru 
en France depuis le XVI" siècle jusqu'à nos jours. Ses remarques 
sont fines et judicieuses. Le plan est clair et bien conçu. 

M'° Delcourt n'admet pas que les « belles infidèles » ne datent 
que du XVI: siècle et estime que les traducteurs de l’époque 
romantique n'ont fait, en somme, que marcher sur les traces de 
ceux de la fin du XVIII siècle. Cela peut être vrai pour le sujet 
particulier qu'elle a choisi; mais il faudrait se garder de formu- 
ler des conclusions trop générales : la question est bien plus 
compliquée si l'on embrasse tous les genres littéraires auxquels 
appartiennent les ouvrages traduits du grec et du latin. 

Il eût été utile de mettre l’histoire de la traduction en France 
en rapport avec celle de la littérature, de la société polie et de 
l'enseignement public; ainsi le merveilleux développement du 
théâtre français de l'âge classique explique pourquoi l'on s'est 
peu soucié alors de traduire les anciens poètes tragiques; ainsi 
| « épuration » de la langue française par Malherbe, par les 
Précieuses, par l'Académie, l’a rendue inapte à donner une 
idée, même approximative, de la poésie des chœurs de la 
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tragédie grecque; ainsi la tendance à tout ramener au goût 
français s'explique par l’ascendant qu'avaient pris les Salons de 
Paris et la Cour de Versailles au point de vue du raffinement 
des mœurs, des manières et du langage, etc. Mais c'était peut-être 
trop élargir le champ des recherches. 

À propos des théoriciens de la traduction au XVIIT siècle, 
on s'étonne de ne voir mentionnés ni Voltaire ni Rollin. 

J'ai noté çà et là de légères erreurs. Page 16, M"° Delcourt 
confond Jules César Scaliger (+ 1558) avec son fils Joseph 
(; 1609, et non 1619). Page 20, elle a oublié que, dans la 
langue du XVI: siècle, « pourtant » signifie « pour ce motif, 
c'est pourquoi ». 

À part quelques gaucheries d'expression, quelques formules 
qui reviennent trop souvent et quelques phrases embarrassées, 
le style ne laisse rien à désirer. 

Le seul défaut du Mémoire de M"° Delcourt, c'est la longueur. 
Encore ce défaut. tient-il à une conscience scrupuleuse à l'excès, 
qui ne veut rien négliger dans la documentation ni rien avancer 
sans preuve. Mais enfin n'y aurait-il pas moyen de faire des 
coupures dans cet amas de citations et de commentaires, et 
d'éviter certaines répétitions ? J'avoue que je suis sorti de cette 
lecture avec une impression d'accablement. 

Pour conclure, je suis d'avis qu'une monographie d'une 
érudition aussi solide mérite le Prix Gantrelle. 


Conformément à la proposition du jury, la Classe attribue Île 
prix à M" M. Delcourt, pour son Mémoire : Étude sur les 
Traductions des tragiques grecs et latins depuis la Renaissance ; 
elle vote l’impression de ce travail dans les Mémoires in-8°, 
sous réserve de certaines modifications demandées par les rap- 
porteurs. 
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TRAVAUX A L'EXAMEN. 


L'Horoscope de Pamprépios, par Armand Delatte et Stroo- 
bant; présenté, avec avis verbal favorable, par MM. Parmentier 
et Cumont. Impression dans le Bulletin de la séance. 

Le vocable hydronymique « is », par J. Langohr. Renvoi à 
MM. Vercoullie et Cuvelier. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Pauz Vennaëcex. — La Belgique sous la domination 
française, 1792-1814. Bruxelles, Goemaere, 1922. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Classe, de la part de l'auteur. le 
premier volume du grand ouvrage qu'il vient d'entreprendre. 

Ce volume est relatif à la période qui s'étend de 1792 à 1595, 
Il se divise donc tout naturellement en trois parties : la pre- 
mière invasion francaise (1792-1793), l'éphémère restauration 
autrichienne qui l’a suivie et enfin, après la bataille de Fleurus, 
la conquête de 179%. Une introduction est consacrée à décrire 
l'état politique et moral du pays au moment où il va être 
occupé par les armées françaises. Trois annexes traitent du 
mouvement annexionniste en 1792, de la réunion en 1795 et 
des défenseurs de l'indépendance à la même date. 

Tous ceux qu'intéresse l'histoire de la Belgique à la fin de 
l'ancien régime et pendant la période révolutionnaire con- 
naissent de longue date les nombreuses études que M. Verhaegen 
lui a consacrées, études dont quelques-unes ont. paru dans Îles 
publications de l'Académie. IIS savent que si leur auteur 
n'hésite pas à y exprimer une hostilité irréductible à l'égard de 
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la Révolution, son parti pris est d'une sincérité si complète 
qu'il ne risque jamais d'égarer le lecteur. Ce qui fait la valeur 
des travaux de M. Verhaegen, c'est leur information puisée 
pour la plus grande partie à des sources inédites : dossiers 
d'archives et papiers de famille. On en retrouve les mérites 
dans le présent volume, qui abonde en particularités instruc- 
tives ou intéressantes. 

Le travail de M. Verhaegen constitue l'œuvre la plus étendue 
et la plus détaillée que nous possédions sur la période si impor- 
tante qu'il a prise pour sujet. Il complète et 1l dépasse celui de 
M. Lanzac de Laborie, qui n'a guère consulté que des docu- 
ments d'origine française et officielle. Ici, au contraire, on 
trouvera une documentation de caractère national et d'une 
variété singulière. Il faut espérer que les volumes suivants ne 
se feront pas attendre. La période qui va de 1795 à 1814 a vu 
disparaître définitivement nos institutions traditionnelles et 
s'implanter chez nous cette administration française dont il 
subsiste tant de choses dans nos lois comme dans nos mœurs. 
Décrire la transformation si complète et si rapide qui s'est 
accomplie alors est sans doute une des plus belles tâches que 
puisse s’assigner un historien. 


H. PiRENNE. 
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COMMUNICATION. 


L'Horoscope de Pamprépios, 
professeur et homme politique de Byzance, 


par MM. A. DELATTE, chargé de cours à l'Université de Liége, 
et P. STROOBANT, membre de l’Académie. ., 


Parmi les textes du dernier volume du Catalogqus Codicum 
Astrologorum grwcorum (VIE, #), que le regretté Pierre 
Boudreaux avait réunis et que M. Fr. Cumont a édités, préfacés 
et annotés avec la science que l’on sait, figurent en première 
place un ensemble de chapitres tirés de l'œuvre d'un astrologue 
du VI siècle après J.-C. : Rhétorios. À vrai dire, ce n'est 
pas le texte mème de l’auteur qui nous est parvenu dans le 
Parisinus 2425 (XV® siècle), pas plus que dans les autres 
manuscrits où son ouvrage se trouve cité : ce sont des extraits 
choisis par un abréviateur byzantin, lequel, malheureusement, 
ne s’est pas toujours montré fort consciencieux. A côté de l'in- 
térêt qu'ils présentent pour la reconstitution des doctrines d'une 
science un peu spéciale et d’ailleurs imaginaire, il arrive que 
les textes astrologiques apportent à l'histoire des éléments 
nouveaux d'information. C’est le cas pour l’un des chapitres de 
l'ouvrage de Rhétorios, qui m'a semblé digne d'être signalé et 
étudié à ce point de vue. 

Il s'agit d'un horoscope qui figurait à la fin de l'épitoné 
byzantin et qui servait à illustrer par l'exemple les théories 
exposées dans le corps de l'ouvrage (!). L'auteur y traite 


(1) Catalogus. ..….. , VI, 4, pp. 291-224. Cf. VIT, 3, p. 110, 1. 33. 
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longuement le thème de géniture d'un gramimairien qui eut 
une carrière politique fort mouvementée et qui périt de mort 
violente. Voici en quels termes il présente son sujet : « Cet 
homme était un grammairien originaire de Thèbes; il resta 
dans la pauvreté jusqu'à l’âge de 32 ans. À partir de 33 ans, 
avant contracté mariage, 1l commença à s'élever, à Athènes. 
Dans la suite, ayant émigré de cette ville, 1l se lia, à Byzance, 
avec un grand personnage; et s'étant présenté comme un magi- 
den ou un initiateur, il devint questeur, puis consul, puis 
patrice et, après cela, il fut égorgé dans une forteresse pour 
crime de trahison, à l’âge de 4% ans et 2 mois ». 

Or, si l’on tient compte du fait que Rhétorios écrivait dans 
les premières années du VI siècle () et qu'il devait être porté 
à choisir de préférence ses exemples dans la vie contem- 
poraine (?), il y a un personnage à qui toutes ces données 
s'appliquent à merveille. C’est un certain Pamprépios, dont 
la figure originale et l’extraordinaire carrière, après avoir piqué 
la curiosité de tous les historiens de Byzance, ont été étudiées 
d'une facon approfondie tout récemment encore par R. Asmus (°). 


(*) Sur cette question, cf. CUMONT, Astroloques romains el byxantins, dans les 
MÉLANGES DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES, 1918, pp. 38 et suiv., et Catalogus, 
NI, #, pp. 145 et suiv. 

(2) C'est d'ailleurs la raison pour laquelle aucun nom propre n'est cité dans ce 
chapitre. Le thème de géniture d'un prince de la maison impériale, qui suivait, 
dsns l'ouvrage de Rhétorios, celui du grammairien, appartient aussi à la seconde 
moitié du Ve siècle. M. Cumont expliquerait plutôt cette particularité par la raison 
que c'était une chose suspecte.et peut-être punissable que d’avoir dressé l’horoscope 
d'un homme ayant été mèlé à la tentative de révolte d'un prétendant. Cf. ULPIEN, 
Coll, 45, 2, 3, et MOMMSEN, Droit pénal romain, trad. fr., IL, p. 192, n. 4. 

5) Pamprepios, ein byxantinischer Gelehrter und Staatsmann des 5. Jahrhun- 
derts, dans la BYZANTINISCHE ZEITSCHRIFT, XXII (1913), pp. 320-347. Ce qui a permis 
à cet érudit de jeter une lumière nouvelle sur le sujet, c'est la reconstitution qu'il 
a opérée avec succès de la Biographie d'Isidore par Damaseius (début du VTe siècle), 
qui forme l’une des sources principales de notre information sur Pamprépios : 
Zur Rekonstruktion von Damascius s’ Leben des Isidorus, dans la BYZ. ZEITSCHR., 
AVI (1909), pp. 467 et suiv., et Das Leben des Philos. Isidoros von Damaskios, 


Leipzig, 1941. 
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Né vers le milieu du V* siècle, à Pan, bourg de la Thébaïde 
égyptienne (ce qui explique qu'il soit appelé tantôt Thébain (1), 
tantôt Panopolite), Pamprépios révéla, tout jeune encore, de 
remarquables talents littéraires. I émigra à Alexandrie et, tout 
en culuvant la poésie, il exerça dans cette ville la profession 
d'instituteur (-zzuparists). Quelques années plus tard, nous 
le voyons installé à Athènes; là, 11 se met à étudier la philoso- 
phie sous la direction de Proclus et il se distingue aussitôt 
parmi ses condiseiples par ses riches connaissances littéraires et 
ses dons poétiques. Il épouse une Grecque, et avant acquis, par 
là, en quelque sorte droit de cité, il est nommé professeur 
(yoxuuaris) des écoles de la ville. C'est à cette époque, sans 
doute, qu'il compose et publie les Explications étymologiques 
que lui attribue Suidas. À la suite d’un affront que lui inflige 
Theagène, le dernier archonte d'Athènes, 1l part pour Bvzance. 
Là, grâce aux brillantes qualités de son génie et aux ressources 
d'un esprit intrigant, il ne tarde pas à gagner la faveur d'Ilos, 
l'un des premiers officiers de la Cour de Zénon. Hlos Iui fait 
attribuer une chaire à l'école du Capitole et lui sert, en outre, 
une pension sur sa cassette particulière, À partir de ce moment, 
sa vie se trouve intimement mêlée aux projets et aux aventures 
politiques de ce haut personnage. En #78, nous le voyons en 
butte, conne son protecteur, aux intrigues de la Cour : suspecté 
pour sa fidélité aux anciens cultes, accusé de magie et de haute 
trahison, 1l'est obligé de s'éloigner. Mais, à la fin de cette année, 
profitant d'un retour en grâce de son bienfaiteur, il se voit éle- 
ver au rang sénatorial et nommer aux fonctions de questeur. 
L'année suivante, C'est lui qui aide Illos de ses conseils et 
l'encourage de ses oracles, quand il est chargé par Zénon de 
réprimer Ja révolte de Marcianus. En 482, lorsque Illos, fatigué 
des persécutions de la Cour et méditant de renverser Zénon, 


(t) Mazcuos (Stipas, 5. v. Haprgéirios, B) le dit originaire de Thèbes en Égypte. 
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— peut-être même de rétablir 1” « hellénisme », — se fait nom- 
mer magister militum per Orientem, Pamprépios figure parmi 
les grands personnages qui l’accompagnent à Antioche. C'est 
lui, apparemment, qui trace au général tout un plan d'action 
diplomatique susceptible de détacher l'Égypte de l'Empire et 
d'uneuter contre Zénon tous ses voisins. En 48%, quand la 
révolte est devenue ouverte et qu'Illos a amené l'impératrice 
douairière Vérina à couronner un comparse, Léontios (1), Pam- 
prépios est nommé magister oficiorum dans le nouveau gou- 
vernement£. À la fin de cette année, après les défaites infligées 
aux rebelles par les troupes restées fidèles, IHlos, Léontios et 
Pamprépios se retirent dans la forteresse du Papyrios, en Isaurie. 
Au cours du siège de cette place, qui dura quatre ans, Pampré- 
pios, accusé de trahison, fut égorgé et précipité du haut des 
remparts. Telle fut la fin misérable de eet aventurier qui, parti 
d'un bourg obscur de l'Égvpte, s'éleva aux plus hautes dignités 
de l'Empire et ne resta même pas fidèle, semble-t1f, à ceux qui 
avaient fait sa fortune. 

On comprend qu'une carrière aussi étonnante par son ascen- 
sion rapide et par sa chute subite «it été choisie comme thème 
de méditation par les astrologues, sens qui font profession 
d'expliquer les mystères des caractères et la ligne irrationnelle 
de l'existence. L'identification que je viens de proposer ne me 
paraissait pas pouvoir ètre sérieusement mise en doute. Toute- 
fois, pour lever tous les serupules et afin de pouvoir, surtout, 
préciser certaines données chronologiques de la biographie, il 
était nécessaire de déterminer avec exactitude la date de la nais- 
sance, cachée pour nous dans les observations astronomiques 


(t) Les chefs rebelles avaient pris soin, à l'initiative de Pamprépios peut-être, 
adonné, comme on sait, à toutes les sciences occultes, de prendre l'avis de deux 
astrologues sur le choix du jour du couronnement. Nous avons conservé les 
réflexions que cette consultation malheureuse avait inspirées à l'astrologue Palchos 
(Catalogus, K, p. 107 — CUMONT, Revue de l'Instruction publique en Belyique, 1897, 
pp. 8 et suiv.) 
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de l’horoscope. M. Paul Stroobant, qui a une expérience parti- 
culière de ce genre de questions, a bien voulu faire les calculs 
nécessités par cette recherche. Il m'a transmis la substance de 
son étude sous la forme de la note suivante : 


« Ïl faut déterminer l'instant correspondant aux positions 
données pour le Soleil, la Lune et les cinq planètes Saturne, 
Jupiter, Mars, Vénus et Mercure. 

» Les positions ou longitudes géocentriques de ces astres 
sont : 


Soleil Libra 508! — 18508 
Lune Taurus 804! — 3804 
Saturne Taurus 25 — 550 
Jupiter Libra 2308! — 920308" 
Mars Capricornus 26°8! — 29608" 
Vénus Scorpius 260 — 9236 
Mercure Libra 93° — 9203 


» On peut remarquer que ces positions ne sont pas données 
avec une grande précision : trois d'entre elles ne sont fournies 
qu’au degré et trois autres indiquent la mème minute d'arc, ce 
qui est assez peu vraisemblable. 

» Pour obtenir la date cherche, qui, d'après les circonstances, 
doit appartenir au V°sièele de notre ère, j'ai suivi la mème 
marche que dans la note publiée en collaboration avec M. Franz 
Cumont sur la Date où vivait l'astroloque Julien de Lao- 
dicée (?). 

» J'ai mis à profit la remarque que j'ai faite (loc. cit., p. 68) 
concernant les longitudes données à cette époque, qui sont toutes 
trop petites, parce que lon adoptait alors pour la précession la 
valeur de 1° par siècle, au lieu de 1°25"30"", J'ai été ainsi amené 
à augmenter Ja longitude du Soleil de 2°,5, ce qui donne 187°,6. 


= 


(1) Bulletins de l'Académie royale de Belgique (Classe des Lettres), 1903, pp. 554- 
574. 
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En prenant comme valeur de la longitude du périgée solaire 
256°,3 et en appliquant l'équation du centre en signe contraire, 
j'ai obtenu pour la longitude moyenne du Soleil 189,5, ce qui 
m'a donné, d’après les tables de Neugebauer (‘), comme date le 
29 septembre et pour log. du rayon vecteur, log R,—9.9971. 

» Partant alors de ce résultat et de la longitude géocentrique 
de Saturne, j'ai calculé la valeur approchée de la longitude 
héliocentrique de cette planète et j'ai obtenu 52°,6; ce qui m'a 
conduit (loc. cit., p. 563) à l'année 440, en me basant, comme 
je l'ai indiqué, sur les tables de Le Verrier (?). 

» On obtiendrait évidemment la même longitude héliocen- 
rique de Saturne en ajoutant où en retranchant un nombre 
entier de révolutions sidérales de cette planète (29,457); mais, 
pour que l’époque de l’année convienne, il faut que ce nombre 
soit pair; pour deux révolutions l’écart serait de 31 jours, 
donnant une différence de 1° dans la longitude héliocentrique, 
ce qui est acceptable. 

» On pourrait donc, à la rigueur, envisager aussi les 
années 499 (— 440 + 59) et 381 (— 410 — 59). 

» En ce qui concerne Jupiter, l'année 440 fournit une bonne 
concordance pour les positions données et calculées, tandis que 
les années 499 et 381 entraîneraient pour longitude héliocen- 
trique de cette planète des différences en plus ou en moins 
de 12, écart inadmissible. 

» On est donc conduit à adopter l’époque 440, septem- 
bre 29,05 (les cinq centièmes de jour sont fournis par la position 
du Soleil, mais ne doivent pas être considérés comme un 
résultat d'une très grande précision). 

» On trouve ci-dessous les valeurs des longitudes géocen- 


(1) Dr PauL V. NEUGEBAUER, Tafeln für Sonne, Planeten und Mond.. zum Gebrauch 
für Historiker, Philologen und Astronomen. Leipzig, 1914. 
(?) Annales de l'Observatoire de Paris. Mémoires, t. XII. 
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triques calculées d'après les tables de Neugebauer pour 
l'époque 440, septembre 29,05, et les valeurs données. 


Longitude Longitude 

calculée. donnée. Différence. 
Soleil . . . 18706 18501 + 905 
Mercure. . . 20709 9039 + 402 
Vénus . . . 23203 236° - 307 
Mars. . . . 29802 99601 + 20! 
Jupiter . . . 20409 20301 + 4108 
Salurne. . 5704 55° + 904 


» Les différences sont assez concordantes, sauf en ce qui 
concerne Vénus; mais pour cette dernière planète [a valeur 
donnée est manifestement inexacte : on trouve en effet pour 
différence des longitudes géocentriques de Vénus et du Soleil 
ou élongation, la valeur 51°, alors que pour la fin de septembre 
la plus grande élongation possible de Vénus est de 47° seule- 
ment. En réduisant cette élongation à la valeur fournie par 
notre calcul (4%°,7) on trouverait une longitude de 229°,8 et 
une différence de + 2°,5 (la mème que pour le Soleil), au lieu 
de — 3°,7. | 

» En laissant de côté l'écart obtenu pour Vénus, la moyenne 
des cinq différences est + 2,6. Dans le calcul relatif à 
l'année 497, où vivait Julien de Laodicée, j'avais trouvé une 
différence moyenne de + 2°44", soit 8’ de plus. Le sens même 
de cet écart peut s'expliquer par le millésime 497, plus grand 
de cinquante-sept années que celui qui nous occupe actuellement 
et plus éloigné par conséquent de l’origine à partir de laquelle 
on a pris une précession séculaire trop petite de 2530". 

» Pour calculer la longitude de la Lune, j'ai cherché, à cause 
de la rapidité de son mouvement, à avoir l'heure avec une 
approximation aussi grande que possible. À cet effet, je me suis 
basé, d'une part, sur l’horoscope ou longitude du point de 
l'écliptique qui se trouve à l'horizon du côté du levant et, 
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d'autre part, sur la culmination supérieure ou longitude du 
point de l'écliptique qui se trouve au méridien supérieur. Cette 
dernière est Sagittarius °3'— 245°3", ce qui donne pour temps 
sidéral local 16 h. 12 m. L'horoscope est Aquarius 23°30' 
— 32330", donnant, pour un point dont la latitude géogra- 
phique est 40” B., une heure sidérale locale de 16 h. 31 m. Nous 
avons donc une heure sidérale locale de 16 h. 20 m. environ, et 
le temps sidéral à midi moyen étant, le 29 septembre, de 
12h. 32 m., il en résulte que le temps solaire moyen local est 
3 h. #8 m. La différence de longitude entre Byzance et Green- 
wich, méridien pour lequel les tables sont calculées, étant de 
1h. 56 m., on trouvera pour temps moyen de Greenwich 
{h. 52 m. ou septembre 29,077. La différence avec l'instant 
déduit de la position du Soleil est donc extrêmement petite. 
J'ai calculé la longitude de la Lune pour ce moment et j'ai 
obtenu 4133", tandis qu'on nous donne 38°4", soit une difié- 
rence de + 329", qui est des plus satisfaisante. On peut donc 
conclure de tont ce qui précède que l'époque indiquée par le 
thème de géniture est 29 septembre 440, 3 h. 48 m. du soir, 
de temps local. » 


* 
» + 


Nous allons tirer parti de cette donnée fondamentale pour 
établir avec plus de précision et de certitude la chronologie de 
la vie de Pamprépios et des événements historiques auxquels 1l 
fut mêlé. Mais il est nécessaire de présenter tout d’abord, dans 
son entier, la biographie tracée par l'astrolouue : 


@ GÉNITURE D'UN GRAMMAIRIEN. 
» Cet homme fut un grammairien de Thèbes, pauvre jusqu'à 
l'âge de 32 ans. À partir de 33 ans, s'étant marié, 1l commença 
à s'élever à Athènes et, dans la suite, ayant émigré, il se lia, à 
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Byzance, avec un grand personnage; et s'étant présenté comme 
un magicien ou un initiateur, il devint questeur, puis consul, 
puis patrice, et, après cela, 1l fut égorgé dans une forteresse, 
pour crime de trahison, à l'âge de ## ans et 2 mois. C'était aussi 
un libertin. 


Le Soleil dans la Balance . . . . . . . . J08" 
La Lune dans le Taureau. . . EE 804 
Saturne dans le Taureau . . . ,. . . . . 250 
Jupiter dans la Balance, . . . . . . . . 2308" 
Mars dans le Capricorne .  . . . . . . 2608 
Vénus dans le Scorpion . . . . . . . . 960 
Mercure dans la Balance .  . . . . . . . 230 
Horoscope dans le Verseau . . 23030’ 
Culmination superieure (MC) dans le Sagittaire &. D03 
Pleine Lune dans le Bélier (2). . . . . , 2042" 
Fortune dans la Vierge... . . . . . . 26034 
Génie dans le Cancer (5) . . RE 20034 


Exaltation de la Géniture dans Vierge. 
Sort de l’astre meurtrier dans le Verseau (#). 


Avant examiné la géniture proposée (°), j'ai trouvé, d'une 
part, la Lune, Saturne, Vénus et Mars déclinant en considérant 
les degrés, la Lune, Saturne et Vénus étant d’ailleurs, en consi- 
dérant les signes, situés sur des centres (); d'autre part, j'ai 


(t) Je conserve la leçon du manuscrit qui donne le signe astrologique du Sagit- 
taire; c'est par un lapsus que la correction lasow a été introduite dans le texte 
édité. 

(?) Deux jours environ avant celui de la naissance. 

(3) La place du Sort de la Fortune et celle du Sort du Génie se déduisent des 
données précédentes; cf. BoucuË-LECLERCQ. Astrologie grecque, pp. 288-296. 

(4) Sur l'astre meurtrier, cf. les théories de RHÉrowIoS, dans le Catalogus, VHI, 4, 
pp. 193,3 ss., et 199,2 ss 

(5) La sphère céleste est divisée par l'astrologie en douze « lieux » ou compar- 
timents : quatre « centres » (points cardinaux), qui sont l’horoscope, la culmination 
inférieure (IMC), le couchant et la culraination supérieure (MC); quatre « lieux de 
montée » (eravapopa:), précédant les « centres »; quatre « déclins » (ärnxituata), 
suivantiles « centres », 

($) La Lune et Saturne sont dans le déclin de l'IMC, Vénus dans celui du MC, 
Mars dans celui du Levant (ceci serait douteux, d'après Cumont); mais, d'autre part, 
le Taureau (dans lequel sont logés la Lune et Saturne) est le Signe où se trouve le 
centre de l'IMC, et le Scorpion (où Vénus est placée) est le Signe du centre du MC. 
Ces distinctions n'apparaissent pas, que je sache, dans d’autres textes astrolo- 
giques. 
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observé que le Soleil, Mercure et Jupiter déclinaient en considé- 
rant le signe, mais que le Soleil se trouvait dans le lieu de 
montée du centre occidental ({). 

» Je constate donc que Saturne, maitre de l’horoscope et 
premier régent du trigone de l’horoscope (?) et du luminaire du 
trigone svmbolisant le premier âge, se trouve dans le lieu du 
déclin du centre souterrain (?), qu'il est en marche rétrograde (1) 
et qu'il est lésé par Mars en aspect trigone isoscèle; en outre, 
que < Vénus > est sa maitresse ainsi que celle de ta Lune, car elle 
est en opposition avec ces deux planètes (°). Comment donc 
n'aurait-1l pas eu une jeunesse pénible, et même comment 
n'aurait-1] pas émigré en beaucoup de pays, étant donné que la 
Lune était en aspect diamétral avec le propriétaire du Signe où 
elle se trouvait (°)? Il dit, en effet (°) : 

« Cherche dans le domicile de quel astre se trouve la Lune ; 
» et si tu trouves cet astre tapi dans le lieu diamétralement 
» opposé, le sujet sera banni, obscur et errant ». 

» Voilà ce qui concerne le premier âge, jusqu'à 25 ou 30 ans, 
c'est-à-dire jusqu'à Fascension du Taureau ou jusqu’à la période 


(t) La Balance, où se trouvent ces astres, est dans le déclin du MC, mais le degré 
où est logé le Soleil figure dans l’ërav2#092 du centre du couchant. 

(?) Le trigone de l’horoscope est formé des Signes : Verseau, Balance, Gémeaux; 
le premier régent ou régent diurne de ce trigone est Saturne; le second régent ou 
régent nocturne est Mercure, dont il sera question plus loin (Cumont). 

(3) CF. p. 66, n. 6. La correction pronosée dans l’apparat critique est superflue. 

(t) Sur le sens de cette expression, cf. BoucHÉ-LECLERCQ, op. cit., p. 309, n. 5, et 
p. 401, n. 1. 

(5) Le mot Vénus a été ajouté au texte par Cumont : il est nécessaire. Mais pour 
la suite du texte de cette phrase, je conserve la leçon du manuserit : xstpm£vwv, et je 
rapporte a«dtos, non à Mars, mais à Saturne, comme le demande d'ailleurs la 
construction grammaticale : Saturne et la Lune sont en aspect diamétral avec 
Vénus; cf. Catalugus, p. 223, 2. 

(6) Ici encore je me vois obligé de m'écarter de l'interprétation suggérée par le 
savant éditeur (1. 40 et n. 2). Je conserve à o!xodcoxotns son sens ordinaire et je 
m'inspire du texte des vers cités. La Lune est logée dans le Taureau, qui est 
le domicile de Vénus, et elle se trouve en aspect diamétral avec cette planète. 

(7) IL, c'est le poète cité par Rhétorios, probablement Dorothée de Sidon. Le 
copiste du Parisinus 2495 a supprimé tous les noms d'auteurs cités. 


— 67 — 


À. Delatte et P. Stroobant. — L’ Horoscope 


de la Lune ou à celle de < Saturne > (!). Après cela s’est levé le 
second régent du trigone, c'est-à-dire Mercure (?), avec Jupiter, 
à partir de 32 ans; car la période de Mercure est de 20 ans et 
celle de Jupiter de 12 ans, soit en tout 32 ans. C'est à partir de 
cet âge qu'il commença à s'élever par la fprtune, vu que Mercure 
était en même temps maitre du Sort de la Fortune (*). « Quant 
» à lui, à inesure que le temps avançait, il progressait aussi en 
» fortune, parce que Mercure était le maître du Sort (de la 
» Fortune) et du second âge et de Jupiter situé dans le cœur 
» du Soleil (*) et qu'il était en lever occidental {*). » C'est 
pourquoi, suivant la marche des années, il progressait aussi 
en fortune (‘). 


»y SUR SA PROFESSION DE GRAMMAIRIEN. 


» Considère que le Sort de [a Fortune est tombé dans un 
Signe hermaïque (*), de même que Mercure, le maitre du Sort, 
est dans un Signe humain ($), qu'il se trouve dans son propre 
trigone (°), ayant pour compagnon Jupiter dans le même degré 
que lui, qu'il est logé dans le décan de Jupiter et dans les confins 
de Mercure et de Vénus (1°). Observe que ces positions « font d'un 


(t) L’ascension du Taureau est de 25°; la période de la Lune de *5 ans; celle de 
Saturne de 30 ans (Cumont). Le mot Saturne a été ajouté par Cumont. 

(2) Cf. p. 67, n. 2. 

(3) La Fortune est dans un Signe hermaïque, la Vierge. 

(+) CF. BoucuÉé-LECLERCQ, op. cit., p. 412, n. 4 et p. 309, n. 5 (Cumont). 

(5) Cette expression s'applique à une phase planétaire; elle est expliquée par 
BoucHÉ-LECLERCO, op. cit, p. 111, n. 3. Le texte doit être corrigé en rotobuevov. 

(6) La même idée est répétée dans les mêmes termes. Je m'explique cela en 
supposant que l'abréviateur a d'abord résumé le texte, puis à partir de « Quant 
à lui... », a cité les propres termes de Rhétorios. 

(7) La Vierge, Signe de Mercure (Cumont). 

(#) La Balance. 

(*) Balance, Verseau, Gémeaux. 

(10) Sur les rapports de la Balance avec les divisions des confins (éptx) et des 
figures ou décans planétaires (rgoswra), cf. BUUCHÉ-LECLERCQ, op. ctt., pp. 207 
et 228. 
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» tel homme un beau parleur », surtout parce que Mercure était 
en compagnie de Jupiter, dans le même degré du mème Signe. 
Grâce à la Fortune, il devint questeur. 


» SUR SA TRAHISON. 


» Vois comme Mercure exerce la prééminence sur Mars en 
aspect quadrat. Or, un sage dit (!) : 


» SUR SON LIBERTINAGE. 


» Considère que le maître de l’horoscope, le Sort de la 
Fortune et celui du Génie sont tombés chacun dans un Signe 
licencieux (?); en outre, le fait que Saturne, situé dans le 
domicile de {Vénus}, est en aspect diamétral avec Vénus, logée 
dans le domicile de Mars (*), a causé aussi le libertinage. 


.» SUR L’ASCENSION DE SA FORTUNE. 


» Sa fortune s'est élevée à partir de 32 ans, comme je l'ai dit 
précédemment, à cause de la période de Mercure et de Jupiter; 
et sa fortune s'est élevée derechef dans la 35° année à cause de 


(t) Citation poétique dont le texte est tellement corrompu qu'il n'a pu être recon- 
stitué. On peut deviner que la position astrale relevée amène pillage, émigration et 
fourberie. 

(*) Saturne, maitre de l’horoscope (supra, p. 67, n. 2), se trouve dans le Tau- 
reau (Cumont); le Sort de la Fortune est dans la Vierge; le Sort du Génie, dans le 
Cancer. Observons, toutefois, que dans la liste des Signes licencieux donnée par 
Rhétorios (Catalogus, I, p. 166, 6-7), la Vierge et le Cancer ne figurent pas. [l parait 
done suivre ici une autre tradition. 

(3) Vénus est dans Je Scorpion, domicile de Mars; Saturne dans le Taurean. 
domicile de Vénus (le manuscrit dit, par erreur, de Mars) (Gumont). Sur leur aspect 
diamétral, cf. supra, p. 67, n. à. 
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l'ascension du Scorpion (‘). Dans la 36° année, 1l émigra à 
Byzance, en mème temps que se levaient le Taureau, la Lune 
et Saturne. Ascension du Taureau : 25°; période de la Lune : 
25 (ans); période de Saturne : d7 (ans); au total, 107 ans, dont 
le tiers est 3 ans et (8) mois (?). Le Taureau, en tant que 
déclin, signifiait voyage à l'étranger; Saturne et la Lune, étant 
logés dans un déclin, la fuite. Mais à partir de 33 ans et # mois, 
sa fortune a brillé d’un nouvel éclat. C'était, en effet, le lever 
de la Vierge et de la Balance (5) : de la Vierge, comme ayant 
hébergé le Sort de la Fortune, — de la Balance, comme ayant 
accueilli le Soleil, Jupiter et Mercure, le maitre du Sort de la 
Fortune. À cette époque, il devint questeur, consul, patrice. 

» À 41 ans, il retourna dans son pays d'origine avec une 
puissante escorte et un immense orgueil. C'est que Jupiter et 
Mercure s'étaient levés. Période de Mercure : 76 ans; période de 
Jupiter : 12 ans; en tout 88 ans, dont la moitié est 44 ans. 
Et, comme ils se trouvaient dans leurs propres trigones (f), 
c'est duns son pavs qu'il fit ce vovage. En outre, au septième 
jour, la Lune marchait vers Vénus (). Donc, pour ces motifs, le 
personnage fut égorgé dans un château-fort à l'âge de 44 ans 
et deux mois (). » 


(1) L'ivasopz du Scorpion est de 35°. 

(2) Correction de Cumont. 

(5) L’xv25022 de la Vierge et de la Balance est de 38020). 

(4) CF. supra, p. 68, n. 9. 

(5) Sept Jours après la conception (ou après la naissance ?), la phase de la Lune 
a une signification astrologique. CF. RHÉTokios, dans le Catalogus, VILL, 4, pp. 200, 96 
et 206, n. 1; CUMONT, Comptes rendus des séances de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, 1918, pp. 289 et suiv. 

(t) Tout ce dernier paragraphe a été maladroitement résumé et écourté par 
l'abréviateur ou le copiste. L’explication du voyage se trouve mélée à celle de la 
mort, alors qu'elles n'avaient oriyinellement aueun rapport, et elles se trouvent si 
bien confondues que le texte ne pourrait être amende sans une refonte complète, 
Selon Cumont, pour expliquer la fin tragique du personnage, l’astrologue devait 
invoquer la position de Mars ou de Saturne, planètes meurtrières. Le voyage 
entrepris à l’âge de #1 ans est expliqué par une combinaison qui donne 44 ans, ce 
qui ne s'applique qu’à la durée de la vie. 
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La chronologie de la vie de Pamprépios établie par Asmus 
ne concorde pas entièrement avec celle que le texte astrologique 
nous permet de reconstituer. C’est que les sources historiques 
qu'il a pu utiliser manquent, à ce point de vue, de précision. 
Voici un tableau comparatif des dates principales : 


D'après RHÉTORIOS. D'après Asus. 
Naissance : septembre 44. Vers 445. 
Départ pour Athènes 
et mariage (à 33 ans) 473. Vers 465. 
Arrivée à Byzance 
(à 35 ans, 8 mois) vers mai 476. Vers 475. 
Nomination aux fonctions de questeur 
(à 38 ans, 4 mois). Début de 479. Fin de 478 — début de 479. 
Voyage en Égypte (à #1 ans) 481-482. Début de 482. 
Mort (à 44 ans, 2 mois) 
fin novembre 484. 488. 


Saisissons d’abord les concordances. Elles portent sur les 
dates de deux événements essentiels. C'est tout d'abord l'éléva- 
tion de Pamprépios au rang de sénateur et à la questure. 
D'après Jean d'Antioche (*), c'est à la suite de sa rentrée en grâce 
auprès de Zénon, vers la fin de lan #78, qu'Illos lui fit 
attribuer ces hautes distinctions. Dans les jours troublés qui 
avaient précédé, [los avait pu apprécier, dit Malchos (?), la 
sagesse politique et les qualités d'administrateur de son pro- 
tégé. À partir de ce moment, il en fit son confident et son 
conseiller, et comme la charge de questeur comportait des 
fonctions politiques importantes, Pamprépios prit une part 
active à la direction des aflaires publiques. Rhétorios nous 
apprend d’ailleurs qu'il parcourut à peu près tout le cursus 


(1) Fr. 214, dans les Fragmenta Histor. grwc., t. IV, p. 619 A. 
(?) Sutbas, 5. v. Haproirios, B. 
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honorum de l'administration impériale. Nous ignorions jusqu'ici 
qu'il eùt été nommé consul et élevé à la dignité de patrice. Ces 
hautes distinctions lui furent conférées par le gouvernement 
de Zénon, puisqu'il en fut honoré avant de retourner dans son 
pays natal. 

La seconde concordance porte sur la date et même, ce qui est 
plus intéressant, sur la réalité du voyage en Égypte. Avant 
Asmus, aucun historien moderne n'avait relevé ce fait ni soup- 
conné l'intérèt historique d'un tel voyage. C’est à lui que revient 
le mérite d'avoir découvert dans les fragments de la Vie d’Isidore 
de Damascius des allusions à un séjour assez tardif de Pam- 
prépios en Égypte et d'en avoir deviné la siguilication politique. 
ihétorios (ou du moins son abréviateur) ne nous dit pas à 
quelle occasion ce voyage fut entrepris; il nous dépeint seule- 
ment Pamprépios comme arrivé, en ce moment, au faite de la 
puissance et de lorgueil. D'après la nature des renseignements, 
peu précis d'ailleurs, fournis par les fragments de Damascius (1), 
ce voyage devrait être placé à l'époque où Illos se retire défini- 
livement à Antioche avec ses partisans et commence une cam- 
pagne diplomatique sournoise contre l'Empereur, c'est-à-dire 
vers le début de Fannée 482, H'aurail envoyé Pamprépios, qui 
était alors questeur, à Alexandrie, avec la mission d'essaver de 
détacher l'Egvpte de l'empire en intervenant habilement dans 
les querelles religieuses des chrétiens. Au point où elles en 
étaient alors, ces disputes pouvaient avoir, si l'on savait les 
exploiter à temps, une grave répereussion sur Îles rapports 
politiques de FEgvypte avec le pouvoir impérial. Mais, à en 
croire Damascius, non seulement le questeur arriva trop tard 
pour pouvoir peser sur les événements, mais au lieu d’obéir 
aux suggestions des philosophes d'Alexandrie, qui prélaient à 
los un plan de rétablissement des cultes et des traditions 


(t) Asus, Das Leben des Philos. Isiloros, pp. 103-108; Pamprepios, Loc. cir., 
pp. 332 et suiv. 
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helléniques et qui, intéressés à une réforme de ce genre, 
pressaient Pamprépios d'agir avec décision, il pratiqua une 
politique de temporisation qui fut fatale au succès des affaires 
de son maitre. En outre, ses déclarations équivoques et son 
orgueil lui aliénèrent les esprits des « hellénistes ». Le philo- 
sophe Isidore et le voyant Héraiscos eurent même l'impression, 
au cours de conversations qu'ils eurent avec lui, qu'il s'apprè- 
lait déjà alors à trahir la cause d'Illos et qu'il recherchait la 
faveur impériale. 

La conjecture d'Asmus, plaçant le voyage à Alexandrie vers 
482, reçoit du texte astrologique une éclatante confirmation. 

Il reste à examiner une divergence chronologique essentielle : 
celle qui concerne la mort de Pamprépios. La fin du texte astro- 
logique, où il en était question, a été, malheureusement, fort 
maladroitement résumée et, sans doute aussi, écourtée par 
l'abréviateur ou le copiste; malgré cela, la notice chronologique 
qu'elle contient ne peut être mise en doute, parce qu'elle se 
trouve répélée sans varialion dans le premier paragraphe. Pam- 
prépios périt, d'après Rhétorios,'à l'âge de quarante-quatre ans 
et deux mois, c’est-à-dire, d'après les calculs astronomiques 
esquissés ci-dessus, dans les derniers jours de novembre 4S+. 
Selon Asmus, au contraire, sa mort devrait être placée en 488. 

La fin de l'aventure de Léontios, d'Ios et de Pamprépios 
nous est rapportée grosso modo par un grand nombre d'histo- 
riens bvzantins; mais la chronologie de ces événements n'est 
indiquée en termes explicites que par deux d’entre eux : Théo- 
phane et Marcellin (1). Ils s'accordent à placer la révolte en 18% 
et la capture d'Illos et de Léontios en 488. En outre, d'après 
Théophane, les rebelles se seraient retirés dans la forteresse du 
Papyrios dès 48%, en sorte que le siège de cette place aurait 


(1) THÉOPHANE, Chronographia, éd. Classen, pp. 201 et 204. (CORPUS SCRIPT. HIST. 
BYZ., t. XXV). — MARCELLIN, Chronicon (PATROL. LAT., t. LI), p. 933. 
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duré quatre ans. Quant à la date de la mort de Pamprépios, le 
texte de Théophane est le seul qui paraisse fournir des éléments 
pour la fixer avec quelque précision, et c'est sur lui qu'est 
basée l'estimation d'Asmus. Dans le chapitre relatif à l'année 
9976 — 484, il raconte que Trocundos, frère d'Hlos, parvint 
à s'échapper de la forteresse pour aller chercher du secours. 
« [los et Léontios, assiégés, l’attendirent pendant quatre ans, 
trompés par Île magister ofJiciorum, Pamprépios le sorcier. 
Avant appris que Trocundos avait péri, ils firent décapiter 
Pamprépios à cause de sa tromperie et le précipitèrent du haut 
des remparts. » 

Suivent les récits des événements des années 485, 486, 487. 
Parmi les faits saillants de l'an 5980 — 488, le chroniqueur 
rapporte qu'Illos et Léontios furent enfin pris, par traitrise, 
après quatre ans de siège. 

Mais, tout d'abord, n'est-il pas surprenant que la mort de 
Pamprépios soit rapportée dans le chapitre relatif à l’année 484 
et non parmi les événements de 488? Ensuite, n'est-il pas plus 
étonnant encore, pour ne pas dire inexplicable, que la capture 
et la mort de Trocundos, qui servirent de prétexte à la condam- 
nation de Pamprépios, n'aient été connues de ses partisans 
qu'après quatre ans, alors que Îles assiégeants avaient le plus 
grand intérêt à leur en faire parvenir la nouvelle, bien propre 
à les décourager, aussitôt après l'événement? S'il fallait établir 
un rapport entre la nouvelle de la capture de Trocundos et le 
sort fait à Pamprépios, 11 serait plus conforme à la vraisem- 
blance d'admettre que la première fut aussitôt annoncée triom- 
phalement aux assiégés et que Pamprépios, pour avoir prédit 
le succès de cette tentative avec toutes les ressources de la man- 
tique selon son habitude ({}, fut mis à mort, soit par les chefs 


() Cf. Mazcuos, dans Suipas, s. v. Ilauroërtioc, B, et Dauascius, éd. Asimus, 
p. 105, 245ss. | 
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mêmes des rebelles, soit, comme Asmus incline plutôt à le 
croire, par la soldatesque désabusée. Mais Théophane est le seul 
à affirmer que Pamprépios fut tué pour avoir fait naître et 
entretenu de vains espoirs. Selon Damascius, Malalas, Josué le 
Stylite et Rhétorios, il fut égorgé par les rebelles parce qu'il 
était soupçonné de trahir la cause commune. Quoi qu'il en soit, 
s'il faut en croire Rhétorios, dont l'autorité est bien supérieure 
à celle du chronographe de Byzance, c'est dans les derniers 
jours de novembre de l'an 484 que Pamprépios fut exécuté, à 
l'âge de quarante-quatre ans et deux mois. 

Si l’on examine la chronologie des autres étapes de sa carrière, 
on constate qu Asmus a conjecturé à peu près exactement en 
plaçant l’arrivée à Byzance vers 475. Moins heureuse est son 
estimation de la date de la naissance et de celle de l’arrivée 
à Athènes : c'est qu'ici les éléments d'appréciation faisaient com- 
plètement défaut. 

Un mot, pour finir, du caractère de Pamprépios. Asmus a 
cherché à réhabiliter la mémoire de l’Égvptien contre l’accusa- 
ion de trahison portée contre lui par Damascius, lequel ne 
faisait que répéter l'avis des philosophes hellénistes d'Alexandrie. 
On a pu voir, par la lecture de l'horoscope, que Rhétorios le 
jugeait avec autant de sévérité que Damascius. Pour lui, Pam- 
prépios n'est qu'un faux prophète, un libertin et un traitre. 

Il est douteux que Rhétorios ait eu, contre l'aventurier, les 
mêmes préventions que Damascius, pour qui il figurait une 
incarnation démoniaque, jetée sur la terre par l'esprit du mal 
pour combattre la philosophie et empècher, par sa trahison, le 
rétablissement de |’ « hellénisme ». 

Sans doute, l’astrologue pouvait avoir placé, dans la révolte 
de Léontios et d'Illos, les mêmes espoirs que les philosophes 
d'Alexandrie et d'Aphrodisias (‘), mais pour porter un jugement 


(4) ZACHARIE LE SCHOLASTIQUE, Vie de Sévère, éd. Kugener, Patrologie orientale, 
Il, p. 40. 
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sur son caractère, 1l n'était pas gêné par les mêmes œillères que 
le philosophe Damascius. En outre, Pamprépios était son 
compatriote. Pour le juger aussi sévèrement, au lieu de réserver, 
comme l'ont fait certains historiens byzantins, son sentiment 
sur la légitimité des soupçons qui amenèrent sa fin tragique, 
on peut croire qu'il avait de solides raisons. En tout cas, 
l'essai de réhabilitation tenté par Asmus reçoit, à mon avis, 
un coup sensible, du fait que l'appréciation de Damascius se 
trouve corroborée par l'autorité de Rhétorios, astrologue, origi- 
naire d'Égypte, habitant Byzance et contemporain des événe- 
ments. 
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Étaient présents : 


Pour la Belgique : MM. J. Bidez et H. Pirenne; 

Pour le Danemark : M. J.-L. Heiberg; 

Pour l'Espagne : S. Exc. le marquis de Villalobar et 
M. R. d'Alos: 

Pour les États-Unis : MM. J. Shotwell et W.-G. Leland, 
à qui étaient adjoints MM. Ch. Beeson et M. Rostovtzeff ; 

Pour la France : M. Th. Homolle, à qui étaient adjoints 
MM. Edm. Pottier et H. Goelzer; 

Pour la Grande-Bretagne : MM. T.-F. Tout et R.-L. Poole; 

Pour la Grèce : MM. P. Cavvadias et N. Kypartssis ; 

Pour l'Italie : MM. G. de Sanctis et C. Calisse, à qui étaient 
adjoints MM. V. Ussani et G. Giglioli; 

Pour le Japon : MM. S. Tachi et K. Ueda ; 

Pour la Norvège : MM. S. Eitrem et H. Shetelig ; 

Pour les Pays-Bas : MM. J.-J. Salverda de Grave et C. van 
Vollenhoven ; 

Pour la Pologne : M. B. Dembinski; 

Pour la Roumanie : M. N. Pärvan; 
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Pour le Rovaume des Serbes, Croates et Slovènes, M. N. 
Vulié; 

Pour la Russie : Sir Paul Vinogradof ; 

Pour la Tchéco-Slovaquie : MM. J.-F. Noväk et V. Novotny. 


L'Académie des Sciences de Lisbonne a été empéchée de se 
faire représenter. 


Séance du lundi 16 avril, à 10 heures. 


M. Pirenne, président, souhaite la bienvenue aux délégués 
qui siègent pour la première fois au Comité de l’U. A. L. 


EL — Revision DES STATUTS. 


Une nouvelle rédaction, en concordance avec la loi belge sur 
la personnalité civile des Associations internationales à but 
scientifique, a été soumise aux divers corps scientifiques afliliés ; 
elle n'a soulevé aucune objection de principe. M. van Vollen- 
hoven signale toutefois, aux articles 1, 4, 5,12, 16, 19, 22 et 25, 
des modifications qui seraient utiles, ainsi que l’adjonction d’un 
article 29, supplémentaire. Il est décidé de demander, sur ces 
modifications, l'avis du conseiller juridique, rédacteur des nou- 
veaux statuts, afin que l’Assemblée puisse statuer définitivement 
en sa séance du 18. 

Pour les énumérations du préambule et de l'article 13, il est 
décidé de les mettre en concordance exacte entre elles et avec la 
situation présente de l'Union, quant aux Institutions affiliées et 
aux noms de leurs délégués 

La délégation des Pays-Bas fait connaitre à ce propos que, 
sur l'initiative de l'Académie d'Amsterdam et d'entente avec elle, 
les corps suivants se sont groupés avec elle et se font repré- 
senter en mème temps quelle : Koninklijke Instituut voor de 
Taal-, Land- en Volkskunde van Nederlandsch Indie; Konink- 
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lijke nederlandsche aardrijkskundig Genootschap; Bataviaansch 
Genootschap van Kunsten en Wetenschappen. La délégation 
des États-Unis fait connaître que le Conseil des Sociétés savantes 
américaines est actuellement composé de douze académies ou 
associations, l'American Political Science Association et l'Ame- 
rican Sociological Society ayant été adjointes aux dix asso- 
ciations primitives. La délégation d'Italie annonce que, de 
commun accord, les trois académies jusqu'ici représentées se 
sont adjoint le R. Istituto Veneto. 


Il. —— CouPTES DE L'EXERCICE CLÔTURÉ LE 94 mars 1923. 


Sur la proposition de M. Th. Homolle et de Sir Frederic 
Kenyon, chargés d'examiner les recettes et les dépenses de 
l'année écoulée, les comptes de l'exercice 1922-1923 sont 
approuvés. 

MM. Calisse et Leland sont désignés pour examiner les 
comptes de l'exercice prochain (1923-1924). 


III. —— Aie À L'ACADÉMIE DES SCIENCES DE PÉTROGRAD 
ET AUX SAVANTS RUSSES. 


Sir Paul Vinogradoff rappelle qu'il s'agirait éventuellement 
de constituer un fonds pour faciliter des publications scienti- 
fiques russes à l'étranger. Il propose de former un comité qui 
étudierait la question en détail et qui ferait rapport à la prochaine 
session. M. Pàrvan signale que la Société des Nations a déjà 
envisagé cet objet et suggère de se concerter avec elle afin de 
concentrer les efforts. 

Après une discussion à laquelle ont pris part MM. Vul, 
Dembinski et Sir Paul Vinogradoff, l'Assemblée adopte la propo- 
tion de ce dernier. Sont désignés pour constituer le comité 
chargé &’étudier cette question : Sir Paul Vinogradoff, président ; 
MA. Novak, Paàrvan, Pirenne, Rostovtzeff, Shotwell et Vulic. 
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IV. —— ComMISsSION DE COOPÉRATION INTELLECTUELLE 
DE LA SOCIÉTÉ DES NATIONS. 


M. le Président, rappelant la demande adressée l'an dernier 
à l'U. A. [., par cette Commission, indique certains avantages 
qui pourraient résulter de relations entre les deux organismes, 
sous réserve que l'Union n'aliénerait rien de son entière auto- 
nomie. Îl communique la formule proposée au sujet de ces 
relations éventuelles par l'Académie royale de Belgique. 

M. Leland fait remarquer que c'est surtout une liaison avec 
l'Union que désire la Commission de coopération intellectuelle, 
afin de pouvoir être aidée par l'U. A. LE. Il appuie la formule 
votée par l'Académie de Belgique. 

L'Assemblée, s'inspirant de cette dernière formule, décide que 
« l'Union académique internationale est favorable, en principe, à 
l'établissement de relations confraternelles avec la Commission 
de coopération intellectuelle de la Société des Nations ». 


V. — QUESTIONS SCIENTIFIQUES A L'ORLRE DU JOUR. 


1. Corpus des Vases antiques. — La Commission consultative 
fera rapport par l'organe de M. Pottier, directeur général de la 
publication. 

2. Catalogue des manuscrits alchimiques. — Une Commis- 
sion, formée par MM. Bidez, de Sanctis et Heiberg, fera rapport 
par l'organe de M. Bidez. 

3. Dictionnaire du Droit coutumier d'Indonésie. — Une 
Commission, formée de MM. Iomolle, Tachi, van Vollenhoven 
et Sir Paul Vinogradoft, fera rapport par l'organe de M. van 
Vollenhoven. 

+. Compléments aux Corpus des Inscriptions grecques et 
latines. — Forma Roman Pmperit. — Sont désignés pour 
faire partie de la Commission qui fera rapport : MM. Beeson, 
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Bidez, Calisse, Cavvadias, d’Alos, de Sanctis, Eitrem, Homolle, 
Kvparissis, Pärvan, Salverda de Grave, Shetelig et Vulic. 

5. Dictionnaire du Latin médiéval. — Le Comité central se 
réunit le 46 avril, à 2 h. 30; des délégués présents pourront lui 
être adjoints. Un rapport sera fait à la séance du 18. 

6. Documents historiques inédits concernant le Japon. — La 
Commission qui fera rapport est composée de MM. de Sanctis, 
marquis de Villalobar, Homolle, Tachi, Ueda et van Vollenhoven. 

7. Système de transcription phonétique et de translittération. 
— L'Assemblée prend connaissance des propositions faites par 
MM. Rozwadowski et van Wyck, chargés en 1922 de faire un 
premier rapport sur cet objet. Elle approuve leur suggestion 
d'organiser, dans les pays de l'Union, une enquête préalable, 
auprès des savants les plus compétents en la matière, afin de 
s'assurer des principes généraux qui peuvent être acceptés par 
l'unanimité des linguistes. 

MM. Rozwadowski et van Wyck seront priés d'organiser 
cette enquête et d'en faire connaître les résultats à la prochaine 
session. | 

8. Proposition nouvelle de la délégation polonaise : « Icono- 
graphia celtica ». — La Commission qui fera rapport à ce sujet 
est composée de MM. Beeson, Bidez, Dembinski, de Sanctis, 
Heiberg, Homolle, Pärvan, Shetelig. 

9. Proposition nouvelle de la délégation hellénique : « € orpus 
des Mosaïques antiques découvertes en Grèce ».— La Commission 
qui fera rapport à ce sujet est composée de MM. Cavvadias, 
l'Alos, de Sanctis, Eitrem, Homolle, Kyparissis, Pottier et 
Rostovtzeff. 


M. le Président donne communication d’une lettre de la 
2° Section du V° Congrès international des Sciences historiques, 
soumettant un projet de publication, par coopération interna- 
tionale, de Monumenta topographica Urlhis Romae et ltaliae 
anfiquissima usque ad quartum sæculum post Chr. n. spec- 
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tantia, élaboré par M. J. de Koschembahr Lyskowski. Sur la 
proposition de M. de Sanctis, cette lettre est renvoyée officieu- 
sement à la Commission de Forma Romani [mperu, qui jugera 
s’il y a lieu de faire présenter ce projet, suivant la procédure 
statutaire, à la session de 1922. 


M. le Président lit un vœu de la Section des études byzan- 
tines du V° Congrès international des Sciences historiques, 
tendant à obtenir l'appui moral de l'Union, pour une édition 
nouvelle des Basiliques qui serait entreprise par MM. Collinet 
et de Francisci. Après une discussion à laquelle ont pris part 
M. Homolle et Sir Paul Vinogradotf, l’Assemblée, reconnaissant 
l'intérêt du projet, décide d'engager ses auteurs à le faire intro- 
duire dans les formes statutaires, pour la session de 1924. 


M. Shotwell rappelle que le Conseil des Sociétés savantes 
américaines désire voir considérer la question d'une langue 
scientifique universelle et voudrait qu'un comité fût nommé par 
l'Union pour examiner cet objet, en correspondant avec les 
autres autorités qui sen occupent. L'Assemblée décide que 
MM. Shotwell et Leland composeront ce comité et entretien- 
dront l'Union à ce sujet à la session de 1924. 


Séance du mercredi 18 avril, à 9 h. 30. 


I. REvisioN DES STATUTS. 


L'Assemblée prend connaissance des modifications que, 
d'accord avec le rédacteur des nouveaux statuts, M. van Vollen- 
hoven suggère au texte proposé pour les articles 4, #, 5, F2, 
16, 19, 22 et 25. Ces modifications sont adoptées ainsi que 
l'article 29 nouveau. Les Statuts revisés sont ensuite adoptés à 
l'unanimité. 
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IT. Rapports. 


L'Assemblée entend la lecture des rapports ci-après, présentés 
au nom des Commissions correspondantes. Ces rapports sont 
approuvés et leurs conclusions adoptées. 


1. CORPUS DES VASES ANTIQUES. 


M. E. Pottier, directeur général de la publication, présente 
le rapport suivant : 


PRocÈs-vVERBAL DE LA Commission nu Corpus Vasorum antiquorum. 


La Commission a tenu ses séances le lundi 16 avril à 2 heures 
et le mercredi 17 à 9 heures. 

Étaient présents : MM. J. Capart, président de la Commis- 
sion, et F. Mayence (Belgique); M. d'Alos (Espagne); M. Ros- 
tortzeff (États-Unis); M. Pottier (France); MM. Cavvadias et 
Kyparissis (Grèce); MM. de Sanctiset Giglioli (Italie) ; M. Eitrem 
(Norvège); M. Pârvan (Roumanie); M. Vulié (Yougoslavie). 


Séance du lundi 16. — M. Pottier présente le premier fasci- 
cule paru du Musée du Louvre, le tirage complet des planches 
du second fascicule, quelques planches préparées au Musée de 
Compiègne. De la part de M. Blinkenberg, empêché de venir, 
il présente plusieurs planches du Musée National de Copen- 
bague. M. Capart a montré une planche spécimen en photo- 
typie et plusieurs maquettes de planches préparées par 
M. Mavence pour le Corpus belge. 

Toutes les planches soumises à la Commission lui ont paru 
très satisfaisantes. Sur certains détails de disposition ou d’exé- 
ation, un échange d'observations et d'explications a lieu entre 
les membres présents; il en sera tenu compte dans le Rapport 
général présenté à l'Assemblée plénière de l'Union. 

M. Pottier dépose, en outre, sept brochures de Classification 
qui sont éditées par les soins de l'Union et qui compléteront 
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l'œnvre du Corpus; il donne des renseignements sur les autres 
classifications qui sont promises pour la suite. 

À la fin de la séance, M. Cavaddias se fait l'interprète de 
toute la Commission en exprimant à M. Pottier sa satisfaction 
et sa reconnaissance pour ce qu'il a fait pour la science archéo- 
logique. Il serait hautement désirable que les mêmes procédés 
de reproduction fussent employés un jour aussi pour la publica- 
tion du Corpus des sculptures. Alors seulement, il sera possible, 
en s'appuyant sur des figures de cette valeur, d'écrire une 
histoire de l’art établie sur une base sûre et scientifique. 


Séance du mardi 17. — M. Pottier lit le Rapport général 
qu'il doit présenter à l'Assemblée plénière de l'Union. Un 
certain nombre de renseignements nouveaux sont apportés par 
des membres de la Commission. En particulier. M. Gigholi, 
arrivé de Rome, annonce, à la grande satisfaction des membres 
présents, que le Gouvernement italien a décidé de commencer 
le Corpus par la publication des vases du Musée de la Villa Pap 
Giulio. | 

D'autre part, on a su, par des lettres de Sir Frederic Kenyon 
et de M. Arthur Smith, que la Sous-Commission des Trustees, 
réunie ces jours-ci, avait décidé de recommander à l'Assemblée 
générale de prendre toutes les mesures nécessaires pour com- 
mencer, dès cet été, la publication des vases du British Museum. 
M. Rostovtzeff expose pour quelles raisons les grands musées 
d'Amérique n'ont pas encore pu entreprendre la besogne du 
Corpus : d'une part, il y a une élévation considérable des prix 
pour les dépenses à faire, et, d'autre part, les conservateurs sont 
en ce moment absorbés par la rédaction de leurs catalogues 
scientifiques; mais on pense qu’une fois cette tâche terminée, la 
situation changera et permettra dans l'avenir une collaboration 
effective. 

M. Rostovtzeff recommande, en attendant, de s'adresser de 
préférence aux pelits musées dont la publication serait plus 
aisée. 
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Rapport de M. E. Potticr. 


Dans le Rapport de l'an dernier (publié pp. 295-303 du 
Bulletin de l’Académie royale de Belgique, Classe des Lettres 
et des Sciences morales et politiques, n° 6-7), j'ai envisagé les 
diverses questions qui concernaient l'exécution pratique du 
Corpus et la mise en train des premiers fascicules. J'examinerui, 
dans le même ordre et sous les mêmes rubriques, l’ensemble du 
travail accompli pendant l'année 1922-1923. 

Comme l'an dernier, quatre nations ont représenté l'élément 
actif de notre Associalion : Belgique, Danemark, Hollande, 
France. Chez les autres nations qui ont adhéré en principe à 
notre entreprise, on n'est pas encore parvenu à résoudre toutes 
les diflicultés, en grande partie financières, qui font obstacle 
à la réalisation du programme examiné en commun et accepté 
par tous. Mais, comme on le verra plus loin, chez plusieurs 
d'entre elles les réalisations sont prochaines. 

COLLECTIONS EN COURS DE PUBLICATION. — Le Président de la 
Commission du Corpus Vasorum, M. J. Capart, a présenté les 
planches préparées par notre collègue M. F. Mayence pour Ja 
série des vases attiques des Musées du Cinquantenaire. Le 
spécimen de phototypie, exécuté par la maison Malvaux de 
Bruxelles, a paru de tous points satisfaisant; la netteté des 
images y est parfaite et la difficulté des luisants évitée avec 
adresse. M. Capart annonce que le premier fascicule de la publi- 
cation belge comprendra deux séries, une de vases égvptiens et 
l'autre de vases grecs. La Commission exprime à ce sujet le 
vœu que, d'une façon générale, chaque livraison des divers 
Corpus contienne plusieurs catégories distinctes, afin d'éviter la 
monotonie de présentalion et pour que les souscripteurs aient 
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tout de suite une idée exacte de la variété et de l’originalité des 
types antiques. 

Notre collègue danois, M. Blinkenberg, a commencé la publi- 
cation des vases antiques appartenant au Musée National de 
Copenhague et m'avait chargé de présenter les planches exécutées 
pour lui par la maison Jacomet de Paris, d'après les clichés 
envoyés de Copenhague. Il compte suivre l'ordre chronolo- 
gique et donner d'abord la série complète des vases égyptiens, 
qu'il fera suivre des vases mycéniens et ainsi de suite jusqu'aux 
temps classiques. 

Dans ces planches, l'échelle de mesures qu'on était convenu 
d'indiquer pour chaque vase onu groupe de vases photographiés 
ensemble est représentée par une note chiffrée, placée au bas 
de la planche et suivie des numéros des vases qui s'y rapportent. 
Un échange d'observations a eu lieu à ce sujet, et la Commission, 
Lout en laissant à chaque directeur de Corpus la liberté d'agir à 
son gré, a exprimé ses préférences pour une échelle graphique, 
placée dans les planches mêmes à côté des vases. 

En Hollande, M. J. Six, désigné par l'Académie royale des 
Sciences, à Amsterdam, pour préparer l'édition du Corpus 
néerlandais, a fait choix de la Collection de M. Lunsingh- 
Scheurleer, à La Haye, pour le premier fascicule de sa publi- 
cation, Cette collection particulière contient un nombre 
restreint de vases antiqnes, mais on y trouve des spécimens fort 
intéressants et peu connus. M. Scheurleer a bien voulu pro- 
mettre de faire les photographies à ses frais et M. Six, ayant 
obtenu de son côté un subside de l’Académie royale, a conclu 
un traité avec M. Champion, de Paris, pour l'édition du 
Corpus. M. Scheurleer m'a écrit que, faisant aménager un local 
spécial pour son musée, il avait dû mettre en caisse, provisoi- 
rement, une grande partie de sa collection et que le travail des 
photographies s’en trouvait retardé; mais il compte profiter de 
ce délai pour acquérir de nouvelles pièces, 

En France, pour le Musée du Louvre, nous avons entamé 
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plusieurs séries à la fois, d'accord avec notre éditeur, qui aurait 
craint une impression d'ensemble un peu trop monotone, si 
nous avions suivi rigoureusement l’ordre chronologique. Nos 
séries étant très abondantes, il eût fallu consacrer beaucoup de 
fascicules aux vases primitifs et archaïques avant d'arriver aux 
œuvres vraiment perfectionnées du grand art, et le succès de la 
publication en aurait probablement souffert. En donnant dès le 
début de très beaux spécimens de la céramique grecque, nous 
avons pu toucher le grand public, les artistes, les amateurs, et 
le nombre des souscriptions s'en est accru. C’est pour cette 
raison qu'on trouve dans le premier fascicule, paru en janvier, 
des vases susiens, crélois, théréens, rhodiens, cyrénéens, attico- 
corinthiens du VI° et attiques du V° siècle. Dans les planches 
du second fascicule, dont j'ai apporté le tirage complet, sont 
réunis des vases susiens, attico-corinthiens, attiques à figures 
noires et attiques à figures rouges. 

J'ai pu poursuivre parallèlement, grâce au concours actif de 
mon élève M°"° Marcelle Flot, la publication des vases du Husée 
de Compiègne, dont les planches, au nombre de trente-deux, 
sont entièrement faites en maquettes et dont j'ai présenté à la 
Commission quelques tirages en phototypie. Ce fascicule unique 
comprendra la totalité de la collection, qui compte environ deux 
cent cinquante vases, parmi lesquels figurent des œuvres déjà 
réputées et des spécimens inédits fort intéressants. Cette édition 
est due à la libéralité de la Société historique de Compiègne et 
à celle de la municipalité de cette ville, qui toutes deux ont 
bien voulu verser une subvention à l'éditeur. 

Au sujet des planches de cette collection, M. Mayence a fait 
observer que le mélange de catégories diverses sur la méine 
planche empêcherait les souscripteurs de placer ensemble, s'ils 
le désirent pour la commodité de leur travail, tous les vases du 
même type, à quelque collection qu'ils appartiennent, par 
exemple en classant ensemble tous les vases corinthiens ou tous 
les vases rhodiens de tous les musées publiés. Dans la discussion 
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qui s'est ouverte à ce sujet, il a été reconnu que les petites 
collections ne pourraient pas, comine les grands musées, com- 
poser des planches parfaitement homouwènes. Tel musée possé- 
dera seulement deux vases corinthiens ou un vase rhodien, 
auxquels on ne pourrait pas consacrer des planches entières 
sans aboutir à des arrangements disparates et à des frais trop 
considérables. La publication des petits musées présuppose des 
subventions modestes et, par conséquent, des planches peu 
nombreuses où il devient nécessaire de condenser le plus possible 
les sujets, et c'est ce qui est arrivé pour le Musée de Con- 
piègne. La Commission exprime toutefois le vœu que, partout 
où ù sera possible de le faire, chaque catégorie distincte ait 
des planches spéciales et qu'on attire l'attention des directeurs 
des Corpus sur ce fait. 

CLiCHÉS PuOTOGRAPHIQUES. — L'expérience nous a montré que 
pour les vases de grandes et de moyennes dimensions, 1l était 
opportun de les photographier soit isolément, soit par séries 
d'une seule rangée ou de deux rangées au plus : la mise au point 
en est plus sûre. Les vases de petites dimensions (aryballes et 
alabastres, lécythes, œnochoés) peuvent être reproduits par 
groupes de trois ou quatre rangées superposées, mais quand 
les vases sont très nombreux (on a pu en réunir jusqu à cin- 
quante sur une seule planche), il v aurait inconvénient à faire 
toute la planche d’un seul coup. Pour toutes ces opérations, 
nous avons utilisé le format 13 X 18, qui est le plus écono- 
mique et le plus maniable. 

Nous n'avons rien à ajouter sur la question des luisants, que 
nous traitons de la façon qui a été exposée dans notre précédent 
Rapport. 

L'écran vert jaunâtre K 3 Wraten, à placer sur l'objectif, est 
à recommander. Pour le reste, voir nos observations de l'an 
dernier (p. 297 du Bulletin de l'Académie royale). 

PLANCHES EN Puororyrie. —- On a pu juger par les planches 
présentées à la Commission que le procédé de la phototvpie, 
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faite d'après des clichés photographiques soignés, avait donné 
les résultats espérés. On a loué le bon aspect de ces reproduc- 
tions et leur netteté. 

On doit éviter la disposition des planches placées en travers, 
qui offre certaines commodités, mais qui rompt l'unité de 
l'ensemble et rend la consultation plus gênante. 

Je sais qu'on a critiqué le silhouettage des vases en regrettant 
l'arrangement qui aurait consisté à découper une partie du fond 
autour du sujet et qui aurait évité une opération où l’ouvrier 
peut commettre des maladresses. J'ai moi-même hésité longtemps 
sur ce point et je reconnais que l'intervention du détourage 
peut offrir des dangers. Cependant je m'y suis décidé pour les 
raisons suivantes : 1° Le fond photographique est de teintes 
variables ; on ne peut pas y obtenir l'unité d'aspect sans recourir 
à un ton général qui ramènerait à un véritable silhouettage. 
2° Le détourage n'offre pas de difficultés sérieuses pour les 
formes de vases quand il est fait soigneusement; il n'en serait 
pas de même pour des statuettes ou autres œuvres d'art aux 
contours irréguliers. 3° L'avantage principal du détourage est 
de donner plus de qualité artistique et plus d'unité aux planches 
et de détacher les objets beaucoup plus nettement. Il m'a 
semblé que quand on publiait de belles œuvres, il n’était pas 
inutile d'apporter le souci de l'art dans les détails. C'est 
pourquoi j'ai pris ce paru. D'ailleurs un tel système n'est 
imposé à personne par nos conventions et d'autres collections 
pourraient être présentées avec des vases non silhouettés. 

Texte. — Dans le précédent Rapport (p. 299 du Bulletin), 
nous avons conseillé aux grands musées, qui sont sujets à des 
accroissements constants, d'adopter une pagination spéciale 
pour chaque groupe de vases, de facon à pouvoir insérer, en 
toute occasion, les acquisitions nouvelles. On a objecté que ce 
procédé amènerait des confusions et que, par exemple, des 
bibliothécaires peu attentifs pourraient relier tous les fascicules 
tels qu'ils se présentent, sans penser à en classer au préalable 
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les planches et le texte dans l'ordre voulu. Cet inconvénient 
n’existera pas pour les petites collections qui paraîitront dans un 
fascicule unique, et elles sont nombreuses. Les grands musées 
seuls ont besoin d'une organisation spéciale, parce qu'ils s’aug- 
mentent constamment et rapidement. Si l'on y publie les vases 
dans une série chronologique méthodique, avec une pagination 
continue, on ne pourra pas éviter les Suppléments qui viendront 
par la suite s'ajouter à la première publication et où les séries 
nouvelles, ne pouvant pas s'insérer dans les livraisons anciennes, 
resteront alors mélées et confondues, au grand détriment de 
l'usage pratique du Corpus. [l m'a semblé plus logique et plus 
expédient d'adopter un systéme qui permettra toujours {à con- 
dition de composer des planches de séries homogènes, comme 
il a été dit plus haut) d'insérer les acquisitions nouvelles d’une 
facon indéfinie. En comparaison des avantages précieux qu'elle 
offre, la pagination par catégories nous parait donc présenter 
des inconvénients peu graves. [Il sera d’ailleurs facile de les 
éviter en plaçant dans chaque fascicule un « avertissement au 
relieur », pour le prévenir que les planches et les feuilles de 
texte doivent ètre classées avant tout travail. Du reste, je connais 
d'autres publications qui reposent sur le mème système et qui 
se poursuivent régiulièrement sans difficulté. 

CLASSIFICATIONS DES vAsEs. — Suivant les indications données 
l'an dernier, nous avons imprimé plusieurs notices de Classifi- 
cations, dues à des spécialistes qui avaient bien voulu accepter 
de faire pour nous ce travail. J'ai présenté à la Commission sept 
brochures qui attestent la communauté de travail entre les divers 
pays parlicipant à notre entreprise : 

1. Céramique des iles de la n'er EÉgée (sauf la Crète), par 


Ch. Dugas. — 2. The Pottery of central and northern Syria, 
by C. Leonard Woollev. — 3. Ceramique égyptienne, par 
J. Capart. — 4. Céramique de la région macédonienne, par 
L. Rey. — 5. Ceramiche della Sicilia, di Biagio Pace. — 


6. Céramiques de l'Espagne et du Portugal, nar P. Paris. — 
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1. Pottery of Asia Minor (except greek colonies), by D. G. Ho- 
garth. 

Nous demandons à l’Union de vouloir bien adresser ses remer- 
ciements et ses félicitations à tous ces collaborateurs qui ont 
bénévolement contribué au progrès de notre publication, en 
prenant sur le temps de leurs travaux personnels pour se consa- 
crer à la tâche difficile de ces Classifications, qui sous un mince 
volume contiennent des recherches fort longues. En consultant, 
par exemple, le travail de M. J. Capart sur la Céramique égyp- 
tienne, on se rendra compte de l’effort considérable qu'un tel 
résumé a imposé à l’auteur. Nous sommes heureux de lui adresser 
lei, comme à ses collègues, l'expression de notre reconnaissance. 

Nous avons reçu, en outre, des promesses de M. Myres pour 
Chypre, du D' Mackenzie pour la Crète, de M. Wace pour la 
Thessalie, de M. Casson pour la Bosnie-Herzégovine, de M. Ble- 
gen pour le prémycénien de la Grèce continentale, de M. Seure 
pour la Thrace, du Père Vincent pour la Palestine. Notre col- 
lègue M. Rostovtzeff veut bien s'occuper de deux fascicules, 
l'un consacré à la Scythie et à la Russie méridionale, l’autre à 
la Transcaucasie. 

Dépenses. — Nous rappellerons d'abord que l'Union elle- 
même a contribué à la mise en train des Classifications, en pre- 
nant à sa charge l'impression de ces petites brochures, et nous 
lui en exprimons de nouveau toute notre gratitude. En ce qui 
concerne nos propres frais, le preinier fascicule du Louvre 
représente environ 16,000 francs de dépense, à laquelle le 
Ministère de l'Instruction publique a contribué par une alloca- 
tion de 8,000 francs; l'éditeur a fait le reste. Le fascicule est 
mis en vente au prix de jà francs, avec le cartonnage. On a vu 
plus haut que le fascicule du Musée de Compiègne avait fait 
l'objet d'une double subvention de la Société Historique et du 
Conseil municipal de cette ville; le coût total n'est pas encore 
connu, mais il n'y a que trente-deux planches et li somme à 
débourser sera sûrement inférieure à celle du fascicule consacré 
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au Louvre. La seconde livraison de notre Musée national coûtera 
d'ailleurs moins cher que la première, qui avait nécessité des 
essais de photographies et de planches et des frais d'organisation 
préalable. On voit donc que, dans un temps où l'économie la plus 
stricte s'impose à tous les peuples, nous avons pu. avec des res- 
sources bien modestes et avec un prix de vente qui laisse l'ouvrage 
accessible à tous les travailleurs, mettre en train plusieurs publi- 
cations. Je souhaite que cet exemple soit un encouragement pour 
ceux que des raisons financières arrêtent encore dans leur essor. 

PUBLICATIONS EN PRÉPARATION. — Je termine par quelques ren- 
seignements sur les affaires en cours de négociations. 

S. Exc. l'Ambassadeur d'Espagne auprès du Gouvernement 
royal de Belgique avait bien voulu s'occuper personnellement de 
la participation des savants de son pays au Corpus Vasorum. 
Nous lui avions exposé que l'accord s'était fait aisément entre le 
Musée de Madrid et l'Institut des Études catalanes à Barcelone, 
où, de part et d'autre, nos collègues espagnols se déclaraient 
très désireux de prendre part à nos travaux. Cette année, nous 
avons eu la grande satisfaction de voir qu'un délégué officiel, 
M. Ramon d'Alos, avait pu venir assister à nos réunions et nous 
remercions très vivement M. l'Ambassadeur et son Gouverne- 
ment, car nous souhaitons tous que la science profite des 
richesses contenues dans les belles collections d'Espagne. 

La Grèce, grice au chaleureux appui de notre collègue 
M. Cavvadias, assisté de M. Kvparissis, ancien Directeur du 
Service des antiquités et actuellement Éphore des antiquités, 
a fait un accueil très amical à nos projets. Le Gouvernement 
hellénique a bien voulu eoncéder au Corpus la publication des 
Vases de lihénée, dont limportante série, réunie aujourd’hui 
au Musée de Mvkonos, apportera aux études céramographiques 
des documents du plus haut intérèt. Le Directeur de l'École 
francaise d'Athènes, M. Picard, à pris une part active aux 
pourparlers qui ont abouti à un projet de collaboration entre 
M. Rhomaios, archéologue grec réputé, et M. Ch. Dugas, chargé 
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de cours à l’Université de Montpellier, à qui nous devons l’une 
des classifications mentionnées ci-dessus. Comme membres de 
l'Union, MM. Cavvadias et Kyparissis s'associent de tout cœur 
à l'organisstion projetée et s'emploieront de leur mieux à la 
faire réussir. De son côté. le Gouvernement français vient de 
confier une mission à M. Dugas pour se rendre en Grèce cet été 
et y préparer la publication d'accord avec M. Picard. 

En France, un arrangement conclu avec la Direction des 
Beaux-Arts nous permettra de travailler l’an prochain à la publi- 
cation, en un seul fascicule, du Musée de Sevres, dont la série 
antique contient des pièces importantes. Le classement en a déjà 
été opéré par les soins d’une ancienne élève de l’École du Louvre, 
remplissant les fonctions d’attaché libre dans notre Département 
de la céramique, M“ Massoul. Des pourparlers sont engagés 
avec d’autres villes de France pour publier leurs collections dans 
des conditions analogues. 

Enfin un particulier, M. F. Mouret, propriétaire d'un terrain 
sur la colline d'Ensérune, près de Béziers (Hérault), où il a cu 
l'heureuse chance de découvrir dans une nécropole une série 
nombreuse de vases grecs et de vases 1bériques, a générensement 
consenti à faire reproduire à ses frais tous les exemplaires de sa 
collection, qui sont au nombre d’environ cinq cents et qui 
prendront place dans un fascicule spécial. 

Ainsi, sur plusieurs points, le travail du Corpus s'organise et 
s'étend. Mais notre avenir sera plus assuré encore quand nous 
verrons entrer en ligne des nations comme l'Angleterre, les 
États-Unis, l'Italie, dont les musées sont si riches. Or, au 
dernier moment, pendant les séances mêmes de notre session, 
nous avons reçu de Sir Frederic Kenvon et de Mr. Arthur Sinith 
des lettres qui nous ont apporté d'Angleterre des informations 
fort encourageantes : la Sous-Comimission des Trustees s’est 
réunie et, après examen des documents qui lui étaient soumis, 
elle a décidé de recommander à l’Assemblée générale l'adoption 
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de mesures qui permettraient, dès cet été, de préparer les 
planches du preinier fascicule du British Museum. 

De son côté, notre collègue M. G. de Sanctis nous avait déjà 
donné des assurances du bon vouloir de l'Italie et hier est arrivé 
de Rome, en délégation spéciale, M. Giglioli, directeur du 
Musée de la Villa Giulia, pour nous annoncer que le Gouverne- 
ment italien avait décidé de fournir les fonds nécessaires à la 
publication de ce inusée, qui compte parmi les plus importants 
de la capitale. 

Ces nouvelles ont été accueillies par la Commission avec une 
très vive satisfaction. Ce ne sont plus des espérances que nous 
vous apportons, mais des réalisations ou des décisions fermes. 
Je serai l'interprète de tous nos collègues en remerciant ici, de 
tout cœur, les délégués de l'Union qui ont bien voulu s’inté- 
resser à notre œuvre et instruire leurs compatriotes de l’impor- 
tance qu'elle offre pour l'avancement de la science. 


Le Rapporteur, 
E. Porrien. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


2. — CATALOGUE DES MANUSCRITS ALCHIMIQUES. 


Au nom de la Commission, M. Bidez présente le rapport 
suivant : 
A. — Manuscrits grecs. 


GRanDE-BRETAGNE. — Grâce à des notes prises autrefois par 
M. Cumont, nous avons découvert dans un manuscrit de 
Holkham Hall une série de textes alchimiques que M. 0. Lager- 
crantz considère comme des plus importants et dont il prépare 
la publication. Nous pourrons ainsi ajouter au fascicule déjà 
imprimé un appendice qui en augmentera notablement l'intérêt. 
De plus, M°" Marie Delcourt a composé une table alphabétique 
des titres et des incipit des divers textes alchimiques qui ont 
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été publiés ou signalés jusqu'ici. Ces tables figureront, elles 
aussi, dans l’appendice de notre volume Il, qui pourra être 
mis en vente prochaïement. La publication de ces tables nous 
permettra d'obtenir plus facilement les collaborations que sous 
aurons encore à solliciter et elle facilitera et accélérera le travail 
des paléographes dont le concours nous est déjà acquis. 

France. — Je suis heureux de pouvoir présenter au Comité 
de l’U. À. E. les cinq premières feuilles (pp. { à 80) du volume 
réservé aux Parisini. Ces feuilles contiennent la description des 
manuscrits les plus importants de la Bibliothèque Nationale. 
M. Lebègue espère avoir achevé son travail dès le mois d'octobre 
prochain. Il y a donc lieu de croire que le volume qu'il prépare 
sortira des presses vers la fin de cette année. 

Iraue. — De ce cûté aussi, nous sommes heureux de pouvoir 
mettre le Comité de l'U. A. [. en présence d'un commencement 
de réalisation. Une première partie du volume décrivant les 
manuscrits italiens est déjà tirée. Elle donne la description du 
Marcianus M, avec celle des autres Venen, Florentini ou 
Romani. Grâce aux tables alphabétiques des titres et des 
mcipit qui vont être publiées dans le volume IIE, grâce surtout 
à l'intervention de M. de Sanctis, nous pourrons aborder à 
présent l’examen des manuscrits alchimiques de l’Ambrosiana 
et de quelques bibliothèques de moindre importance. Nous 
ferons tout ce que nous pourrons pour que ce volume soit 
terminé, lui aussi, avant la prochaine réunion de notre Comité. 


B. — Manuscrits latins. 


Me Peltzer ne pourra pas achever la description des Varti- 
can avant quelques mois. Par contre, le catalogue des 
manuscrits des îles Britanniques est achevé et M" Singer 
souhaite que l'impression puisse commencer immédiatement. 
M. J.-L. Heiberg veut bien se charger de diriger cette partie 
de nos publications. 
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C. — Manuscrits orientaux. 


M. M.-A. Kugener, professeur de langues sémitiques à l'Uni- 
versité de Bruxelles, accepte de préparer $ur-le-champ la liste 
des textes alchimiques conservés dans les manuscrits syriaques. 
Il nous fournira ainsi, très prochainement, un fascicule qui nous 
ouvrira des vues sur une région dont nous attendons avec 
curiosité l'exploration. | 
Le Rapporteur, 

J. Binez. 


* Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


3. — DROIT COUTUMIER D’INDONÉSIE. 


Au nom de la Commission, M. van Vollenhoven présente le 
apport suivant : 

4. Au inois de septembre 1922, l'Académie d'Amsterdam a 
fait distribuer un spécimen relatif à une collection de documents 
indigènes concernant le droit coutumier d'Indonésie, spécimen 
qui fait suite à celui d'une liste provisoire de mots indonésiens 
se rapportant à la coutume. | 

2. Aucune des délégations intéressées n'est à même, jusqu'ici, 
de se prononcer avec précision sur la possibilité d'une partici- 
pation aux frais d'un dictionnaire pour le droit indonésien (voir 
les rapports de 1924 et de 1922). 

3. Quant à la proposition de rassembler des documents juri- 
diques, la délégation française s'est mise en relation avec les 
autorités et les personnalités compétentes et se propose d'en 
faire collectionner en Indo-Chine par l’obligeant intermédiaire 
des missionnaires apostoliques. La somme restreinte qu'elle a 
su se procurer au profit de l'étude du droit indonésien sera 
employée pour rendre plus faciles ces investigations sur place. 

Le Rapporteur, 
C. van VOLLENHOVEN. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 
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4. — DICTIONNAIRE DU LATIN MÉDIÉVIAL. 


Au nom de la Commission formée par le Comité central et 
les délégués qui s’y étaient adjoints, M. Salverda de Grave 
présente le rapport suivant : 


Assistaient à la réunion : MM. Beeson, d'Alos, Eitrem, 
Goelzer, Homolle, Pirenne, Poole, Salverda de Grave, Tout, 
Ussani, Sir Paul Vinogradoff et Vulié. | 

Ont été empèchés d'y prendre part : MM. Bradley, Fijatek, 
Gosses, Nunes et Skok. 


Ainsi qu'il avait été décidé dans la réunion du Comité pour 
le Dictionnaire du Latin médiéval, qui a eu lieu à Paris le 22 et 
le 23 janvier de cette année, ce Comité, à l'occasion de la session 
annuelle de l’U. A. [., s’est réuni en séance extraordinaire, sous 
la présidence de M. Pirenne. 

M. Vinogradoff, après avoir constaté que le rapport dont 
M. Goelzer avait été chargé, n'était parvenu qu'à une partie 
des membres, informe le Comité que la Russie ne collaborera 
pas au Dictionnaire; lui-même a été délégué par la British 
Academy. 

La parole est donnée à M. Ussani pour la lecture uu rapport 
qu'il a préparé à la suite de celui qui a été fait par M. Goelzer, 
et qu'il présente au nom de toutes les académies italiennes, 
membres de l'U. À. I. 

Voici ce rapport : 


Dans la séance tenue à Paris le 22 janvier 1922, M. le 
Prof. Goelzer avait été chargé de préparer le plus tôt possible 
un projet d'instructions techniques pour les collaborateurs. Ce 
projet devait être soumis à tous les membres du Comité, qui 
me le renverraient avec leurs observations et celles de leurs 
organisalions nationales. Je fus chargé, en utilisant ces éléments, 
de faire un rapport qui serait soumis avec le dossier complet 
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à cette session du Comité central. Mais, malheureusement, les 
choses se sont passées autrement. J'ai reçu seulement le 12 mars, 
à la suite de mes vives instances, le brouillon même de 
M. Goelzer; le 17, le projet dactylographié. Les académies 
affiliées à l'entreprise l’auront reçu à la même date. Par consé- 
quent, je n’ai pas de dossier à présenter, sauf les délibérations 
du Comité italien du Du Cange, convoqué en toute hâte à Rome 
et à Venise. J'ajouterai que l’Académie de Turin a eu le regret 
de m'envoyer les seules observations d’un de ses membres qui 
connaissent le mieux le latin du moyen âge. 

Cela dit, j'ai cru tout de même ne pas pouvoir me dis- 
penser du rapport qui m'avait été confié, afin d’avoir ici une 
base de discussion. Sans doute, ce n’est pas ce que l’on attendait ; 
c'est seulement le modeste résultat de mon expérience person- 
nelle, contrôlé par mes collègues d'Italie. 

Rien à observer dans le projet Goelzer pour ce qui concerne 
la définition des mots à relever dans la rédaction du Diction- 
naire. M. Goelzer a exactement interprété la décision générale 
prise par le Comité central, à Paris, d'enregistrer dans notre 
Dictionnaire les mots qui ne sont pas ou qui n’ont pas le 
même sens dans le dernier Forcellini. Il a bien dit que les 
mots qui se rencontrent dans les textes du moyen âge doivent 
être retenus tous dans le Dictionnaire, mais on ne traitera en 
détail que ceux dont la forme ou la signification s’est modifiée. 
J'avais écrit moi-même à M. Langlois, qui était notre président 
à Paris, qu'on devait modifier le procès-verbal du 22 janvier 
dans ce sens, car il ne coïncidait pas entièrement avec mes 
souvenirs de la séance et mes intentions. 

Après avoir donné des indications sur les mots à relever dans 
le Dictionnaire, M. Goelzer a bien voulu dresser une liste des 
sources. Je m'abstiendrai de l’examiner. Elle est complète sans 
doute pour ce qui concerne la France; elle n'est pas complète 
pour l'Italie. Mais cette question des sources est vraiment du 
ressort de chaque Comité national qui est appelé à diriger le 
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travail de son pays et se compose des spécialistes qui connaissent 
bien leur domaine. 

À ce propos, je vous demande, très honorés collègües, la 
permission de soumettre à votre examen un projet complet qui 
tend à déterminer les rapports de notre Comité central avec les 
Comités nationaux, projet qui se rattache à la question plus 
générale de l’organisation de notre travail tout entier et de sa 
distribution à nos Comités nationaux. 

Je conçois cette organisation de cette façon : 

1° Les académies de chaque nation qui participe à l’entre- 
prise vont nommer leur Comité respectif. 

2° Chaque Comité national dirige le travail dans le territoire 
actuel de son pays d'après les accords qui ont été et seront pris 
dans les sessions ordinaires et extraordinaires du Comité central 
qui, d'après les délibérations antérieures, a son siège à Paris. 
Près du Comité central, également à Paris, est institué un 
bureau de secrétariat et d'archives (office de coordination), aux 
ordres du Comité central. 

3° Le Comité central est composé d’un délégué par chaque 
nation affiliée à l’entreprise. Ses séances seront présidées tour 
à tour par les représentants de chaque nation. Le directeur de 
l'office de coordination prendra part aux séances, sans voix, et 
y remplira les fonctions de secrétaire. Il est chargé d'en rédiger 
les procès-verbaux et, quand ceux-ci auront été régulièrement 
approuvés, il aura le soin d'en surveiller l'impression et d'en 
envoyer des exemplaires aux Comités nationaux. 

4 Chaque Comité national administre les fonds qui lui seront 
assignés par son Gouvernement et ses académies, et ce sera à lui 
de rémunérer les collaborateurs nationaux. 

>” Tous ceux qui voudraient dépouiller un texte étranger 
à leur pays doivent s'adresser par le moyen de leur organisation 
nationale au Comité intéressé, qui pourra les charger de ce 
travail. 

6° Les dépouillements faits par chaque organisation nationale 
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aux frais de l'État et des académies nationales, aboutissant à 
une série de lexiques spéciaux, étroitement unis à l’histoire de 
la culture et de l'âme de chaque pays, font partie du patrimoine 
intellectuel de ce pays et en principe seront conservés auprès de 
de > Comité national. 

° La division du travail définitif est du ressort du Comité 
C'est à lui de charger chaque Comité national de rédiger 
les articles du Dictionnaire correspondant à une ou plusieurs 
lettres de l'alphabet, de manière que chaque organisation 
nationale ait l'honneur et la responsabilité d'une partie de ce 
grand labeur, glorification de la civilisation romaine, et en 
soutienne les frais. 

Chaque Comité national pourra appeler à son aide des spécia- 
listes d'un autre pays, en les rémunérant sur ses fonds. 

8° Les Comités nationaux échangeront entre eux les fiches 
relatives aux lettres dont chaque Comité aura été chargé par le 
Comité central. Mais ces précieux matériaux ne cesseront pas 
d'appartenir à l'organisation locale qui les aura fournis. Les 
fiches, après avoir servi, devront rentrer à leur lieu d'origine 
où, classées par ordre alphabétique, elles formeront de vrais et 
utiles glossaires nationaux. 

9° Pour en faciliter la restitution, les fiches des différents pays, 
tout en étant d'un mème format, seront de couleurs différentes. 

10° Le moment de l'impression venu, le Comité central 
choisira l'éditeur du nouveau Dictionnaire. Tous les éditeurs de 
toutes les nations affiliées à l'entreprise pourront aspirer à 
l'impression. Le choix se portera sur l'éditeur qui fera au 
Comité l'offre la plus avantageuse. 

11° Au moment de l'impression, un oflice spécial (office 
d'impression) sera institué dans le pays où le Dictionnaire sera 
imprimé. 


+ + 


Et maintenant, j'en arrive à la fiche. Pour ce qui la concerne, 
le rapport de M. Goelzer a été trop sommaire. Il faudra donner 
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à nos collaborateurs immédiats beaucoup plus d'instructions que 
je me permettrai d'en esquisser ici, en les complétant par des 
renseignements sur le classement des fiches même. Comme on 
le comprend, mes propositions tiennent à la façon même 
dont je conçois l'œuvre de nos collaborateurs immédiats. En 
effet, je ne vois pas de différence, en principe, entre ces colla- 
borateurs et les rédacteurs définitifs. M. Goelzer a bien dit que 
nous pourrons recruter de nombreux collaborateurs immédiats 
parmi nos élèves de facultés, mais, quand ces jeunes gens auront 
travaillé dix ans à la recherche et à la préparation des matériaux 
du Dictionnaire, ils seront, je crois, la fleur des rédacteurs. 
Et puis, être collaborateur immédiat veut dire travailler, sans 
doute, selon certaines normes et lignes fixées par d'autres, mais 
aussi, sous cette discipline, développer les qualités d'ordre, 
de pénétration, de bon sens qui sont requises d'un lexi- 
cographe. Ah! je suis bien sür qu'il se trouve des lexico- 
graphes du moyen âge parmi les étudiants qui fréquentent mes 
cours à Pise. Ces jeunes gens, en attendant de devenir, dans une 
dizaine d'années, les rédacteurs du Dictionnaire, en sont, ou 
plutôt ils en seront maintenant les collaborateurs immédiats; 
durant ce laps de temps, ils vont préparer des lexiques spéciaux 
en fiches, par auteur, qui formeront plus tard notre Dictionnaire 
genéral. 

Comment dresseront-ils ces dictionnaires, ces lexiques spé- 
ciaux ? Comment organiseront-ils chaque fiche? Comment clas- 
seront-ils leurs fiches? Voilà le problème. 

Pour le résoudre, je voudrais vous rappeler, très honorés 
collègues, le but de notre Dictionnatre. Il se propose de tracer 
en grandes lignes l'histoire de la transformation du latin au 
moyen àge; par conséquent. les mots que nous rencontrons 
dans les auteurs et dans les documents s'imposent à notre con- 
sidération sous quatre points de vue : phonétique, morpholo- 
gique, syntaxique, sémasiologique. La transformation phoné- 
tique d'un mot se révèle à nous, non directement, mais par 
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les fautes ou les transformations de l'orthographe et de la 
prosodie; nous pouvons donc remplacer le point de vue phoné- 
tique par les points de vue orthographique et prosodique. J'y 
ajouterai un point de vue étymologique, non dans le sens de 
la vraie étymologie, dont nous ne nous occupons pas dans 
cette phase de nos travaux, mais dans le sens de l’étymologie 
historique, à savoir de l'étymologie des mots qu'on connaît au 
moyen âge. Vous savez, très honorés collègues, combien de 
fois la sémasiologie d'un mot est éclairée par cette étymologie 
historique. On a donc, à mon avis, à distinguer six catégories 
de fiches, que je classerais dans cet ordre : 

1° fiche orthographique ; 

2° fiche prosodique: 

3° fiche morphologique: 

4° fiche syntaxique; 

9° fiche étymologique (dans le sens historique) ; 

6° fiche sémasiologique ; 


ou, en latin, 


1° scida scripturae ; 

2° scida quantitatum ; 

3° scida formae ; 

4 scida syntactica ; 

d° scia originis; 

6° scida significationis. 

Sans doute trouvera-t-on pour désigner ces fiches des indica- 
tions latines moins barbares; j'ai écrit les mots qui me sont 
venus sous la plume. 

Les fiches, toutes d'un même format (celui indiqué par 
M. Goelzer), toutes d'un papier uniforme autant que possible. 
porteront dans l'angle supérieur droit l'indication abrégée, 
imprimée et bien lisible, de la catégorie à laquelle elles appar- 
tiennent : 


Scrip. Quant. For. Synt. Or. Sign. 
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L'Office de coordination pourrait être chargé d'en envoyer un 
modèle unique à toutes les organisations nationales, et celles-ci 
auraient le soin d'en faire préparer de semblables dans chaque 
pays. 

Le collaborateur immédiat ajoutera à la plume, sur le haut de 
la fiche, le nom de l’auteur ou l'identification datée du docu- 
ment; le mot particulièrement visé dans la fiche, comme l'a 
proposé M. Goelzer, sera transcrit dans l'angle supérieur 
gauche : s'il s'agit d'un substantif, sous la forme du nominatif 
singulier; s'il s'agit d'un adjectif ou d’un pronom, sous la forme 
du nominatif singulier masculin; s’il s’agit d'un verbe, à la 
première personne de l'indicatif présent singulier (troisième 
pour les impersonnels). | 

Cela posé pour ce qui concerne tout genre de fiches, exa- 
minons maintenant ce que l'on doit faire genre par genre. 

{° Ficug OokTHOGRAPHIQUE (scida scripturae). — Le collabo- 
rateur immédiat dressera une fiche orthographique seulement 
pour les mots écrits d’une façon qui diffère de l'orthographe 
classique dans les manuscrits antérieurs au X[° siècle, soit qu'il 
ait vu ces manuscrits de ses propres yeux, soit qu il ait vu les 
variantes orthographiques dans les apparatus des éditions cri- 
tiques. Le mot sera reporté sur la fiche dans la forme même 
sous laquelle il a été rencontré : par exemple, caelabant, celo- 
rum; cependant, dans l'angle supérieur gauche il sera écrit de 
la façon classique, au nominatif singulier (caelum), ou, s'il 
s'agit d'un verbe, à la première personne du présent indicatif 
singulier (celo). Les anomalies qui reviennent toujours seront 
écrites deux ou trois fois seulement et figureront sur la même 
fiche. Sur la même fiche aussi doit figurer la forme classique 
du mot visé, soit qu’on la rencontre à un autre endroit du même 
manuscrit ou au même endroit dans un autre manuscrit. Même 
règle à suivre pour ce qui concerne les formes assimilées et 
dissimilées des composés. Dans ce cas la forme écrite dans 
l'angle supérieur gauche sera celle donnée par Forcellini-De ViL. 
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Ce serait une tâche aussi lourde qu inutile que d’encombrer les 
fiches en y enregistrant tous les exemples de eciam, parcium, 
quom, quim, hu, niquid, adcommodare et accomodare, licit, 
aecclesia. 

2° Ficne PROSODIQUE (scida quantitatum). — On dressera une 
fiche prosodique pour chaque mot qui présente un écart proso- 
dique de l'usage classique. On doit citer avec précision l'endroit. 
Sur la même fiche, avec la même précision, on enregistrera les 
cas, s'il s'en trouve, où le même auteur, en utilisant le mot, a 
respecté l'usage classique. On aura assez de deux ou trois 
exemples de la même irrégularité. | 

3° FicHE MORPHOLOGIQUE (scida formae). — Dès que le colla- 
borateur immédiat rencontre une forme irrégulière dérivée d'un 
mot sujet à flexion, il doit dresser une fiche morphologique 
inscrite au nominatif singulier masculin ou à la première per- 
sonne (la troisième pour les impersonnels) de l'indicatif présent. 
Sur cette fiche figureront toutes les formes irrégulières (trois ou 
quatre exemples pour celles qui reviennent souvent avec l'indica- 
tion précise de l'endroit : livre, chapitre, paragraphe). On 
notera sur la fiche, si on les trouve dans le même écrivain, les 
formes régulières correspondant aux formes irrégulières enre- 
gistrées. On n'en notera pas les fautes évidentes. 

On dressera des fiches spéciales pour les différents degrés des 
adjectifs, pour les participes actifs et passifs et pour les gérondifs. 

4° Ficne syNraxiQue (scida syntactica). — Au point de vue 
syntaxique on dressera pour chaque mot autant de fiches qu'on 
rencontrera de régimes ou de tournures dans son écrivain : par 
exemple, deux ou plusieurs fiches pour les verbes ou les adjec- 
tifs, ou pour les propositions qui peuvent se construire avec 
deux ou plusieurs cas, deux ou plusieurs fiches pour les verbes 
ou locutions verbales qui peuvent se construire avec l'infinitif, 
avec ut, avec quod, avec quin. Il suffira que chaque construction 
soit attestée sur la fiche par deux ou trois citations réduites 
au minimum : dubito quod, dubium ut. 
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D° FICHE ÉTYMOLOGIQUE (scida originis). — La fiche étymolo- 
gique (modèle 1) devra contenir textuellement la définition 
du mot visé, donnée par l'auteur. Si l’on trouve le mot défini 
deux ou plusieurs fois écrit de la mème façon, on se servira 
toujours de la même fiche. La définition la plus étendue figurera 
en son entier; on renverra aux autres par l'usuel cf., suivi des 
indications du livre, du chapitre et du paragraphe. 

0° FicuE SÉMASIOLOGIQUE (scida significationis). — Ce genre de 
fiches est le plus important, car il peut arriver que des mots 
n'aient pas de fiche orthographique, ni prosodique, ni étymo- 
logique, ni morphologique, ni même syntaxique (ce sera le cas 
des adverbes); inais tous les mots auront une fiche sémasiolo- 
gique. On dressera une fiche pour chaque sens du mot que l’on 
trouve dans l'ouvrage dépouillé : chaque signification sera 
attestée par deux ou trois exemples, deux ou trois citations 
textuelles avec indication du livre, du chapitre, du paragraphe. 
Un seul exemple suffira pour la signification classique normale 
(Forcellini {). Puisqu'on a adopté le Dictionnaire de Forcellini 
comme dictionnaire normal et que ce dictionnaire classe les 
sens différents d’un mot par numéros, je propose que le colla- 
borateur ajoute sur sa fiche la signification du mot visé, en 
l'indiquant de la façon suivante : Forcellini 1, Forcellini 2, 
Forcellini 3, etc. (modèles 2, 3), et classe les fiches du même 
mot dans cet ordre. Dans le cas ou l’un des sens du mot 
n'est pas donné par Forcellini, le collaborateur ajoutera son 
interprétation dans une des langues modernes suivantes : italien, 
français, anglais, allemand (modèle #4). 

Pour ce qui concerne la sémasiologie on dressera également 
des fiches spéciales pour les différents degrés des adjectifs pour 
les participes actifs et passifs, et pour les gérondifs. 


N. B. — Sur tous les genres de fiches les collaborateurs 1nmédiats auront soin 
d'ajouter un astérisque à la gauche du mot visé quand il n'existe pas ou ne se 
trouve pas dans le même sens ou forme, ou graphie, ou prosodie, ou emploi svn- 
Uuxique, dans Forcellini-De Vit (modèle 4). 
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Modèle n° 1. 


NATURA] 


Isidorus 
Natura dicta ab eo quod nasci 
aliquid facit (I.1). 


O 


Modèle n° 2. 


Registrum Magnum Placentinum 
9 apr. 881 
ad deprecationem pontificum 
Forcellini 23. 


O 
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Modèle n° 8. 


CALCATUS] Sign. 


Ennod. 
ep. 6.14.5 (p. 183.14) 
concupiscentia carnis calcata 


Forcellini 2. 


O 


Modèle n° 4. 
BAPTISMALIS *] Sign. 


Registrum Magnum Placentinum 
9 apr. 881 


cellis uel ecclesiis baptismalibus battisteri. 


O 


—. AOF 
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Ce rapport donne lieu à des discussions sur les points 
suivants : | 

4. L'indication, sur les fiches, des points de vue auxquels 
un mot présente de l'intérêt d'après la division proposée par 
M. Ussani (orthographe, prosodie, morphologie, syntaxe, 
étymologie historique, sémasiologie), pourra être faite par les 
lecteurs ou collaborateurs immédiats à condition que ceux-ci, 
dans les cas douteux, mettent un point d'interrogation ou 
s'adressent à des savants compétents. La division de M. Ussani 
trouve un accueil favorable, mais M. Vinogradoff est d'avis 
qu'elle ne pourra être définitivement adoptée qu'à la réunion 
de janvier 192%, en mème temps que les autres détails tech- 
niques. 

2. Qui chargera-t-on de la rédaction définitive? M. Ussani, 
désireux de laisser à chaque pays l'honneur du travail qu'il 
aura fourni, voudrait que l’on assignât à chaque groupe natio- 
nal une partie déterminée de cette rédaction; ainsi, un certain 
nombre de lettres de l'alphabet seraient confiées à tel pays, 
d'autres lettres à d'autres nations. Cette idée rencontre une vive 
résistance; on est d'avis que cette décentralisation ferait tort au 
caractère international de l'œuvre. M. Homolle fait observer 
que si l'Istituto Veneto continue son œuvre entreprise, il aura 
fini bien avant le Dictionnaire de l'U. A. I., par suite de quoi 
ses droits seraient sauvegardés, tandis que M. Pirenne fait 
remarquer que, sur la première page du grand Dictionnaire, 
les rédacteurs seront nominés, de sorte que les mérites de 
chaque collaborateur et, par eux, de chaque pays, seront officiel- 
lement reconnus. 

On décide que le directeur ou les directeurs qui désignent 
les rédacteurs seront nommés par le Comité central; mais cela 
ne sera opportun que quand Île travail du dépouillement sera 
assez avancé pour que celui de la rédaction puisse commencer. 

3. M. Ussani insiste pour que les fiches restent la propriété 
des pays où elles auront été faites et pour qu’elles portent, 
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soit par leur couleur, soit par un autre signe, la marque de leur 
provenance ; il désirerait qu'elles fussent conservées dans leur 
pays d'origine. MM. Pirenne, Vinogradoff et Bidez regretteraient 
que les matériaux qui serviront à la confection du Dictionnaire 
fussent dispersés plus tard, et M. Vinogradoff suggère à M.Ussani 
l'idée de faire faire deux fiches de chaque mot, dont une pour- 
rait rester en Italie, tandis que l’autre serait envoyée à l'Office 
central; rien n'empêcherait l'Italie de faire, au moyen de ses 
fiches, à côté du grand Dictionnaire du Latin médiéval, son Dic- 
tionnatre du Latin en Italie, en vue duquel les fiches pourraient 
être classées autrement que pour le premier, conformément au 
but différent qu'’auraient ces deux œuvres. On décide que les 
pays qui verraient de l'utilité à reprendre leurs fiches après 
l'achèvement du Dictionnaire, seront libres de le faire, mais 
tous commenceront par les envoyer à l'Office. 

4. La question du futur éditeur, soulevée par M. Ussani, 
donne lieu à quelques informations à ce sujet de la part de 
M. Homolle. Il affirme qu’on est certain d'en trouver un quand 
le moment sera venu. Il en connaît qui, dès maintenant, l'ont 
assuré qu'ils sont disposés à se charger de la publication. Il va 
de soi qu'on choisira celui qui fera l'offre la plus avantageuse. 

3. Par rapport au format et à l'arrangement des fiches, le 
président et plusieurs autres membres insistent sur la néces- 
sité, prévue dans la réunion de Paris, d'avoir, dans celle de 
janvier 4924, sous les yeux des spécimens de dépouillement qui 
pourront servir de modèle. MM. Goelzer, Ussani, Lot en présen- 
teront alors de textes littéraires et de documents pas trop longs. 
C’est à ce moment-là qu'on décidera définitivement quant aux 
questions se rapportant aux fiches. M. Vinogradoff demandera à 
MM. Bradley et Lindsay de bien vouloir préparer, de leur côté 
aussi, des essais de dépouillement. 

6. Le président rappelle qu'en janvier 1924 chaque Comité 
national présentera la liste des auteurs qu'il se propose de 
dépouiller. 
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M. Ussani soulève encore les questions suivantes : 

4. Les documents et textes inédits, de quelque origine qu'ils 
soient, doivent être dépouillés là où ils se trouvent, — Approuvé. 
=. 2. Les passages de la Bible non vulgate présentent souvent 
des formes et des constructions qui sont des grécismes. Afin de 
les faire reconnaitre comme tels. il sera utile, dans ces cas, de 
citer le texte grec correspondant. 

3. Il est indispensable que des instructions techniques très 
minutieuses soient données par le Comité de rédaction aux 
collaborateurs, qui recevront aussi un exemplaire imprimé des 
s'écimens de dépouillement. MM. Ussani et Goelzer s’enten- 
dront ensemble sur le premier point. 

4. On doit regretter que le dépouillement des textes ne 
s'étende pas aux noms propres. Cette question a été longuement 
diseutée en 1921, avec ce résultat qu'on y a renoncé. 

On décide que, dès maintenant, le bulletin dont il a été 
question dans les réunions antérieures du Comité sera publié 
sous le titre de Bulletin Du Cange. L'argent nécessaire pourra 
ètre pris sur les fonds de l'U. À. I. Ce bulletin paraitra à 
Paris. Les articles seront soumis, dans chaque pays, au Comité 
national, qui, après approbation, les fera parvenir à M. Goelzer. 


Le Rapporteur, 
SALVERDA DE GRAVE. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


6. — DOCUMENTS HISTORIQUES CONCERNANT LE JAPON. 


(Recherche et publication des documents historiques concernant l'histoire dus 
relations entre le Japon et les pays européens depuis le XVIe siècle.) 


Au nom de la Commission, M. van Vollenhoven présente le 
rapport suivant : 

1. La Comnussion prie le Bureau d'insister à nouveau 
auprès de l'Académie des Sciences de Lisbonne pour qu'elle 
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veuille bien désigner un membre ROSE dans la Commission 
constituée par PU. AE  - É 

2. La Commission s’est permis de suggérer à ses membres 
japonais l’idée de fixer un endroit, de préférence dans l’Europe 
occidentale, où pourra être adressée la correspondance relative 
à la proposition Mikami, et d’où l’on en accusera réception. 

8. La Commission institutée par l'U. A. I. l’année dernière 
se compose à l'heure présente de MM. Mikami, S. Tachi, 
Imbart de. la Tour. Sir Frederic Kenyon, G. de Sanctis, 
Marquis de Villalobar et C. van Vollenhoven. L'Académie 
d'Amsterdam a désigné comme spécialistes pour aider la Com- 
mission ses membres : MM. H.-T. Colenbrander et W. de Visser, 
professeurs à l'Université de Leiden; l’Académie de Turin a 
désigné comme spécialiste M. Alessandro Luzio, directeur des 
Archives d'État de Turin; ct l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres de Paris, M. Paul Pelliot, professeur au Collège 
de France. 


Le Rapporteur, 


C. van VOLLENHOVEN. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


7. — FORMA ROMANI IMPERII & COMPLÉMENTS 
AUX CORPUS DES INSCRIPTIONS GRECQUES ET LATINES. 


Séance du mardi 17 avril, à 10 h. du matin. — Assistent : 
MM. Beeson, Bidez, Calisse, Cavvadias, d’Alos, de Sanctis, 
Eitrem, Homolle, Kyparissis, Pârvan, Rostovtzeff, Salverda de 
Grave, Shetelig, Vulic. 


1° Forma imperii romani. 


Après avoir constaté que les publications géographiques 
entreprises ou même déjà achevées par l’imiative individuelle 
de plusieurs académies ou gouvernements ne pouvaient être 
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placées sous le patronage de l'U. A. I., le Comité avait, 
en 1922, exprimé le vœu que celle-ci püt être tenue au courant, 
dans chacune de ses sessions, de l'avancement des travaux 
exécutés dans les divers pays. L'Union paraissait pouvoir ainsi 
servir entre eux d intermédiaire et de lien, et permettre à tous 
de bénéficier des expériences faites, ou des progrès accomplis 
dans chacun d'eux. 

C'est en vertu de cette décision que la Commission s’est 
réunie et que les délégués ont été invités à donner, chacun en 
ce qui le concerne, les renseigements qu'ils jugeraient utiles. 

M. de Sanctis annonce la parution prochaine de fascicules de 
la carte du Latium faisant suite au spécimen qu'il avait présenté 
l'an dernier et dont on avait admiré la précision scientifique 
et l'excellente exécution. 

M. Pârvan annonce que la Roumanie a entrepris une carte 
archéologique de la Dobrudja, dont il a d'ailleurs soumis un 
spécimen au Congrès historique de Bruxelles. Le même travail 
est projeté pour la région de Bucharest. Le programme adopté 
est tout à fait analogue à celui des publications géographiques 
de l’Académie des Lincei, et. par l'entremise de l'École 
roumaine d'Archéologie à Rome, les savants roumains se tien- 
dront en contact avec les érudits italiens et se conformeront 
à leurs méthodes. 

M. Vulié informe la Commission que des cartes des régions 
de Salona et de Paetovium, à l'échelle de !/.,550, sont en 
cours de préparation et pourront être soumises en 1924 
à l'Union académique. 

M. d’Alos, au nom de l’Institut d'Études catalanes, fait 
espérer aussi pour 1924 une carte topographique, géologique 
et archéologique du Conventus Tarraconensis, à la même échelle 
de */50000- 

M. Homolle fuit part des avis émis par les meilleurs connais- 
seurs en France de la topographie et de l'archéologie gallo- 
romaine : MM. S. Reinach, Jullian et Espérandieu. Ils estiment 
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qu'une carte ne pourra répondre aux nécessités des études histo- 
riques si l'échelle est inférieure à celles du ‘/:6000 ou plutôt 
même du /,5000° ui ont été adoptées par Île Service géogra- 
phique de l'Armée pour les cartes de la France. Ils pensent que, 
pour préparer utilement cette carte, on devrait au préalable 
dresser un répertoire de tous les sites conservant des restes 
antiques, accompagné de toutes les références aux textes 
anciens, ou aux travaux des académies et sociétés savantes 
locales. 

L'opinion qui se dégage de ces diverses communications 
est que chaque pays poursuive les travaux qu'il a commencés 
à une échelle plus ou moins voisine de !/,6500: quand ces cartes 
seront achevées, il sera facile de s'entendre pour en extraire les 
éléments d'une carte générale à l'échelle commune de ‘/,. 6600 
et suivant un programme uniforme, conformément au vœu des 
savants italiens. 

La Commission avait été saisie, d'autre part, d'un vœu transmis 
par la deuxième section du Congrès des Sciences historiques, 
sur la proposition du Prof' J. de Koschembahr-Lyskowski, pour 
la publication d’un recueil des Monumenta topographica Urbis 
Romae et Ttaliae antiquissima usque ad [V saeculum post Chr. 
n. spectanfia. Il n'a pas paru que cette publication, sous 
quelque forme qu'on l’envisage, soit celle d'un atlas universel 
des Monuments et d'un recueil complet des textes. soit d'un 
Manuel élémentaire, fût de nature à être prise sous le patronage 
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do Inscriptions grecques et latines 


Des recueils épigraphiques régionaux ou nationaux ayant été 
entrepris ou déjà imprimés en divers pays, dans des formats 
différents et suivant des programmes divers aussi, l'Union 
académique n'a d'autre prétention que d’être un agent de 
liaison et un organe d'informations réciproques. 

En conséquence, les délégués sont invités à exposer les pro- 


4119 — 


Quatrième session de l'U. 4. L. 


jets conçus ou réalisés par les académies ou corps savants 
qu'ils représentent. 

M. Salverda de Grave demande, au préalable, à soumettre à 
la Commission les scrupules de l’Académie d'Amsterdam sur 
l'expression de Compléments aur Corpus des lnscriptions 
grecques et latines, qui ne lui parait pas tout à fait respec- 
tueuse des droits acquis par les auteurs des recueils intitulés 
Corpus inscripaonum latinarum, et Inscriptiones gyraecae. 
M. Homolle expose que l'expression adoptée par M. Lanciani, 
auteur de la proposition, pour sa commodité et sa brièveté, 
n'implique aucune prétention au titre de Corpus inscriptionum, 
qui est une propriété scientifique et commerciale, ni aucune 
arrière-pensée de concurrence. Îl rappelle que d'ailleurs, au 
cours des discussions antérieures, il a été formellement fait 
réserve des égards dus aux droits acquis et qu'enfin le rapport 
de 1922, dont les conclusions ont été votées par le Coinité, 
renouvelle expressément l'assurance du respect qui leur est dû 
et que l’on entend observer. 

MM. de Sanctis, Cavyvadias, Rostovizelf font remarquer que 
chaque pays est maitre des inscriptions découvertes chez lui, 
qu'il possède un droit naturel de priorité et qu'il peut toujours, 
comme d'ailleurs tout savant national ou étranger, à toute 
époque, en publier des recueils partiels ou généraux. 

M. Rostovtzeff ajoute qu'en publiant des recueils de ce genre, 
on ne porte aucun préjudice au Corpus en cours de publication 
à Berlin, mais plutôt qu'on prépare et facilite le travail de l’Aca- 
démie de cette ville. Il rappelle que le fecueil des Inscriptions de 
l'Algérie, dù à M. Gsell, loin d'éveiller des susceptibilités, à été, 
au contraire, de la part de M. Dessau, l’objet de l'appréciation la 
plus sincèrement élogieuse. Îl signale qu’en Allemagne même, 
une édition distincte et autonome des /nscriptions de la Baviere 
a pu être faite par M. Vollmer sans soulever aucune protestation. 

M. de Sanctis dépose et offre à l'U. A. 1., en son nom et 
au nom de M. Calisse, le premier volume des Inscriptiones 
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christianae urbis Romae VIF saeculo antiquiores, dû à la 
collaboration de la Commission pontificale d'archéologie sacrée 
et de la Société romaine di Storia Patria. M. Homolle se 
fait l'interprète du sentiment unanime en adressant à la délé- 
sation italienne ses remerciments et ses plus chaudes félici- 
tations pour cette œuvre d’une importance capitale, qui réunit 
si heureusement toutes les forces de la science italienne. 

M. Pärvan exprime le vœu — et désire le faire partager par 
la Commission et recommander par elle au Comité de l'U. A. [. 
— que, dans les recueils épigraphiques, les inscriptions soient 
toujours accompagnées, autant que possible, d’une indication 
ferme ou approximative de date. MM. Rostovtzeff, Vulié, de 
Sanctis, Cavvadias, Homolle présentent des observations sur la 
difficulté et le danger de semblables indications. Ils sont 
d'accord pour recommander de préférence l'usage aussi large 
que possible de reproductions en facsimilé, qui seules per- 
mettent à tous les intéressés de se former eux-mêmes une 
opinion probable sur les données chronologiques tirées de la 
paléographie. 

Le Rapporteur, 


Tuéopize HOoMOLLE. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


8. — PROPOSITION DE L’ACADÉMIE POLONAISE DES SCIENCES 
DE CRACOVIE, 


(relative à la publication de l'ouvrage de M. BIENKoWSkI, intitulé : Celtarum 
imagines, toreutica coroplastica, sculptura expressae.) 


Au nom de la Commission M. Homolle présente le rapport 
suivant : 

Séance du mardi 17 avril a 2h.30.—Assistent : MM. Beeson, 
de Sanctis, Dembinski, Heiberg, Homolle, Pärvan, Shetelig. 

M. Homolle donne lecture du rapport de l’Académie de 
Cracovie, qui conclut à une demande de subvention pour per- 
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mettre à M. Bienkowski de compléter sa documentation par des 
voyages dans les musées d'Europe et de supporter les frais très 
lourds de l'impression et de l'illustration d'un volume grand 
in-4°, de 40 feuilles environ, avec 300 vignettes et quelques 
planches hors texte. M. Homolle rappelle la haute valeur scien- 
tifique des travaux de M. Bienkowski et en particulier celle de 
l'ouvrage intitulé Die Darstellungen der Gallier, qu'achèverait 
celui dont le programme est présenté. Cependant, il ne croit 
pas qu'il soit conforme aux traditions de l’U. A. L. de subven- 
tionner des publications, ni que ses moyens financiers lui per- 
mettent de le faire. Il ne doute pas, d'autre part, que les savants 
de tous les pays affiliés à l'Union, et en particulier les directeurs 
des musées, ne soient disposés à épargner à M. Bienkowski la 
dépense des voyages et des photographies, en faisant photo- 
graphier pour lui les monuments relatifs aux Celtes, qui leur 
seraient signalés par l'auteur, ou dont ils auraient eux-mêmes 
connaissance, 

Cette opinion est partagée par les membres de la Commission, 
qui sont unanimes à reconnaitre l'intérêt de la publication et le 
mérite de l’auteur. 

M. Dembinski remercie la Commission de ses sentiments et 
des possibilités de concours qu'elle lui suggère; il la prie de 
vouloir bien recommander l’entreprise à la bienveillance du 
Comité, afin que M. Bienkowski et l'Académie de Cracovie 
puissent s'autoriser de ce jugement favorable auprès des acadé- 
mies et musées de l'étranger dont ils demanderaient l'assistance. 

La Cominission, à l'unanimité, accède au désir de M. Dem- 
binski. 

Le Rapporteur, 


Tuéopxie HoMoLLce. 


L'Assemblée, à l'unanimité, approuve ce rapport et en adopte 
les conclusions. 
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9. — PROPOSITION DES DÉLÉGUÉS HELLÉNIQUES 


(relative à la publication d'un Corpus des Mosaïques antiques découvertes en Grèce). 


Au nom de la Commission, M. Homolle présente le rapport 
suivant : 


Séance du mardi 17 avril, à 4 heures. Assistent : MM. Cavva- 
dias, Kyparissis, d’Alos, de Sanctis, Eitrem, Homolle, Pârvan, 
Pottier, Shetelig. 

M. Cavvadias expose que le Gouvernement hellénique a inscrit 
à son budget une somine de 60,000 (soixante mille) francs, 
dont moitié est déjà déposée à Paris, entre les mains du 
Ministre de Grèce, à l'effet de préparer et publier un recueil des 
mosaïques de la Grèce continentale et des îles grecques. 

Le Gouvernement hellénique prend à sa charge l'exécution 
des dessins et photographies, les frais de l'impression et de 
l'illustration. 

Le travail scientifique du classement et de la description des 
monuments sera confié à deux Commissions, l'une grecque, 
siégeant à Athènes, et l’autre composée de savants français 
désignés d'accord avec l’Académie des Inscriptions et présidée 
par un de ses membres, siégeant à Paris. 

L'impression et l'illustration se feront à Paris sous le con- 
trôle de la Commission française. 

Le recueil ne comprendra, dans le présent du moins, que 
les mosaïques de l'époque gréco-romaine, à l'exclusion des 
mosaïques chrétiennes et byzantines. 

On adoptera le classement géographique par grandes régions : 
Péloponèse — Grèce centrale et septentrionale — iles 
grecques, et subdivisions provinciales dans chacune d'elles. 

Les reproductions seront faites, en principe, par la photo- 
typie, comme celles du Corpus Vasorum ; par le dessin, quand 
la photographie manquera ou sera insuffisante; en couleurs, 
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quand il sera possible et pour les pièces d'un intérêt artistique 
supérieur. 

M. de Sanctis demande si cette publication, restreinte à une 
aire géographique limitée, entreprise par les savants de deux 
pays seulement, rentre bien dans la sphère d'action de FU. À. E. 
et peut être prise sous son patronage. 

MM. Homolle et Pottier font observer que la publication 
des mosaïques peut être à cet égard assimilée à celle des vases, 
qui n'est encore que partielle, que rien ne s'oppose à un élar- 
wissement ultérieur, voire universel, du cadre. Ils ajoutent, et 
ils insistent particulièrement sur ce point, que les savants grecs 
et français, mème dans l'exécution du programme actuel et 
limité, ne prétendent aucunement à un monopole, qu'ils 
accueilleront volontiers les concours qui se pourront offrir, 
qu'ils sont prèts à y faire appel. 

M. Cavvadias dit qu'il est absolument d'accord avec ses 
confrères français, et, rappelant les traditions libérales de la 
Grece, il déclare que tout savant compétent qui demanderait 
à faire la description d’une mosaïque, soit qu'il l'eût découverte 
lui-mème, soit qu’elle eût été découverte par l'Administration 
hellénique des Antiquités, pourrait être agréé par la Commission 
franco-hellénique. 

M. Pärvan estime que, pour répondre pleinement à l'esprit 
de l'Union académique et aux besoins de la science, on devrait 
envisager la possibilité d'un recueil général des mosaïques 
antiques, comme il a été fait pour les vases. Îl assure que la 
Roumanie pourrait être disposée à y participer, pour les 
mosaïques découvertes dans ses limites géographiques. 

M. d'Alos expose que la Catalogne pourrait également, en ce 
qui la concerne, participer à ce recueil général. 

M. de Sanets, prenant acte des explications et des décla- 
rations ci-dessus, se rallie à la proposition du recueil des 
mosaïques de la Grèce. Il ajoute que, si une publication inté- 
grale des mosaïques de l'Italie est trop vaste et serait trop 
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coûteuse pour qu'on v puisse songer, celle des mosaïques 
découvertes ou à découvrir dans la Libye pourrait représenter la 
part de l'Italie dans cette entreprise collective; elle compléterait 
les séries de l'Afrique romaine du Nord, déjà en grande partie 
publiées par la France, pour l'Algérie et la Tunisie. 

Toute la Commission se montre favorable à cette extension 
progressive du programme. 

Pour le présent, elle est unanime à proposer au Comité de 
prendre sous le patronage de l’U. A. FE. le projet de la publica- 
tion restreinte à la Grèce, par les soins de la Commission 
franco-hellénique et avec les concours étrangers qui s’offriraient 
et qu'elle aurait agréés. 

MM. Homolle et Pottier insistent pour qu'il soit fait choix, 
dès cette année, d’une région dont les mosaïques pourraient 
être photographiées, reproduites et décrites avant la session 
prochaine de l'U. A. I., en 1924, à titre de spécimens, comme il 
a été fait pour le Corpus Vasorum. Des spécimens permettraient 
à l'U. A. [. d’excercer son contrôle et d'accorder son patronage 
en connaissance de cause; ils auraient en outre l'avantage de 
montrer que le projet est non seulement réalisable, mais déjà en 
voie de réalisation. 

M. Cavvadias se rallie à cette proposition, qui obtient l’adhé- 
sion unanime de la Commission. 


Le Rapporteur, 


THéoPuize HoMoLLE. 


L'Assemblée, à l'unanimité, approuve ce rapport et en adopte 
les conclusions, 

M. van Vollenhoven exprime le vœu que les divers rapports 
soient désormais soumis aux Commissions correspondantes avant 
d'être lus en séance plénière. M. de Sanctis appuie cette propo- 
sition et suggère que la matinée du troisième jour soit consacrée 
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à cette formalité, en reportant à l'après-midi l'Assemblée plénière 
clôturant la session. 


III. — DATE DE LA PROCHAINE SESSION. 


Il est décidé à l'unanimité que la session de 192# se tiendra 
les 12, 13 et 14 mai. M. van Vollenhoven demande que les 
délégués reçoivent, avant l'ouverture de la session, le tableau 
de la composition du bureau, les comptes de l'exercice écoulé, 
la liste des travaux publiés par l'Union ou sous ses auspices et, 
au moment de l'ouverture de la session, la liste des délégués. 
Il est décidé que le Secrétariat administratif fera en sorte de 
satisfaire à cette demande. 


EV. —- OUVRAGES OFFERTS A L'UNION. 


Après un échange de vues entre le Président, MM. Rostovtzeff, 
de Sanctuis et Shotwell, il est décidé que ces ouvrages seront 
déposés dans la Bibliothèque de l'Académie royale de Belgique, 
avec une marque distincte, et qu'il en sera tenu un catalogue 
spécial. 


V. — ELecrions. 


M. Salverda de Grave, au moment où M. Pirenne quitte le 
fauteuil présidentiel, lui exprime les sentiments de gratitude de 
l'Assemblée, qui lui est grandement obligée pour avoir fait 
régner, depuis l'origine, une atmosphère si favorable au succès 
des travaux de l'Union. 

Il propose de remplacer M. Pirenne, président; Imbart de la 
Tour, vice-président; Heiberg et Shotwell, secrétaires adjoints, 
respectivement par MM. Homolle, Sir Paul Vinogradoff, de 
Sanctis et Pärvan. L'Assemblée adopte cette proposition par 
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acclamation. Le bureau sera donc composé, pour la session 
prochaine, de la façon suivante : 

Président : M. Th. Homolle. 

Vice-présidents : M. J.-J. Salverda de Grave et Sir Paul 
Vinogradoff. 

Secrétaire : M. T. Inouyé. 

Secrétaires adjoints : MM. G. de Sanctis et N. Pärvan. 


M. Pirenne remercie M. Salverda de Grave des paroles quil a 
prononcées à son adresse et reporte sur tous les délégués le 
mérite d'avoir constitué cette atmosphère d’heureuse cordialité 
qui a régné d’une façon constante pendant toutes les réunions. 
Il invite les nouveaux élus à prendre place au bureau. 

M. Homolle, remerciant l’Assemblée de l'honneur qu'elle 
vient de lui faire, se promet de suivre l'exemple de son pré- 
décesseur, à qui il renouvelle les remerciments de l'Union; 
Sir Paul Vinogradoff, MM. de Sanctis et Pârvan remercient 
également leurs confrères, tant en leur nom personnel qu'au 
nom des Académies dont ils sont les délégués, et ils assurent 
l'Union académique internationale de leur entier dévouement. 

La quatrième session est ensuite clôturée. 
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Séance du lundi 7 mai 1923. 


M. J. Vercoullie, directeur de La Classe. 


Sont présents : MM. M. De Wulf, vice-drecteur ; le comte 
Goblet d'Alviella, P. Thomas, Jules Leclercq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, le baron A. Rolin, M. Vauthier, Franz Cumont, 
J. Waltzing. Eug. Hubert, E. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, 
L. Parmentier, H. Delehave, dom Ursmer Berlière, 3. Bidez, 
J. van den Ileuvel, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez, 
L. Leclère, membres; G. Doutrepont, Jean Capart, le comte 
H. Carton de Wiart, H. Vander Linden, A. Nerinex, correspon- 
dants, et Le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. De Greef, membre : Cuvelier, cor- 
respondant. 


CORRESPONDANCE. 


Une lettre du Palais fait connaitre que S. M. le Roi ne 
pourra assister à la séance publique de la Classe. 

MM. le Premier Ministre et les Ministres des Sciences et des 
Arts, des Affaires Étrangères, de l'Industrie et du Travail, de 
la Défense Nationale expriment leurs regrets de ne pouvoir 
assister à la séance publique de la Classe. 

M. le Ministre de l'Industrie et du Travail fait parvenir deux 
exemplaires du rapport du jury chargé de décerner le Prix 
Guinard (11° période : 1918-1922). 

La Société royale Asiatique de Grande-Bretagne et d'Irlande 
prie l’Académie de se faire représenter à la célébration de son 
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Centenaire, le 17 juillet 4923. — La Classe choisit comme délé- 
gués MM. L. de la Vallée Poussin et J. Capart. 

Le Bureau du V° Congrès international des Sciences histo- 
riques remercie l'Académie de lui avoir accordé l'usage de ses 
locaux. rs 

S. Ém. le cardinal Mercier prie l’Académie de charger nn 
autre membre de la Classe de rédiger la biographie de M5° Mon- 
champ. — M. De Wulf accepte cette mission. 

La Ligue nationale pour la défense de l'Université de Gand 
et la liberté des langues demande à l’Académie son adhésion 
officielle, — Cet objet sera porté à l’ordre du jour de la séance 
prochaine. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Etudes sur le furtum dans le très ancien droit romain. I. Les 
sources, par M. P. Huvelin. | 

Me de Bellem, la Pompadour des Pays-Bas, par Fr. Van 
Kalken; présenté, avec une note bibliographique, par M. L. 
Leclère. | 

Le Plongeon rituel et le Bas-Relief de l’abside de la Basi- 
lique souterraine de la Porta Maggiore à Rome, par 3. Hubaux; 
présenté, avec une note bibliographique, par M. J. Waltzing. 

Etymologies wallonnes et françaises, par J. Haust; présenté, 
avec une note bibliographique, par M. M. Wilmotte. 

Service des Antiquités et des Beaux-Arts (Syrie et Liban). 
Les travaux archéologiques en Syrie de 1920 à 1922; présenté 
par M. F. Cumont. 

Le Cours inédit d'Albert Le Grand sur la Morale à Nicomaque, 
recueilli et rédigé par saint Thomas d'Aquin, et Les cinquante 
ctun articles de Guillaume Occam censurés à Avignon en 1520, 
par M°' Aug. Pelzer; présentés, avec une note bibliographique, 
par M. De Wauif. 


— Remerciements. 
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COMITÉ SECRET. — ÉLECTION. 


M. H. Rolin est élu correspondant de la Section des Sciences 
morales et politiques. 


RAPPORTS. 


Rapports de MM. Des Marez, Wilnotte et Doutrepont sur un 
travail de feu Ernest Gossart : Charles V et Philippe IT dans 
l'ancien drame historique espagnol. — Conformément aux 
conclusions des rapporteurs, la Classe en vote l'impression 
dans les Mémoires in-8°. 

Rapports de MM. Vercoullie et Cuvelier sur un travail de 
M. Langohr: Le vocable hydronymique « is ». — Conformément 
aux conclusions des rapporteurs, la Classe vote le renvoi à 
l'auteur. 

Rapport du jury du Prix Beernaert. — Conformément aux 
conclusions du jury, la Classe attribue le Prix, en partage, à 
M. R. Hoornaert, pour son ouvrage : Sainte Térèse écrivain, 
et à M. A. ’t Serstevens, pour son recueil : Le Carton aux 
Estampes. — La Classe examinera dans sa prochaine séance un 
vœu émis par le jury. 

UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE. 
M. Bidez, au nom de la délégation belge, fait rapport sur 


la IV° session de l'U. A. I. — La Classe décide l'impression de 
ce compte rendu dans le Bulletin de la séance. | 


PROGRAMME DU CONCOURS ANNUEL POUR 1926. 


La Classe pose les questions suivantes : 
Prix pour chacune des questions : 1,500 francs. — Délai : 
1° novembre 1925. 


PREMIÈRE QUESTION. 


On demande une histoire critique de l'Empire romain d'Occi- 
dent, depuis la mort de Théodose jusqu'à Romulus Augustulus 


(395-475). 
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DEUXIÈME QUESTION. 

On demande une étude sur l'établissement de la Compagnie 
de Jésus en Belgique et sur ses développements jusqu'à la fin du 
règne d'Albert et Isabelle. 

TROISIÈME QUESTION. 

On demande une étude sur le Consel du Gouvernement 
général institue par Joseph IT. 

QUATRIÈME QUESTION. 

Étudier les thèmes bucoliques ou pastoraux dans la poésie 
latine : sources et développement. 

CINQUIÈME QUESTION. 

Déterminer la frontière linguistique entre les éléments romans 

et thiois, dans le N.-E. de la province de Liége. 
SIXIÈME QUESTION. 


Étudier les théories qui, en France, préconisent à partir 
de 1680 l’emploi exclusif de la prose dans tous les genres litté- 
rares ; analyser les principales œuvres qui, jusqu’au milieu du 
ÂXVIIF siècle, furent inspirées ou influencées par ces préoccu- 
pations doctrinales. 


SEPTIÈME QUESTION. 
On demande une étude sur le néo-hellénisme dans la poésie 
française pendant la seconde moitié du XIX* siècle. 
HUITIÈME QUESTION. 


Exposer et juger les solutions du problème critique présentées 
par le réalisme contemporain en Angleterre. 


1929. LETTRES. — 125 — 9 
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PROGRAMMA VAN DEN JAARLIJKSCHEN WEDSTRIJD 
VOOR 1926. 


De Klasse stelt de volgende vragen : 
EERSTE VRAAG. 


Men vraagt een critische geschiedenis van het Westersche 
Romeinsche Ryk, van den dood van Theodostius tot aan Romulus 
Augustulus (395-475). 

TWEEDE VRAAG. 

Men vraagt een studie over de vestiging van het Gezelschap 
Jesu in Belgié en van zijn ontwikkelingen tot aan het einde 
van de regeering van Albertus en Isabella. 

DERDE VRAAG. 

Men vraagt een studie over den door Josef El ingestelden Raad 

van het Generaal Gouvernement. 
VIERDE VRAAG. 

De bucolische of herdersonderwerpen in de Latinsche dicht- 

kunst bestudeeren : bronnen en ontuwikkeling. 
VUFDE VRAAG. 

De taalgrens bepalen tusschen Dietsch en Romaansch in het 
N.-0. van de prouincie Luik. 

ZESDE VRAAG. 

De leerstellingen bestudeeren die van 1680 af het u'tsluitend 
gebrui van het prosa voor alle letterkundige vakken in Frankrik 
aanpriy:en; de voornaamste werken ontleden, die tot im het 
midden van de XVIIEF ecuw door dete leerstellige vooringe- 
nomenheid ingegeven of beinvloed werden. 

ZLEVENDE VRAAG. 

Men vraagt een studie over het neo-hellenisme 1n de Fransche 

dichthunst gedurende de twcede helfe van de XLX° eeux. 
ACUTSTE VRAAG. 


De oplossingen van het critisch vraagstuk, door het heden- 
daagsch realisme in Engeland  voorgesteld, uiteenzetten en 
beoordeelen. 


De pris voor al deze vragen werd op 1500 frank bepaald. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


FRaxs Van Kazkex. — Madame de Bellem, 
la Pompadour des Pays-Bas (!). 


J'ai l'honneur de présenter à la Classe, de la part de l'auteur, 
M. F. Van Kalken, professeur à l'Université de Bruxelles, une 
étude qui constitue une intéressante contribution à l’histoire de 
la Révolution Brabancçonne. 

Après de patientes recherches aux Archives générales du 
Royaume et aux Archives communales de Bruxelles, en s’aidant 
aussi d'indications puisées dans des rapports diplomatiques (?). 
dans les libelles et dans les pamphlets du temps, M. Van Kalken 
a retracé la vie mouvementée de celle qu'il appelle « une des 
divinités mineures de la Révolution Brabançonne » : Jeanne 
Pinaut, dame de Bellem, la maîtresse et la confidente du chef 
des Statistes, Henri Van der Noot. L'auteur nous fait faire un 
curieux voyage à tous les étages de la société bruxelloise de la 
seconde moitié du X VILLE: siècle, depuis ses bas-fonds jusqu à ses 
cercles ofliciels. Née en 1734, Jeanne Pinaut, après une jeunesse 
plutôt orageuse, semée d'aventures galantes, fit, en 1758, la 
connaissance de Van der Noot. Il contracta alors avec elle une 
liaison qui dura plus de trente années. Tout en continuant à 
habiter l'hôtel patricien de sa famille, rue Neuve, 1l installa 
Jeanne Pinaut à quelques pas de sa demeure, dans une maison 


(*) Bruxelles, Office de publicité, 1993, 92 p. et 2 gravures. 

(3) Par exemple, dans une dépèche de l'agent français Ruelle adressée au ministre 
des Affaires étrangères de Louis XVI, Montmorin, en 1190. (Correspondance des 
Ministres de France, éditée par M. Eug. Hubert, t. Ier, pp. 422-423.) 
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de la rue aux Choux. Sans pouvoir assurer qu'elle ait toujours 
été pour l'avocat-politicien une maitresse fidèle, M. Van Kalken 
nous fait du moins voir qu'elle fut pour Van der Noot une amie 
dévouée, une admiratrice enthousiaste. En 1787, elle prend une 
part active à la campagne que Van der Noot et ses partisans 
mènent contre le gouvernement des Pays-Bas autrichiens ; elle 
est une des plus audacieuses distributrices des pamphlets 
colportés, à travers Bruxelles, sous le manteau. Ses opinions, 
son courage la rendent alors si populaire que le gouvernement, 
la considérant comme dangereuse, la fait arrêter le 24 mai 1788. 
Elle est détenue à la prison de la Porte de Hal jusqu'au 3 décem- 
bre, tandis que son amant se réfugie en Angleterre. Arrètée 
de nouveau le à février 1789, puis une seconde fois relàchée 
le 20 juin, Jeanne Pinaut, libre ou prisonnière, continue sans 
se décourager à servir les desseins de Van der Noot. Aussi 
est-elle près de lui lorsqu'il fit, le 18 décembre 1789, sa joveuse 
entrée dans la ville délivrée de la présence des Autrichiens. 
Elle partage alors sa gloire éphémère; lorsque les mauvais 
jours succèdent — rapidement — aux heures de triomphe, la 
« Pompadour des Pays-Bas » n'abandonne pas la cause de celui 
qu'elle considérait comme un grand homme. « Mais les malheurs 
communs, au lieu de réunir pour le reste de leur existence la 
Bellem et son vieil amant, les séparèrent à jamais. » Jeanne 
s'enfuit; elle quitte Bruxelles au mois de novembre 1790, à 
l'approche des troupes autrichiennes, et elle trouve un asile 
dans les Provinces-Unies, d'abord à Hulst, puis à Bréda. Elle 
y séjourne quelques années, vieillie, isolée, presque sans res- 
sources. Au début de 1793, on la signale dans le camp de 
l'armée française du général Miranda, qui assiégeait alors 
Maestricht. Puis elle disparait sans laisser de traces. M. Van 
Kalken « suppose — mais ce n'est que pure hypothèse — que, 
lors de la retraite des troupes françaises, Jeanne Pinaut les à 
accompagnées vers Paris, où elle avait encore quelques vieux 
amis dans le monde des lettres et des théâtres ». 


ue 
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L'auteur n'a pas cédé au désir d'exagérer l'importance du rôle 
politique joué par M” de Bellem (!). Énergique, violente, 
passionnée, elle n'avait pas cependant, dit-il, « assez d'origina- 
lité et d'envergure » pour faire figure au premier plan, comme 
instigatrice ou exécutrice. Femme galante par nécessité, poli- 
ticienne férue de belles-lettres par tempérament !/?), patriote 
par ardente conviction, Jeanne Pinaut fut « sincère, spontanée, 
pittoresque »; elle ne profita de la victoire de Van der Noot « ni 
pour s'enrichir personnellement ni pour faire étalage de vanité ». 
Elle fit preuve dans des circonstances difficiles d'une grande 
fermeté, refusant, lorsqu'elle était en prison, d'acheter sa liberté 
«au prix d'une trahison ou mème d'une simple défaillance », 
écrivant secrètement, et par conséquent « sans aucune préoccupa- 
on théâtrale : « s’il ne falloit que ma tête pour rendre libre ma 
» patrie je la sacrifierois bien volontiers » ». 

« Tout bien consiléré, la biographie de Jeanne Pinaut doit 
üirer son intérêt du persoïnage en soi »; telle est la conclusion 
finale — et judicieuse — à laquelle aboutit M. Van Kalken au 
terme de cette originale étude, qui se lit avec beaucoup d'agré- 
ment et qui unit à une analyse psychologique rehaussée 
d'humour et de fine ironie une documentation abondante et 
précise. L. LECLÈRE. 


(t) Pour discréditer Van der Noot, les pamphlétaires vonckistes ou austrophiles 
ont grossi l'importance de ce rôle. Voir la reproduction de la caricature qui repré- 
sente la débâcle de 1790. Van der Noot, Van Eupen, le cardinal de Franckenberg et 
Jeanne Pinaut s’enfuient de compagnie, tandis que l'aigle d'Autriche fond sur le 
hon belgique. Comme devise : Finis coronat opus (p. 83). 

(*) M. Van Kalken s’est amusé à reproduire des vers — exécrables — dus à la 
plume de Jeanne Pinaut. Elle a écrit, par exemple (pp. 28-29), au bas du portrait de 
Van der Noot ce quatrain : 

Défenseur courageux de la cause publique, 
Incorruptible appui des loix, 

Son pays lui donna la couronne civique, 
Pour avoir défendu ses droits! 
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Jean Husaux. — Le Plongeon rituel et le Bas-Relief de l'abside 
de la Basilique souterraine de la Porta Maggiore à Rome. 
Extrait du Musée Beccr, revue de philologie classique, 
tome XX VII, 1923, 84 pages avec 15 figures. Liége, Vaillant- 
Carmanne, et Paris, Champion, 1923. 


On se souviendra sans doute qu'ici même, en 1920 (Bulletin, 
1920, p. 22), j’exprimais le vœu que de jeunes philologues 
méritants fussent admis à l'Institut historique belge de Rome. 
J'avais réussi, dès avant la guerre, à rallier à cette idée l'illustre 
directeur de l'Institut, Godefroid Kurth, et depuis, son succes- 
seur, le savant chanoine Cauchie : l’un et l’autre avaient adressé 
au Gouvernement des rapports favorables. Peu après, en 1921, 
les ministres Jules Destrée et Eug. Hubert réalisèrent le projet, 
et voici que les heureux effets de leur décision commencent à se 
faire sentir. 

En effet, l'auteur de la dissertation que j'ai l'honneur de vous 
présenter, M. Jean Hubaux, ancien élève de l'Université de 
Liége, a fait un séjour de deux ans à Rome, comme membre de 
l'Institut historique belge ('). I a pu étudier à son aise la plus 
importante des découvertes faites à Rome pendant la guerre et 
il a essayé d'apporter une solution nouvelle du problème que 
cette découverte a posé. J'ai publié son travail dans le Musée 
Belge, notre seule revue consacrée uniquement à la philologie 
classique, dont cette brochure est extraite. 

En avril 4917, on a trouvé, près de la Porta Maggiore, un 
vaste hvpogée ou édifice souterrain, divisé en trois nefs par 
deux rangées de trois piliers, précédé d'un atrium dont le 


(*) Les deux preiniers philologues que M. Eug. Hubert envoya à Rome étaient 
Jean Hubaux et Ernest Merchie, docteurs de l'Université de Liége. Ernest Merchie 
vient de succomber à Liége, le 28 avril, peu après son retour de Rome. Il avait 
donné les plus belles espérances et son souvenir mérite d’être conservé. Voyez le 
Bulletin bibliographique du Musée Belge, t. XXVIE, p. 83. 
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compluvium devait fournir le jour à tout l'édifice, et terminé 
par une abside semi-circulaire. Cette basilique souterraine, 
comme les archéologues l'ont appelée tout de suite à cause de 
son architecture, a été pillée et dévastée à une époque ancienne; 
tout le mobilier a été enlevé; on n’y a trouvé ni lampe, ni candé- 
labre, ni objet rituel d'aucune espèce. Mais, sur les murs, sur 
les piliers et sur la voûte, il reste une véritable profusion de 
bas-reliefs, la plupart intacts, très différents les uns des autres 
par les sujets, par la facture et par le style : ce sont des scènes 
mythologiques, des scènes liturgiques et des scènes eschatolo- 
giques, donc d'inspiration religieuse, mêlées à une décoration 
de caractère profane. 

Les deux archéologues romains, Gatti et Fornari, qui publiè- 
rent la première relation de la découverte, ont cherché à 
démontrer que la basilique fut construite avant le IT° siècle de 
notre ère, qu'elle remonte peut-être au début du [° siècle. 

Mais quelle était la destination de cet édifice souterrain ? 
Voilà le problème à résoudre. Gatti et Fornari ont évité de se 
prononcer. Seulement, ils ont reconnu et tous les archéologues 
ont admis avec eux, à cause de la décoration de cette basilique, 
qu'elle était un sanctuaire, le local ou lieu de réunion d'une 
secte religieuse. 

Quelle était cette secte? Quel culte était pratiqué dans cette 
basilique souterraine? Fornari avait déjà attiré l'attention sur 
un des très nombreux bas-reliefs, sur celui qui frappe les yeux 
dès l'abord et arrête les regards invinciblement : la grande scène 
qui décore la conque de l’abside et qui représente une femme 
se précipitant dans la mer du haut d'un rocher. Il apparait 
clairement, disait-il, que cette scène, une fois expliquée, four- 
nirait un élément d'une importance décisive au sujet de la 
destination religieuse de l’hypogée. 

C'est sur elle que les archéologues ont le plus discuté; elle 
doit exprimer une des doctrines capitales de la religion pra- 
tiquée dans ce sanctuaire, disait à son tour, dès 1918, notre 
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savant confrère, M. F. Cumont, qui conjectura que la secte à 
laquelle la basilique appartenait était la secte des néo-pytha- 
goriciens, dont l'existence à Rome vers cette époque est 
démontrée. Il reconnaissait dans la fameuse scène centrale les 
doctrines eschatologiques de cette secte. 

En 1920, un savant américain, M. C. Densmore Curtis, fut 
le premier à rapprocher le bas-relief d’un passage d'Ovide, de 
l'héroïde XV (Lettre de Sappho à Phaon), vers 161-184. 

À son tour, M. Hubaux s'applique à expliquer la grande 
composition sculpturale de la basilique par ces vers d'Ovide, et 
il le fait avec une admirable sagacité. Le résultat de son 
premier chapitre est de corriger les nombreuses erreurs com- 
mises par les archéologues, à commencer par M. Curtis, qui 
ont rapproché Ovide et le bas-relief, ou par les philologues, 
qui ont parlé de Sappho à Leucade. C'est à croire que ni les 
uns ni les autres n'ont lu attentivement l'épiître de Sappho. 
Tous ont cru que l’auteur du bas-relief a voulu représenter le 
suicide de Sappho, qui. désespérée du dédain de Phaon, se 
précipite, disent-ils, du rocher de Leucade pour mourir. 
M. Hubaux montre que le saut de Sappho n'est pas le saut de 
la mort, ni dans Ovide, ni dans le bas-relief. Suivant la légende 
que rapporte Ovide et qu'illustre le bas-relief, le saut de Leu- 
cade avait une propriété mystérieuse, un effet magique ; il déli- 
vrait d’un amour malheureux : Hanc legem locus 1lle tenet, 
dit Ovide (vers 172). Sappho ne veut nullement se tuer : elle 
est protégée par Apollon, le dieu de Leucade, le dieu de la 
lyre, et par Cupidon, qui la soutient au moyen de ses ailes 
(pennas suppone cadenti, vers 179), et elle sera recueillie par 
un Triton, qui tend un voile sur les ondes. Mais une fois sauvée 
des flots, elle sera délivrée de sa peine d'amour, parce que 
Phaon ne la dédaignera plus. Tel est l'effet du saut de Leucade, 
représenté sur la grande scène de l'abside et décrit par Ovide. 

Le chapitre [* (Le prétendu suicide de Sappho) est un modèle 
de critique philologique, et il fournit la base solide sur laquelle 
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doit s'élever l'édifice que M. Hubaux va essayer de construire. 
Îl constate qu'au début de l'époque impériale, 1l existait à 
Rome une tradition à la fois littéraire et iconographique, 
d'après laquelle Sappho avait effectué le saut de Leucade, mais 
avec une tout autre intention que de se donner la mort. Au 
chapitre IE (L'Enigme de Leucade), il rassemble les textes et 
les monuments figurés où nous trouvons un plongeon suivi de 
sauvetage, qui ne fait courir aucun danger mortel au plongeur, 
mais produit, au contraire, un effet libérateur. Ce sont, dit-il, 
des mythes ou des contes, qui doivent avoir pour origine un 
geste rituel, un rite, dont la signification première s’est altérée 
à la suite de l'importance prise par le mythe auquel il a donné 
naissance. 

Le plongeon était donc, dans certains cultes, un rite, ct 
c'était un rite d'initiation. Dès le V° siècle, à Athènes, il existait 
une secte religieuse, consacrée à Cotyto, divinité thrace, et qui 
s appelait les Baptes ou les « plongeurs ». Alcibiade s'était fait 
initier à celte secte étrangère et malfamée, et l'on raconte 
qu'un poète comique, Eupolis, le prit à partie très vivement à 
ce sujet; mais Alcibiade, pendant le voyage en Sicile, le jeta 
par-dessus bord, trouvant sans doute spirituel d'imposer à son 
critique le rite dont il s'était moqué. M. Hubaux rappelle que 
dans d'autres cultes était pratiquée l'initiation par immersion 
(per lavacrum, dit Tertullien). Il pense que les fidèles de la 
basilique devaient attacher une importance toute spéciale au 
rite du plongeon, que c'était leur rite d'initiation, puisqu'ils 
lui avaient réservé la place d'honneur dans leur temple. 

À leurs veux, le plongeon rituel avait un effet magique 
(ch. IV). Pour le prouver, ou du moins pour le faire com- 
prendre, M. Hubaux allègue l'histoire de Thespesios, racontée 
par Plutarque, dont il croit pouvoir conclure que le plongeon, 
rite d'initiation, avait pour effet de provoquer dans l'esprit du 
myste un oubli complet de son existence passée. Et l’on com- 
prend le sens mystique du grand bas-relief (ch. V); on comprend 
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que les fidèles de la basilique aient choisi Sappho pour symbo- 
liser ce rite du plongeon : n'était-elle pas la plus célèbre parmi 
ceux qui avaient eu recours au plongeon bienfaisant? Le saut 
de Sappho à Leucade devait apparaitre aux mystes qui le 
contemplaient comme un spectacle hautement réconfortant ; il 
éveillait dans leurs âmes les plus émouvantes espérances et leur 
inspirait le désir d’être bientôt régénérés, à leur tour, par le 
rite bienfaisant, comme l'avait été à Leucade la grande initiée 
Sappho (p. 2). 

M. Hubaux pense que l'initiation se déroulait dans l’abside 
même, précisément au-dessous du bas-relief de Sappho; ainsi 
s'expliquerait le fossé large et profond creusé dans le tuf, à 
l'endroit où l’on s’attendrait à trouver une statue de divinité: 
Il croit reconnaitre le myste dans un jeune homme assis sur le 
rocher en face de Sappho (ch. VI). 

Quelle était, enfin, la secte qui célébrait ses mystères dans la 
basilique souterraine? Dans un dernier chapitre, M. Hubaux 
émet une conjecture (ch. VIT) : ce seraient les fidèles de la 
déesse thrace Cotyto; la basilique aurait servi de local de 
réunion aux Baptae de Rome. Il cherche à prouver que le 
culte orgiastique de Cotvio, dont les cérémonies s'appelaient 
Cotytia, existait à Rome vers le début de l'Empire, que ce 
culte s'était fusionné avec celui de Cybèle, la Magna Mater 
deum. 

Cette conjecture sera-t-elle admise par les archéologues? On 
peut en douter, mais ce qui est certain, c'est que M. Hubaux 
est arrivé à des conclusions définitives concernant le prétendu 
suicide de Sappho et le « saut de Leucade », concernant le sens 
de l’Épitre de Sappho à Phaon (Ovide) et du grand bas-relief 
de l’abside. Le reste est fort ingénieux, sinon concluant. Mais 
on discutera sans doute encore longtemps sur la destination de 
la basilique souterraine découverte près de la Porta Maggivre. 
Et il est bon que toutes les opinions se produisent au grand 
jour. La contribution de M. Hubaux sera lue avec profit; elle 
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est intéressante par les textes et les faits que l’auteur a réunis 
et par les idées neuves qu'il suggère. 

N'oublions pas de dire que son travail est orné d’un plan, 
d'une vue intérieure de la basilique et de douze figures repro- 
duisant des bas-reliefs en partie inédits ({). 


J.-P. WazTzinc. 


Jean Hausr. — Étymologies wallonnes et françaises. 


J'ai l'honneur de présenter à la Classe les Étymologies 
wallonnes et françaises de M. Jean Haust. C'est le recueil 
consciencieux et attentivement revisé de petits travaux, dispersés 
en partie dans des revues et qui gagnent singulièrement à être 
rapprochés et, en quelque sorte, confrontés ici. L'étymologie 
est une science où l'on peut dire que chaque pas en avant nous 
aide à une meilleure compréhension de ce qui avait fait aupa- 
ravant l’objet de la recherche. De même qu'il y a un lien entre 
les idées ou les sentiments, de même les mots sont souvent 
apparentés sans qu'on s'en aperçoive tout de suite, et le mystère 
de leur cousinage ne doit point décourager notre bonne volonté. 


(:) La Commission royale d'Histoire, appelée récemment à réorganiser l'Institut 
historique belge de Rome, a ignoré complètement la présence de philologues : les 
fonds mis à sa disposition, dit-elle, suffisent à peine pour les historiens. Les jeunes 
docteurs en philologie classique sont donc sans direction et aussi sans livres, la 
bibliothèque de l’Institut ne possédant rien qui concerne l'antiquité. La solution 
de cette question serait peut-être ailleurs; elle m'a été suggérée par un des jeunes 
membres de l’Institut. En vertu d’une convention très ancienne, qui n’a sorti ses 
effets qu’en 1900, l'École française d'Athènes reçoit des élèves belges depuis plus 
de vingt ans. Voyez le Bulletin bibliographique du Musée Belge, t. VII, 1903, 
p. 180. Le moment ne serait-il pas favorable de négocier avec nos alliés et amis 
une convention semblable relativement à l'École française de Rome? Au Palais 
Farnèse, nos élèves trouveraient à la fois le milieu scientifique qui leur convient e1 
les livres qui leur sont nécessaires. 

Dès maintenant, ils entretiennent les meilleurs rapports avec les membres de 
l’École française. 
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Tantôt c'est la comparaison de deux patois qui nous aide à 
déchirer le voile, tantôt c'est le retour à la vieille langue, la 
consultation de vieux textes d'archives: enfin la connaissance 
des dialectes germaniques est, pour un wallonisant, presque aussi 
indispensable que celle du latin ou de l'ancien français. 

Je n'ose affirmer que dans ce gros livre tout soit d'un prix 
égal et que certaines déductions de M. Haust échappent totale- 
ment à la critique. L'auteur, en s'exprimant comme il l'a fait 
dans sa préface, où 1l parle de « matériaux préparés en vue 
d'une synthèse », c'est-à-dire d’une étude générale sur les 
éléments germaniques du wallon, désarme d'avance ceux qui 
seratent enclins à lui reprocher de-ci de-là quelque témérité ou 
quelque complaisance dans le choix des conjectures que lui 
fournissent ces éléments. 11 n'en a pas eu besoin, d'ailleurs, 
pour éclairer plus d’un point, resté obscur jusqu'à lui, de notre 
dialectologie. En tout cas, en expliquant des mots souvent étu- 
diés, — et sans fruit, —comme djama. cramignon, wérleu, etc., 
il à montré son sens juste et expert de ces déformations capri- 
cieuses, qui conduisent du latin ou du germanique ancien à nos 
vocables actuels. L'aisance avec Hquelle il a élucidé d'autres 
mots : D'jhan (de l'expression : C1 n’est nin d'jhan, c'est 
Constant), Herbatte, Hondschoote (devenu hanscote), Wihot, 
Vihéète, etc., n’atteste pas une moindre expérience des altéra- 
tions, qui sont partout familières au peuple. Mais c'est peut- 
être lorsqu'il s'attaque à des termes moins usuels, termes de 
métier, mots techniques, etc., qu'il déploie le meilleur discerne- 
ment; or, ce sont les plus fréquents dans ce recueil et ceux qui 
le feront surtout consulter. Je me garde d'en offrir ici quelque 
échanüllon, car il faudrait multiplier indéfiniment les exemples 
d'une critique ingénieuse, circonspecte en général. puisant à 
toutes les sources et ne négligeant aucun renseignement. 


M. Wilmorre. 
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M® Pezer. — Les cinquante et un articles de Guillaume 
Occam censurés à Avignon en 1326. — Cours inédit d’Albert 
le Grand sur la Morale à Nicomaque. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Classe des Lettres, de la part de 
leur auteur, M“ Pelzer, scriptor de la Bibliothèque vaticane, 
deux excellentes études consacrées à des questions spéciales 
d'histoire de philosophie médiévale. 

La première, intitulée Les cinquante et un articles de 
Guillaume Occam censurés à Avignon en 1326, publie pour la 
première fois, d'après le manuscrit 3075 vat. lat., le rapport 
des maitres en théologie que Jean XXII chargea d'examiner une 
série de propositions extraites des ouvrages du célèbre francis- 
cain. Celles-ci ne se rapportent pas seulement à la théologie, 
mais à la logique, à la philosophie de la nature, à la psycho- 
logie et à la métaphysique. Le D" Pelzer a identifié dans les 
œuvres mêmes du maitre les passages auxquels elles se 
réfèrent. Il a fixé la date du rapport qui est de 1326, 
tandis que Occam séjournait à la Curie romaine (depuis 1324), 
où l'on instruisait son procès. Îl a souligné les raisons, qui 
semblent établir que la « doctrine pestilentielle » d'Occam fut 
déférée au jugement du Saint-Siège par Jean Lutterell, un des 
six enquêteurs, et il a montré que la censure, sans avoir l’auto- 
rité d'une condamnation pontificale, est la première maille d'une 
longue chaîne de prohibitions qui devaient frapper l'Occamisme 
et ses partisans. 

L'autre étude est consacrée au Cours d’Albert le Grand sur la 
Morale à Nicomaque, recueilli et rédigé par saint Thomas d'Aquin 
tandis que celui-ci était son disciple. L'auteur a découvert trois 
exemplaires de ce cours, et en même temps il a trouvé dans un 
manuscrit de Troyes et dans un manuscrit de l'Université de 
Louvain (celui-ci irrémédiablement perdu par le fait des Alle- 
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mands en 4914) des Questions sur l’Éthique. L'auteur rapproche 
ces deux compositions; la seconde est l’œuvre exclusive d'Albert ; 
la première est l'œuvre commune du maitre et du disciple, 
celui-ci ayant ajouté des développement personnels au texte qu'il 
a pris au cours. Les deux se complètent, comme le montre 
Me Pelzer par de longs extraits qu'il publie. Ce qui caractérise 
ce cours, c'est que, d'une part, il est en Occident le premier type 
de commentaire accompagné de questions et que, d'autre part, 
il est une mise en œuvre de la version littérale de la Morale à 
Nicomaque entreprise par Robert Grossetête et que celui-ci 
additionne des commentaires d'Eustrate de Nicée (mort 
vers 1120), d'un Anonyme, de Michel d'Éphèse (XI° siècle) et 
d'Aspasius (If siècle:, sans compter ses notes personnelles 
d'ordres lexicographique et syntaxique. 

Par là, l'étude de M®° Pelzer ouvre un chapitre nouveau dans 
l'étude des versions latines de la Morale à Niromaque. 


M. De Wurr. 
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Constitution de la République socialiste 
des Soviets de Russie, 


par M. vAN DEN HEUVEL, membre de l’Académie. 


Avant d'aborder l'examen détaillé des articles de la Constitu- 
üon soviétique, 1] peut être bon de rappeler brièvement les 
arconstances dans lesquelles elle est née. 

En 191%, la Russie avait pour Constitution la loi fondamen- 
tale du 23 avril 1906. L'empereur représentait l'État. « H per- 
sonnifiait le pouvoir législatif conjointement avec le Conseil de 
l'Empire et la Douma. » Celle-ci était élue à deux degrés. Les 
libertés du culte, de la presse, de réunion et d'association 
étaient assurées, mais subordonnées dans leur exercice à des lois 
réglementaires peu libérales. La propriété était déclarée inviola- 
ble et l'expropriation n'était permise que moyennant une juste 
et préalable indemnité. 

Comme dans la Russie les campagnards forment plus de 
80 °/. de la population, la question agraire était alors celle qui 
attirait toute l'attention de l'opinion publique. 

Les éléments révolutionnaires travaillaient déjà le pays et le 
socialisme avait de nombreux foyers d'action secrète. 

En 1902, au deuxième Congrès du « parti travailliste social 
démocrate russe », le groupe extrémiste conduit par Lénine eut 
la majorité « bolchinstvo »; d'où le nom de bolchevistes donné 
à ses adhérents. Le groupe de Martov, plus modéré, fut en 
minorité « menchinstvo » ; d'où le nom de menchevistes donné 
à ses membres. 

Pendant la guerre s'effectuent deux grands changements : le 
premier est une modification dans le régime des pouvoirs. Les 
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tares du personnel gouvernemental, la timidité dans la réforme 
agraire, les désordres enfin de la défaite militaire soulèvent un 
vif mécontentement. Les masses veulent la paix. L'empereur 
abdique en mars 1917. 

La Russie entre en République. Mais le nouveau gouverne- 
ment républicain ne fait que passer au pouvoir. La propagande 
de Lénine gagne la garnison de Pétrograde. Le 25 octobre 1917, 
le Comité militaire révolutionnaire s'empare de l'autorité et 
remet celle-ci entre les mains du Congrès Pan-Russe des Soviets 
des ouvriers, des soldats et des paysans. Un second change- 
ment s'opère dans l'organisation publique. C'est même plus 
cette fois qu'un changement, c'est un profond bouleversement 
qui commence. 

Les communistes partisans de Lénine sont devenus les 
maitres. Leur idéal est emprunté à Marx et au manifeste de 
1848 ainsi qu'aux dirigeants de la Commune de Paris de 1871. 
Ils débutent par des actes de violence pour supprimer les 
institutions et les hommes qui pourraient vouloir les arrêter. 
En même temps sont publiées diverses lois fondamentales qui 
ont pour objet de promettre la paix aux soldats, la terre aux 
paysans et les usines aux ouvriers. C’est la meilleure manière 
de consolider le nouveau régime. 

Ces premières lois font présager que la Constitution qui va 
être édictée formulera tout à la fois un nouveau système poli- 
tique et un nouveau système économique. 

La Constitution des révolutionnaires est votée le T0 juillet 1918 
par le cinquième Congrès national Pan-Russe des Soviets. 

Elle comprend nonante articles. La forme n'en est pas soignée. 
On y rencontre de multiples répétitions. À tout instant on y 
trouve des phrases de pamphlétaire. 

Dans la déclaration au peuple français que proclamait en 1871 
la Commune de Paris, on lisait : « C’est la fin du vieux monde 
gouvernemental et clérical, du militarisme, du fonctionnarisme, 
de l'exploitation de l'agiotage, des monopoles, des privilèges 
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auxquels le prolétariat doit son servage; la patrie, ses malheurs 
et ses désastres ». 

Cette mème note de violence et de brutalité nous la retrou- 
vons dans la Constitution des Soviets. Ainsi, au titre II de la 
« Déclaration des droits du peuple ouvrier exploité », on lit : 

Arricce 3. — Le but principal est la suppression de toute exploi- 
tation de l’homme par l'homme, l'annulation complète de la 
division de la société en classes, l'extermination impitoyable des 
exploiteurs, l'établissement de l’organisation socialiste de la 
société et la victoire du socialisme dans tous les pays. 

L'arnicce # à un préambule analogue. Il exprime La déci- 
sion la plus absolue d’arracher l'humanité aux serres du capital 
linancier et à l'impérialisme qui ont inondé la terre du sang 
versé par cette querre, la plus criminelle de toutes. 

Écrivant dans cet esprit, les auteurs de la Constitution devaient 
aboutir à des dispositions radicales. Quoiqu'ils aient dit avoir 
pour but l'annulation de la division de la société en classes, ils 
font immédiatement un partage de la société. Désormais les 
uns seront tout, les autres ne seront plus rien. 

AurTICLE 7. — Pendant la durée de la lutte decisive du prole- 
tariat contre les exploiteurs, ces derniers ne peuvent en aucune 
manére participer au pouvoir. Le pouvoir doit appartenir entié- 
rement et uniquement aux masses ouvrières el à leur représen- 
lation autorisée. 

L'anricze 9 répète le mème principe : Le devoir fondamental 
de la Constitution de la République consiste, pour la période 
transitoire actuelle, à établir la dictature du prolétariat des 
villes, des villages et de la classe paysanne pauvre sous forme 
d'un gouvernement puissant des Soviets nationaux : ce qou- 
rernement a pour but d'écraser entièrement la bourgeoisie, 
d'anéantir l'exploitation de l’homme par l’homme et d'établir le 
socialisme sous lequel n’existeront ni divisions par classe, m 
pouvoir gouvernemental. 

Ces textes déclarent, par conséquent, que la présente Consti- 
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tution est provisoire. Elle est faite pour créer une autorité 
énergique à même d'épurer la société des bourgeois et des 
exploiteurs. Quand ces deux catégories malfaisantes auront 
disparu, il ne restera plus qu'une seule classe sociale, celle des 
prolétaires. Jusqu à la complète extirpation de cette mauvaise 
herbe, un pouvoir absolu est nécessaire. Plus tard, on l’affirme, 
il ne faudra même plus de pouvoir gouvernemental. C'est sous 
l'empire de ces idées réformistes qu'a été conçue et rédigée 
la Constitution. 

On peut répartir ses articles en quatre catégories : disposi- 
tions générales, — dispositions économiques, — dispositions 
de droit public, — dispositions gouvernementales. 


DisPOSITIONS GÉNÉRALES. 


L'arricce 1° porte : La Russie est proclamée République des 
Soviets des députés ouvriers, soldats et paysans. Cette appel- 
lation affiche dès le principe que la République ne veut avoir 
qu'un caractère prolétarien. Dans son blason d'ailleurs se 
croisent sur fond rouge le marteau de l’ouvrier industriel ct la 
serpe du travailleur campagnard. 

ARTICLE 2. — La République russe des Soviets est organisée 
sur la base de l'union libre des nations libres et constituc la [édé- 
ration des républiques nationales des Soviets. La Constitution 
n'énumère pas les républiques nationales faisant partie de la 
Fédération. La raison en est qu'en 1918, la situation des Etats 
qui entourent la région centrale de la Russie soviétique propre- 
ment dite : Ukraine, Sibérie, Caucase, Turkestan, était encore 
indécise. Les uns étaient occupés par diverses troupes hostiles 
aux soviets; les autres n'étaient pas complètement assujettis 
à l'influence du nouveau gouvernement central. C'est seulement 
dans ces derniers temps, le 27 décembre 1922, que le X° Congrès 
Pan-Russe fixa l’organisation fédérative de la Russie. En réalité, 
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cette organisation est plutôt celle d’une décentralisation que celle 
d'une fédération. 

La Constitution renferme aussi diverses dispositions générales 
qui ont une portée internationale. 

L'anrice # déclare adopter la politique concernant l’annu- 
lation des traités secrets et l’organisation de la fraternisation 
pour arriver coûte que coûte, et par les mesures révolutionnaires, 
a la paix démocratique sans annexion ni contributions, sur la 
base du droit des peuples de disposer d'eux-mêmes. 

Cet article est emprunté aux résolutions du IT° Congrès réuni 
en janvier 1918. Il a été décrété pour faciliter les négociations 
qui ont précédé la paix de Brest-Litowsk. Ce n'est plus qu'un 
souvenir historique. Mais l'Allemagne l'a invoqué à son béné- 
fice comme un heureux précédent lorsqu'elle fut obligée de 
capituler. | | 

L'annulation des traités secrets était une précaution que pre- 
nait le nouveau Gouvernement russe à l'égard des conventions 
que le Tzar avait conclues avec les autres alliés. Pendant la 
guerre, les Grandes Puissances de l'Entente ont voulu, dans le 
but de resserrer leurs liens, préciser à l'avance le partage des 
régions et des influences que permettrait la victoire à la fin des 
hostilités. La Russie, qui avait rompu avec l’Entente, a désiré 
se dégager et avoir les mains libres. 

Sur deux points importants le nouveau régime a tenu à 
rompre avec les principes du droit international. 

Ainsi il a toujours été admis, dans les temps modernes, que 
les dettes et les emprunts d'un État doivent ètre envisagés 
comme des obligations qui lient la nation elle-mème, et conti- 
nuent à faire partie du passif de celle-ci, mème après la chute 
des personnes ou des pouvoirs qui les ont contractés, Or la Con- 
stitution soviétique déclare faire sienne la loi qui a décrété, en 
janvier 1918, l'annulation des emprunts conclus par le Gouver- 
nement du Tzar, des propriétarres fonciers et de la bourgeoisie. 
Elle ajoute que c’est le premier coup porté au capital financier 
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international des banques. En réalité, la République a voulu se 
décharger d'un lourd fardeau, afin d'avoir d'autant plus de 
ressources pour la réalisation de ses plans. 

La seconde méconnaissance du droit international est plus 
grave : Les États faisant partie de la communauté des nations 
doivent respecter réciproquement leur organisation intérieure. 
Or le nouvel État déclare la guerre au système économique et 
politique des autres nations. À larricze 3, il annonce avoir 
pour but la victoire du socialisme dans tous les pays, et ül 
exprime la confiance que les Soviets continueront à frapper le 
capital financier international jusqu'à la victoire complète et le 
soulévement international des masses ouvrières. Voilà une 
menace perpétuelle pour les États du dehors. Et ce n'est pas 
une menace platonique. Le à décembre 1918 un service spécial 
a été établi près du Comité central exécutif pour organiser la 
propagande des idées communistes en dehors de la Russie. 

On ne doit pas dès lors s'étonner de lire de temps à autre que 
dans tel ou tel État on a saisi des brochures russes révolution- 
naires ou mené aux frontières des propagandistes bolchevistes. 
Il est aussi facile de comprendre que dans de pareilles circon- 
stances les États hésitent à reconnaitre un Gouvernement qui 
répudie ses obligations et qui prétend imposer aux autres une 
organisation semblable à celle qu'il essaie de faire prévaloir 
chez lui, 


DisPOsITIONS ÉCONOMIQUES. 


La Constitution aflirme la nécessité de procéder à une com- 
plète nationalisation des moyens et des ressources économiques. 

Dès leur arrivée au pouvoir, en 1917, les nouveaux dirigeants 
voulurent commencer immédiatement l'application de ce prin- 
cipe. [ls étaient convaincus qu'après deux ou trois années ils 
seraient arrivés facilement à leur adaptation dans presque tous 
les domaines de l'activité sociale. Au moment où la Constitution 
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est votée, en juillet 1918, de multiples décrets avaient déjà paru, 
et chaque jour on essayait de faire un pas de plus. 

La Constitution ne parle que de trois applications : les terres, 
les banques, les moyens de production et de transport. 

ARTICLE 3. — Afin de réaliser la socialisation des terres, la 
propriété privée du sol est abolie et toutes les terres sont consi- 
derées comme appartenant à la nation entière et sont transmises 
aux travailleurs sans aucune indemnité, sur le principe de 
l'égalité de jouissance. 

La transmission des banques à l’état ouvrier et paysan est 
une des conditions de l’émancipation des masses ouvrières du 
joug du capital. 

La loi sur le contrôle ouvrier et le Conseil supérieur de 
l'économie nationale est une première étape vers la possession 
définitive par la République de toutes les fabriques, usines, 
mines, chemins de fer et autres sources de production et moyens 
de transport. 

Une autre loi fondamentale complétait le système par l’abo- 
lition des héritages. Loi pu 27 avriz 1918 : Les héritages 
ab intestat ou par testament sont supprimés. Les biens deviennent 
propriété de la République russe... Les ascendants, les descen- 
dants et le conjoint incapables de travailler reçoivent sur la 
fortune laissée les sommes nécessaires à leur entretien. 

Entrés dans la voie de la nationalisation, les dirigeants vont 
rapidement de plus en plus loin. Après la grande industrie, c'est 
le tour de la petite industrie. Après la terre ce sont les produits 
de la terre. L'État s’attribue le monopole des produits agricoles, 
ne laissant aux cultivateurs que ce qui leur est nécessaire pour 
eux et pour leur famille. Alors c'est la municipalisation des 
logements. Enfin on en arrive à mettre la main sur les maga- 
sins, sur le commerce. 

Mais à mesure que la nationalisation s'étend, les embarras 
croissent. On court à un désastre épouvantable. Le paysan 
refuse de peiner pour une récolte que l'État va saisir. L'industrie, 
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dirigée administrativement et abandonnée quelquefois à des 
chefs ouvriers sans compétence, ne donne qu'un rendement 
inférieur et souvent coûte fort cher à l'État. Les rouages de 
l'organisation économique commencent à grincer de toutes 
parts. Les grands ressorts étaient brisés. Il n’y avait plus d'ini- 
tiative, de concurrence, d'intérêt. Grande lecon donnée aux 
théoriciens des utopies! 

Au printemps 1921 le Gouvernement comprend non seule- 
ment qu'il faut s'arrêter dans la route de la nationalisation, 
mais qu'il est même fort urgent de faire machine en arrière. 
Le dixième Congrès approuve un changement de politique. Le 
monopole de l'État sur les produits agricoles est aboli et rem- 
placé par un impôt payable en nature. En mai 1922 une loi 
déclare que l’État reste seul propriétaire de la terre, mais que 
chaque membre de la communauté peut demander qu'on lui 
donne sa part en possession individuelle et perpétuelle. Il ne 
peut pas vendre son fonds. Mais à sa mort ses enfants l’obtien- 
nent en héritage. Le travail agricole salarié est même admis si 
le cultivateur travaille personnellement avec ses ouvriers. Quant 
à la grande industrie, on essaie de la soutenir en réunissant ses 
établissements en trusts. Le remède est insuffisant. En 1922 on 
revient alors à d'anciennes pratiques, à des sociétés anonymes 
mixtes qui feront l'exploitation avec la participation à parts 
égales de l'État et des capitalistes. Le commerce avait commencé 
à reparaitre timidement en 1919. On lui laisse reprendre vie au 
grand jour par une loi du 30 juillet 1921 qui reconnait sa 
liberté. Enfin on négocie de grandes concessions avec des 
étrangers. 

Le principe de la nationalisation reste toujours inscrit dans 
la Constitution. Mais on ne l'interprète plus comme on l'inter- 
prétait primilivement. On s'est vu obligé de compter avec les 
réalités. On compose, on arrange, on transige. Ce n'est peut- 
être encore que la première étape d’une conversion. 


—\; 446: — 


de la République socialiste des Soviets de Russie. 


DisPUSITIONS DE DROIT PUBLIC. 


La plupart des Constitutions modernes ont une série d'articles 
consacrés à un certain nombre de droits essentiels qu'il importe 
de soustraire à l'arbitraire des pouvoirs. La Constitution des 
Soviets paraît suivre le même système. Mais les garanties sont 
loin d'être les mêmes. 

La Constitution ne protège pas le libre exercice des cultes. 

Toutefois l'anricze 13 dit : Dans le but de garantir au 
prolétariat la liberté effective de conscience, l’Église est séparée 
de l’État et l’École de l’Église. Tous les citoyens sont libres de 
faire de la propagande religieuse et antireligieuse. 

Cet article déclare la neutralité de l’État au point de vue des 
idées religieuses. L'État ne peut donc faire aucune propagande, 
ni religieuse, ni antireligieuse. Or, d'après tous les renseigne- 
ments que nous recevons, l’État russe fait une propagande 
antireligieuse très active. Comme le constate M. Herriot, l’école 
bolcheviste n'est pas laïque; elle est de parti pris antireligieuse. 
Dans les diverses universités on a rendu obligatoire un cours de 
matérialisme historique opposé aux idées religieuses. L'oflice 
de propagande politique fait naître et soutient des dissidences 
religieuses. Il favorise les manifestations du parti communiste 
organisées pour jeter la dérision sur les dogmes des Églises et 
brûler les icones dans des feux de joie. Tout récemment on a 
appris la mise à mort de l'évêque catholique Butkevitch, la con- 
damnation de l'archevêque Cieplak, le chef de l’Église catholique 
en Russie, et l'incarcération du patriarche Tikhon, le chef de 
l'Église orthodoxe russe. Ces nouvelles ont suscité une vive 
émotion, non seulement en Russie, mais encore à l'extérieur. 

L'ARTICLE 44 de la Constitution concerne la presse : Dans 
le but d'assurer au prolétariat La liberté effective de penser, la 
République supprime la sujétion de la presse au capital et met 
entre les mains des ouvriers el paysans pauvres tous les appa- 
rails techniques nécessaires pour editer journaux, brochures, 
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livres et toutes sortes de publications. Elle en garantit la libre 
circulation dans tous le pays. 

À lire cet article on peut croire que la liberté des publications 
est non seulement admise, mais encore favorisée par les pou- 
voirs. Quelle illusion! Jamais liberté n'a été plus enchaînée 
dans ses manifestations. Le pouvoir à commencé par soigner 
ses journaux et ceux de ses amis. Il a mis la main sur les meil- 
leures presses typographiques. Ainsi se sont trouvés munis 
d'un excellent outillage les trois principaux organes russes : les 
Pzvesti, le journal ofliciel du Comité central exécutif; l'Econo- 
mutcheshka, journal des Commissaires économiques, et la 
Pravda, le grand journal du parti communiste. Après avoir 
préparé sa défense, le pouvoir a cherché à empècher l'attaque. 
Pour arrêter une presse qui, par ses informations et sa cri- 
tique, fournirait les aliments d’une discussion, 1l a pris trois 
grandes mesures : Le monopole de Fa publicité des annonces, 
réclames, avis a été réservé à l'État, c’est-à-dire à la presse 
officielle ou officieuse. La presse libre vovait, dès lors, sa prin- 
cipale ressource disparaitre. Elle fut, en outre, chargée d’une 
lourde dépense par suite d'un décret lobligeant à insérer 
in ertenso, en première page, les arrêtés et les ordonnances de 
toutes les autorités. Les journaux indépendants parvenus à vivre 
malyré les obstacles se trouvèrent sous la coupe de soviets 
armés du droit de suspendre et d'interdire. 

La publication des revues périodiques et l'édition des livres 
sont soumises à une autorisation préalable dont l'octroi a été 
confié au service chargé des publications de l'État. 

Comment, dans ces circonstances, le prolétariat peut-il jouir 
de la liberté de s'informer et de penser? I n'est instruit que par 
des communistes, les uns propagandistes du parti, les autres 
fonctionnaires de l'État. 

D'après l'annee 17 de la Constitution, La République, dans 
Le but d'assurer au prolétariat les moyens réels de s'instruire, se 
fait un devoir de fournir aux ouvriers et aux paysans l’instruc- 
tion gratuite, complète et entière. 
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Cet article forinule une promesse séduisante. Mais il était à 
prevoir que la tàche serait bien au-dessus des forces de la 
République. Il n'existait pas dans le pays d'écoles suffisantes 
pour donner à tous une instruction complète et entière. Il 
aurait fallu créer de nombreux élablissements. Les finances de 
l'État étaient peu brillantes dans cette période de désarroi. Elles 
ne pouvaient laisser d'illusion, surtout aux dirigeants. 

Aussi, dans de nombreux endroits le gouvernement a été 
bientôt obligé d'avouer son impuissance. L'écolage a dû repa- 
railre pour payer les maitres et entretenir les bâtiments. 

La politique suivie en matière d'enseignement est d’ailleurs 
désastreuse au point de vue de la liberté et au point de vue d'une 
répartition utile des dépenses. De nombreux paysans désirent 
pour leurs enfants une discipline religieuse. Le pouvoir la refu- 
sant, ils s’obstinent à ne pas payer d’écolage et retirent leurs 
enfants de l’école. | 

D'autre part, les professeurs sont obligés d'enseigner les 
principes communistes. Plusieurs s'v sont refusés. On les a 
envovés au loin et on les a remplacés par des jeunes gens inexpé- 
runentés mais appartenant au parti communiste, 

Enfin le gouvernement, se préoccupant surtout de gagner 
l'opinion à sa politique et à ses théories, dépense une grande 
partie de ses ressources en propagande. Il organise des écoles 
spéciales de propagandistes. Le théâtre lui paraît l'école la plus 
propre à enseigner ses principes en les encadrant d'amusements. 
Les entreprises théâtrales se sont multipliées de tous côtés. On 
a calculé que le service des théâtres a coûté en 1921 nonante et 
un milliards de roubles, alors qu'on n'a disposé pour l'ensemble 
des universités et des facultés ouvrières que de dix-sept milliards 
de roubles. 

Les articles 48 et 19 de la Constitution proclament deux 
obligations générales : 

ARTICLE 18. — La République décrète le travail obligatoire 
pour tous les citoyens et proclame la devise : pas de travail, pas 


de pain. 
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C’est là un décret qui n'a de réelle sanction que lorsque les 
denrées alimentaires sont nationalisées et ne sont distribuées 
que sur la remise de cartes personnelles. 

À l’arricce 3-g, 1l est dit : Pour assurer la plénitude du 
pouvoir aur masses ouvrières... sont décrétés l'armement des 
ouvriers et paysans et le désarmement complet des classes possé- 
dantes. 

L'arricee 19 complète cette disposition : Dans le but de sauve- 
garder entièrement les conquêtes de la grande révolution ouvrière 
et paysanne, la République déclare que le devoir de tous les 
cuoyens est de défendre la société socialiste, et rend le service 
militaire obligatoire. L’honneur de défendre la révolution les 
armes à la main appartient seulement au prolétariat ; les 
éléments qui ne travaillent pas sont soumis à un autre service 
militaire. 

L'obligation générale au service militaire que consacre l’ar- 
ticle 19 se trouve aujourd'hui répétée dans l’organisation de 
presque tous les grands États européens. L'inscrire dans la 
Constitution russe c’est donner à la Russie une armée colossale, 
mais en même temps la soumettre à une énorme dépense. 

N'avant aucune confiance dans les éléments bourgeois et 
intellectuels, la Constitution les relègue dans des services auxi- 
liaires. 

Aux heures de guerre en 1918 et 1919, il a bien fallu renoncer 
à la démocratisation du commandement et revenir à une disci- 
pline rigoureuse. Trotskv prit alors avec habileté et énergie la 
tâche ingrate de la réorganisation. Il se vit obligé, pour la 
formation des hauts cadres, de recourir mème à d'anciens officiers 
tzaristes. Dans le principe les troupes se méfièrent de ces 
autorités de l’ancien régime. On dut les encadrer de deux 
commissaires chargés de contresigner les ordres et de rassurer 
les soldats. Les effectifs de paix ont été successivement diminués. 
Il est probable qu'il n'y a plus aujourd'hui sous les drapeaux 
que 900,000 hommes. 
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Les dispositions relatives aux droits publics des citoyens se 
terminent par un article d'un vague menaçant : 

Auricce 23. — La République socialiste russe, guidée par les 
intérèts de toute la classe ouvrière, annule les droits des per- 
sonnes privées ou des groupes sociaux qui emploient ces droits 
au préjudice des intérêts de la révolution socialiste. 

Une disposition aussi générale, qui annule les droits des 
particuliers et des partis toutes les fois que leur exercice peut 
contrarier les intérêts de la révolution, est une porte large 
ouverte aux abus. Aux heures difficiles les hommes au pouvoir 
seront toujours tentés d'écarter de la lutte politique ceux qui 
ne partagent pas leur manière de voir. 

Ce redoutable article des suspects présente d'autant plus de 
danger que la Constitution ne renferme aucune garantie judi- 
ciaire. Le pouvoir tient les juges à sa merci et il est omnipotent 
à l'égard des citoyens. 

A côté des tribunaux ordinaires qu'on nomme aujourd'hui 
tribunaux populaires, on a créé deux juridictions d'exception. 

La première fut la juridiction des tribunaux révolutionnaires 
qui avaient compétence pour juger les faits de contre-révolution, 
mais qui suivaient la procédure ordinaire. La seconde juridiction 
exceptionnelle fut la Commission extraordinaire Pan-Russe. 
Primitivement celle-ci n'avait qu'une compétence d'instruction 
pour la défense de la nouvelle Révolution. Mais ayant été 
déclarée autonome, elle se dégagea de la procédure ordinaire et 
s'attribua avec la complaisance du pourvoir le droit de prendre 
des otages, de prononcer, même sans entendre de défense, des 
peines de déportation, d'incarcération et de mort. Son activité 
rapide et sans limite en fit l'instrument favori de la police de 
sûreté, le bourreau de la terreur rouge (tcheka). 

Par un décret du 6 février 1922 elle a été supprimée. On l’a 
remplacée par une institution d'apparence analogue et qui, 
d'après les dernières nouvelles, continue la série des hécatombes 
politiques. 
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DisPOSiTIONS GOUVERNEMENTALES. 


Les articles 24 à 28 de la Constitution ont pour objet la 
composition des pouvoirs de l'État. 

Il n'est pas question dans cette Constitution de la distinction 
des trois pouvoirs : législatif, exécutif, judiciaire. 

La Russie est dirigée par trois organes supérieurs : 

Le Congrès national des Soviets, appelé souvent Congrès 
Pan-Russe. 

Le Comité national central exécutif, 

Le Conseil des Commissaires du Peuple ou des Ministres. 

ARTICLE 24. — Le Congrès national des Soviets est le pouvoir 
supréme de La Republique. 

Il est composé de représentants élus par les soviets locaux, 
un par 29,000 électeurs pour les soviets des villes; un par 
125,000 habitants pour les soviets des campagnes. Au moins 
deux fois par an, il doit ètre convoqué. Les derniers Congrès 
ont compié à peu près 2,000 membres. 

Comme, d'une part, le Congrès es composé par des élec- 
ions et que, d'autre part, les deux autres organes du Gouver- 
nement sont formés sous son influence, 1l importe avant tout 
d'envisager les dispositions électorales. 

Les élections se font à plusieurs degrés. Le degré inférieur 
est celui des soviets locanx, lesquels constituent à la campagne 
et en ville un système assez peu précis de représentation des 
intérêts. Cette organisation est une extension du régime des 
syndicats qui a été introduit en Russie par une ordonnance 
impériale des 4/17 mars 1906. Mais l'ordonnance ne concernait 
que les syndicats des entreprises commerciales et industrielles. 
Elle ne permettait pas de poursuivre des fins politiques. Les 
soviets actuels groupent loutes les diverses activités et les font col- 
laborer à des fins politiques et administratives. L'électeur ne peut 
voler que dans le groupe auquel 1! appartient : syndicat, usine, 
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caserne, village, etc. Mais toute personne n'est pas admise à 
voter dans son groupement. Ici se manifestent les artifices de 
la politique. Le corps électoral est restreint par les règles de sa 
composition et ensuite par les divers obstacles qui empéchent 
sa libre manifestation. 

Une première disposition détermine ceux qui ont le droit 
d'être électeurs : 

AnTIcLE 0%. — Sont électeurs et éligibles aux Soviets les 
cuoyens des deux sexes, éenuméres ci-dessous, ayant atteint l’âge 
de 18 ans au moment des élections : 

ai Les citoyens qui gagnent leur vie en accomplissant des 
travaux productifs ou utiles au corps social ainsi que ceux qui 
soccupent des ménages des premiers pour leur permettre de 
travailler, savoir : 

Ouvriers et employés de toutes catégories ; 

Paysans n’employant pas la main-d'œuvre. 

b) Les soldats de la flotte et de l'armée. 

Une seconde disposition précise les diverses catégories de 
personnes qui sont écartées de l'électorat et de l’éligibilité : 

a) Les personnes qui emploient des salariés dans le but 
d'augmenter leurs revenus ; 

b) Les personnes qui vivent sur un revenu ne provenant pas 
de leur travail ; 

c) Les commerçants privés et courtiers de commerce ; 

d) Les moines, les desservants des cultes et des églises ; 

e) Les employés et agents de l’ancienne police et les membres 
des anciennes familles régnantes ; 

f) Les aliénés et Les condamnés pour vols et délits infamants. 

À cette liste d’exclus des droits politiques il faut ajouter tous 
ceux qui appartiennent à des partis opposés au parti au pouvoir, 
ainsi les socialistes de droite et les Mencheviki. Leur exclusion 
dérive de ce menaçant article 23 que nous avons signalé et 
qui annule les droits de ceux qui pourraient agir contre les 
intérêts de la révolution. Ajoutons que les élections ne sont 
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pas libres en fait Rien ne permet d'éclairer les électeurs. La 
presse non bolcheviste est bäillonnée. Les meetings des adver- 
saires sont interdits. Les candidats présentés sont ceux du 
parti communiste. Le président du bureau est ordinairement un 
chef du même parti et il recommande les candidats de son groupe. 
Le vote doit se faire publiquement à haute voix. Gare à celui 
qui l'émet contrairement au mot d'ordre du parti au pouvoir. 

C'est à une foule de deux milles membres élus dans les 
soviels par des élections à plusieurs degrés et dans les condi- 
tions électorales que nous venons d'exposer, que se trouve 
confiée la souveraineté de la République. Cette foule forme le 
Congrès national Pan-Russe. 

Le deuxième organe des trois grands pouvoirs est le Comité 
national exécutif. La Constitution dit à son égard : 

AnrTicce 28. — Le Congrès national des Soviets élit le Comite 
national central exécutif, qui ne doit pas se composer de plus de 
deux cents membres. 

ARTICLE 31. — Le Comité national central exécutif est l'organe 
supérieur législauf, admuustratif et de contrôle de la Répu- 
blique russe. Il est entièrement responsable devant le Congres 
national. 

Ce deuxième organe des grands pouvoirs mérite une attention 
toute particulière, car 1l développe chaque jour son influence. 
Primitivement il paraissait ne devoir être qu'un bureau d’en- 
térinement, apostillant les projets élaborés par les ministres et 
leurs départements. Il ne se réunissait alors que de loin en 
loin et ne comptait que deux cents membres. À l'heure actuelle 
il en comprend quatre cents. 

Son bureau, composé de quinze membres, est devenu un 
foyer d'activité. Les réunions du Comité deviennent plus fré- 
quentes. En 1922 l'Assemblée a approuvé les codes bolche- 
vistes : code agraire, code civil, code pénal, lois de procédure 
et d'organisation Judiciaire. Comme les membres contrôlent les 
décrets des ministres, jouissent d’une réelle immunité et reçoivent 
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une indemnité, le jour où les délibérations seront rendues 
publiques, le Comité apparaîtra comme un vrai parlement, 
possédant même le droit de nommer directement les ministres 
et le président de la République. 

En effet, le président du bureau du Comité central est déjà 
aujourd'hui envisagé en Russie comme le président de la Répu- 
blique. Mais pour éviter toute méfiance, toute susceptibilité, cette 
haute fonction a été jusqu’à présent confiée à des hommes de 
second plan et leur rôle réduit à une propagande de parti. Le 
premier président fut Jacques Sterdlov. Le président actuel est 
Michel Kalinin, un ancien ouvrier métallurgiste de Pétrograde. 
On n'entend guère prononcer son nom à l'étranger. Le prési- 
dent voyage dans une voiture aux couleurs voyantes, faisant 
partie du train du Comité central exécutif. À chaque arrêt, ce 
sont des discours et des distributions de livres et de brochures. 
Lorsque la foule accourt les artistes du train organisent des 
spectacles et des concerts. C'est une représentation foraine qui 
n'aurait guère de succès dafis l'Europe occidentale. 

Le Conseil des Commissaires du peuple forme le troisième 
organe de l'autorité supérieure. Il est nommé par le Comité 
national central exécutif. En vertu de l’Axricze 35 de la Consti- 
tution, {l est chargé de la Direction générale des affaires de 
la République. C'est un ensemble de dix-huit ministres. Le 
Président du Conseil n'a pas de portefeuille. 11 a une haute 
direction. 

Les dix-sept autres ministres se partagent les départements. 
Le Conseil a été jusqu'aujourd'hui le principal pouvoir en fait. 
Institué dès le début de la révolution militaire de 1917, il a 
dirigé la politique de la nouvelle République, ne trouvant aucune 
opposition sérieuse ni dans le Comité central exécutif, n1 dans 
le Comité national. 

D'après l’anricce 41, d'ailleurs, Les mesures qui exigent une 
application immédiate peuvent ètre directement prises par le 
Conseil des Commissaires. 


J. van den lleuvel. — Constitution 


À 22 200 eee 


Le président, on peut dire l'âme du Conseil, a toujours été 
Wladimir htch Oulianov, dit Lénine. 
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La Constitution soviétique de 1918 à-t-elle des garanties de 
durée? 

Ses auteurs ont eux-mêmes compris quelle devrait être 
modifiée dans un prochain avenir. Îls reconnaissaient qu'elle 
n'était justifiée que par la nécessité d’un pouvoir énergique qui 
pourrait réaliser les plans de leur parti communiste. Ils avaient 
en vue trois nouvelles organisations : l’une au point de vue 
économique, l'autre au point de vue religieux, la troisième au 
point de vue politique. Mais les faits ont été plus forts que les 
principes, . 

L'organisation économique a fait faillite. Pour conserver le 
pouvoir le parti a brûlé ses premières idoles. A une classe peu 
nombreuse de grands propriétaires, il finit par substituer des 
millions de petits propriétaires, en permettant aux paysans 
d'obtenir une possession individuelle et perpétuelle pour eux et 
pour leurs enfants. On ne sait quand se relèvera l’industrie. 

L'organisation religieuse à été profondément bouleversée. 
C'est une crise sérieuse pour les dirigeants, car les masses ne 
sont pas sensibles à des programmes négatifs. Et depuis des 
siècles la population russe est attachée à ses idées et à ses pra- 
tiques religieuses. La violence fait des martyrs, elle ne fait pas 
de convertis sincères. 

L'organisation politique est une organisation à la dévotion 
d'un seul parti. S'appuyant sur une statistique de Lénine, 
M. Vandervelde dit mème que le parti au pouvoir ne représente 
qu'une minorité socialiste. Ce qui est certain c'est que le 
mécanisme gouvernemental est si bien entre les mains des 
bolchevistes, que l’on ne parvient guère à séparer l’action du 
gouvernement de l'action du parti. Or, quand les dirigeants, 
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même ceux qui ont une main de fer, disent incessamment au 
peuple qu'il est souverain, il arrive un jour où le peuple prétend 
avoir la liberté de l'être effectivement. 


PRINCIPAUX OUVRAGES CONSULTÉS : 


RaouL LABRY, Une législation communiste, 1920. 


LAconsky, La République des Soviets, 192, et L'évolution actuelle du Bolchevisme 
russe, 1921. : 


Herrior, La Russie nouvelle, 1922. ON RE 
LypiA Baca, Le Droit et les Institutions de la Russie soviétique, 1923.: 
Le Times de 1922 et de 1993. 
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Assemblée générale du mardi 8 mai 1923, à 15 heures. 


Émneee — 


Prennent place au Bureau : 


M. J. De Vrenor, president de l’Académie, directeur de la 
Classe des Beaux-Arts: M. J. Vercouzue, directeur de La Classe 
des Lettres, et le Secrétaire perpétuel. 


Sont présents : 


CLasse Des Sciences. — MM. Léon Fredericq, 3. Neuberg, 
A. Gravis, A. Lameere, G. Cesàaro, F. Swarts, J. Massart, 
A. Demoulin, A. Rutot, Victor Willem, P. Stroobant, Ch. Julin, 
E. Marchal, J. Bordet, membres ; A. Dony, correspondant. 


CLasse DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — 
MM. le comte Goblet d'Alviella, P. Thomas, Jules Leclercq, 
M. Wilmotte, H. Pirenne, baron A. Rolin, M. Vauthier, 
J. Waltzing, Eug. Hubert, M. De Wulf, E. Mahaim, L. de Ia 
Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom Ursmer 
Berlière, J. Bidez, G. Cornil, L. Dupriez, L. Leclère, membres ; 
G. Doutrepont, H. Vanderlinden, correspondants. 


Casse Des Beaux-Arts. — MM. Ém. Mathieu, Léon Frédéric, 
L, Solvay, Jules Brunfaut, Sylvain Dupuis, Paul Bergmans, 
E. Verlant, K. Mestdagh, membres. 

Absences motivées : 


CLASSE Des SCIENCES : MM. Ch.-J. de la Vallée Poussin, direc- 
teur; M. Lohest, vice-directeur; Lecointe, Nolf, membres; 
Fourmarier et Grégoire, correspondants. 


CLasse Des Lerrres : M. De Greef, membre. 
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Casse Des Beaux-Arts : MM. le baron Vinçotte, Winders, 
Rousseau, Jongen et Laermans, membres. 


Le procès-verbal de l’Assemblée générale de mai 1922 est . 
lu et approuvé. 


PERSONNALITÉ CIVILE DE L' ACADÉMIE. 


Il est annoncé à l’Académie que le Conseil des Ministres, 
dans une de ses dernières réunions, a arrêté les termes d'un 
projet de loi accordant la personnalité civile à l’Académie. 


INDEMNITÉS AUX CORRESPONDANTS. 


L'Assemblée examine la question de l'indemnité aux corres- 
pondants, soulevée en 1922. M. Mathieu propose d'accorder aux 
correspondants la même indemnité qu'aux membres titulaires. 

M. J. Leclercq fait remarquer que la situation de corres- 
pondant est tout à fait temporaire, tandis que les membres 
litulaires le sont ad vitam. M. Léon Fredericq estime l’indem- 
nité indispensable pour assurer la présence des correspondants 
aux séances. M. Wilmotte déplore que l'on ait conservé l'an- 
tique distinction entre correspondants et membres titulaires. 
M. Pirenne rappelle que les réunions mensuelles sont des 
« séances d'obligation » pour les membres titulaires seuls et 
que tout correspondant chargé de faire un rapport est indemnisé 
comme un membre titulaire. Il est d'avis que la somine consi- 
dérable que nécessiterait l'assimilation des correspondants aux 
titulaires serait plus utilement employée en concours et publi- 


cations. | 
L'Assemblée consultée décide de passer à l'ordre du jour. 


COMMISSION DE LA © BIOGRAPHIE NATIONALE ». 


M. Paul Bergmans donne lecture du rapport sur les travaux 
de la Commission pendant l'exercice 1922-1923. Des remer- 
ciements lui sont adressés. Le rapport est publié ci-après. 
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Rapport sur les travaux de la Commission 
de la « Biographie nationale » pendant l'année 
1922-1923, 


par Paur BERGMANS, secrétaire de la Commission 
et membre de la Classe des Beaux-Arts. 


MESSIEURS, 


Notre règlement m'impose l'obligation de présenter à l'Assem- 
blée générale des trois Classes un rapport sur les travaux de la 
Commission de la « Biographie nationale » pendant l'exercice 
écoulé. La périodicité de cette tâche en rendrait l’accomplisse- 
ment peu aisé, si votre bienveillance ne me dispensait d'essayer 
de varier la rédaction de ce procès-verbal annuel. 

La composition de la Commission n’a subi aucune modifica- 
tion, mais nous avons perdu un de nos anciens collaborateurs, 
M. Alphonse Goovaerts, archiviste honoraire du royaume, qui 
nous avait donné 34 notices, consacrées à des personnalités 
historiques anversoises et à des musiciens (1). 

Au mois de mars dernier nous avons distribué le premier 
fascicule du tome XXIII de notre publication, consacré à la suite 


() Voici la liste de ces notices : Louis Compère, Pierre De la Rue, Benoit Ducis, 
Jean-Adam-Joseph Faber, Noé ou Noël Faignient, Pierre-Antoine Fiocco, Jean- 
Joseph Fiocco, Joseph-Hector Fiocco, Heyn van Ghizeghem, Damien Hauricq, 
Lancelot Havermans, Marc Houtermans, Jean de Macque, Jean Magghiels, Pierre 
Maillart, Pierre de Manchicourt, Godefroid Marequis, Guillaume Marcquis, Lazare 
Marcquis [, Lazare Marcquis Il, Henri Mastelyn, Marc Mastelyn, Piat Maulgred, 
Renaud de Melle, les van Merlen, Jonas van Merlen, Théodore I van Merlen, Abraham 
van Merlen, Jacques van Merlen, Théodore IT van Merlen, Corneille van Merlen, 
Théodore III van Merlen, Théodore IV-Charles-Joseph van Merlen, Guillaume 
Messaus, Henri van Minderhout, Louis-Adrien-François Moons, Pierre-Théodore 
Moons. Chrétien Sadze, Adrien Salé, Henri Sammels, P. Sandrvn, Charles-Jean 
Schapmans. 
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de la lettre S et contenant 171 notices, l’ensemble de notre 
recueil en comportant actuellement plus de 8,300. La nou- 
velle livraison va de Snayers à Sporckmans. On n'y rencontre 
aucun personnage que l’on puisse ranger, à proprement parler, 
parmi les illustrations nationales, mais il y figure néanmoins 
un certain nombre de biographies intéressantes, dans les- 
quelles nos collaborateurs apportent souvent des renseigne- 
ments nouveaux. 

Je vous signale les articles consacrés aux évêques d'Anvers 
François Vande Velde, dit Sonnius, et Charles de Spinosa; au 
Père André de Soto, le directeur spirituel de l’Infante Isabelle ; 
à Nicolas Spirlet, le dernier abbé de la célèbre abbaye de Saint- 
Hubert; au jurisconsulte liégeois Dominique de Sohet; aux 
avocats Charles-Louis Spilthoorn et Pierre Splingard, qui sont 
parmi les promoteurs du mouvement démocratique dans la 
Belgique contemporaine; à Willem Snikkerieme, ce financier 
du moyen âge qui se trouve être le créateur de la fortune de la 
famille royale de Nassau, et à un autre financier, celui-ci du 
XVIIE siècle, le baron de Sotelet. Dans le domaine historique 
nous rencontrons encore les comtes de Solre et les Spinola, qui 
jouèrent un rôle important au XVIT° siècle, et une figure inté- 
ressante de la Révolution Brabançonne, Joseph-Balthazar 
Somers, ainsi que le grand voyageur anversois Georges van 
Spilbergen. Les philologues liront avec fruit les notices sur le 
fameux grammairien de Ninove, Despautère, dont Molière a cité 
divers passages dans ses comédies, et dont le nom véritable 
était Jean de Spauter, ainsi que sur les philologues et littérateurs 
modernes de langue flamande, Snellaert et Snieders. Parmi les 
artistes, mentionnons les peintres Snayers, Snellaert, le grand 
animalier anversois François Snyders, les Speeckaert, les minia- 
turistes Spierinc et le graveur rubénien Soutman. 

La continuation de la lettre S est en voie d'impression et 
comportera encore plus d'un fascicule. J'ai indiqué l'an dernier 
les délais fixés par la Commission pour la remise des dernières 
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notices S ainsi que des séries T à V. Il m'est très agréable de 
constater qu'un certain nombre de collaborateurs ont tenu à s’y 
conformer, comprenant les nécessités d’un dictionnaire alpha- 
bétique. Je ne puis qu engager les autres à suivre cet excellent 
exemple, afin d'assurer à notre publication une marche régulière 
qui dépend d'eux, essentiellement. 
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Prennent place au Bureau : 


M. J. De Vriendt, président de l’Académie, directeur de la 
Classe des Beaux-Arts ; M. J. Vercoullie, directeur de La Classe 
des Lettres; M. G. Doutrepont, correspondant de la Classe des 
Lettres, et le Secrétaire perpétuel. 


Sont présents : 


CLasse Des LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — 
MM. le comte Goblet d’Alviella, P. Thomas, Jules Leclercq, 
M. Wilmotte, H. Pirenne, baron A. Rolin, Franz Cumont, 
J. Walizing, Eug. Hubert, M. De Wulf, E. Mahaim, L. de la 
Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom Ursmer Ber- 
lière, J. Bidez, G. Cornil, L. Dupriez, L. Leclère, membres; 
J. Cuvelier, comte H. Carton de Wiart, H. Vanderlinden, 
À. Roersch, correspondants. 


Casse pes Sciences. — NM. Léon Fredericq, A. Lameere, 
F. Swarts, A. Demoulin, Victor Willem, P. Stroobant, E. 
Marchal, membres. 


Casse Des Beaux-Arts. — MM. E. Mathieu, Léon Frédéric, 
L. Solvay, Émile Claus, Sylvain Dupuis, Léon Du Bois, Paul 
Bergmans, E. Verlant, K. Mestdagh, membres; Émile Wam- 
bach, René van Bastelaer, correspondants. 


Le programme de la solennité comporte un discours par 
M. J. Vercouxe, directeur de la Classe, sur L'Orthographe en 
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Toponymie, et une lecture par M. Geonces Dourreponr, corres- 
pondant, sur les Personnages et noms populaires de la littéra- 
ture française. 

Le discours de M. Vercoullie est publié ci-après; la commu- 
nication de M. Doutrepont sera publiée dans la collection 
des Mémoires. 


PROCLAMATION. 


PRIX JOSEPH DE KEYN. 
(XXITe concours, {re période : 1921-1992.) 


Un prix de 2,000 francs est accordé à M. Maurice Gilles, 
homme de lettres, à Bruxelles, pour son ouvrage : Histoire des 
Lettres françaises en Belgique, des origines à nos jours. 

Un prix de 1,000 francs est accordé à M. J. Goffart, profes- 
seur à l'Athénée royal de Liége, pour son livre : Premières 
leçons de Chimie. 


PRIX JOSEPH GANTRELLE. 
(15e période : 1921-1999.) 


Prix de 3,100 francs décerné à M°"° Marie Delcourt, docteur 
en philosophie et lettres, à Liége, pour son mémoire en 
réponse à la deuxième question : On demande, pour un groupe 
‘d'auteurs grecs et latins, un répertoire critique des traductions 
françaises publiées depuis la Renaissance. 


PRIX AUGUSTE BEERNAERT. 
(4 période : 1921-1922.) 


Le prix de 1,100 francs est décerné en partage à M. R. 
Hoornaert, pour son ouvrage : Suinte Térèse écrivain, et à 
M. A, Lt’ Serstevens, pour son recueil : Le Carton aux 
Estampes. 
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FONDATION HENRI PIRENNE. 


Une subvention de 1,000 francs est accordée à M. Leo 
Verriest, professeur à l'École coloniale supérieure d'Anvers, 
pour la publication du Vieil Rentier d’Audenarde. 

Une subvention de 4,000 francs est accordée à M. Henri 
de Sagher, archiviste aux Archives de l'État, à Bruges, pour 
la préparation d'un travail sur l'Histoire de la Draperie rurale 
en Flandre. | 


PRIX DU GOUVERNEMENT. 


Prix Guinard. 
(XIe concours : 4917-1192.) 

Par arrété royal du 17 avril 1923, le prix de 10,000 francs 
destiné à l'auteur du meilleur ouvrage ou de la meilleure inven- 
üon pour améliorer la position matérielle ou intellectuelle de 
la classe ouvrière en général et sans distinction, est accordé à 
M. Lecrenier, directeur technique des cristalleries du Val-Saint- 
Lambert, pour sa découverte d'une nouvelle potée d’étain ne 
contenant pas de plomb. 


NÉCROLOGE. 
Depuis le 3 mai 1922, la Classe a eu le regret de perdre : 
un correspondant : M. Paul Errera. 
un associé : M. Ernest Lavisse, 

ÉLECTIONS. 
Ont été élus, le 4 décembre 1922 : 
Membre titulaire : ME Paulin Ladeuze. 
Correspondants : MM. Alphonse Roersch, Maurice Anstaux. 
Associés : S. E. M. Minecitciro Adatci, MM. Giovanni Mercati, 
Paul Huvelin. 

Le 7 mai 1993 : 


Correspondant : M. Henri Rolin. 
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LECTURE. 


_ L'Orthographe en Toponymie, 


discours par M. J, VERCOULLIE, directeur de la Classe. 


La toponymie est un auxiliaire précieux de l’histoire. Le 
toponymiste a trouvé « la clef de plus d’une énigme historique, 
et, en particulier, 1l n'est plus guère possible d’étudier les 
origines d'un peuple ou d'un pays sans faire appel à ses 
lumières (!) ». Souvent il nous sera un guide dans les itiné- 
raires des migrations et des colonisations. 

Si Sequana (la Seine) ne peut être celtique, mais doit être 
ligure, le bassin de la Seine a été habité par des Ligures. 
Montgueux (Mons Gothorum), dans l'Aude, plusieurs Gourville 
(Gothorum villa), dans le Loiret et ailleurs, nous rappellent 
qu'il y a eu là des Goths. 

Mais pour que l'aide de la toponymie soit efficace, celle-ci 
doit être elle-même une science. Elle ne pouvait le devenir que 
lorsque la linguistique, dont elle est un des départements le 
plus difficilement abordables, se fut suffisamment développée. 

Cela ne s'est fait que relativement tard. Les Ortsnamen de 
Foerstemann ne parurent qu'en 1856-1859 ; le Vocabulaire 
de Grandgagnage qu'en 1859; De la formation française des 
anciens noms de lieux de Quicherat qu'en 1867 et les Ansied- 
lungen d'Arnold qu'en 1875. 

Mais, depuis lors, on s’est partout mis au travail et tous les 


() G. KurrH, La Frontière linguistique, 1, 1896, p. 6. 
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pays ont produit de nombreux travaux toponymiques de haute 
valeur. Depuis un quart de siècle, nous pouvons dire depuis 
La Frontière linguistique de G. Kurth, qui est un véritable 
monument de toponymie, la Belgique a suivi. 

De bonnes monographies, parmi lesquelles Plaatsnamen der 
gemeente Bilsen, par J. Cuvelier et C. Huysmans, 1897, est un 
modèle, et de nombreuses études dans nos revues forment déjà 
une respectable bibliographie. 

Dans nos quatre universités l'intérêt pour les études topony- 
miques ne languit plus (1). 

La toponymie, comme tous les problèmes d'origine, a 
toujours exercé de la séduction sur les esprits. On a de tout 
temps fait de la toponymie. Assez bien de noms toponymiques 
étaient transparents. On croyait que les autres devaient l'être 
aussi, et on les rendait tels par des légendes ou par des 
homonymes et des paronymes que l'on découvrait dans les 
langues les plus éloignées. | 

La paronymie faisait dériver Liège de Legia. On sait main- 
tenant que le nom de la Legia est apparenté à celui de la Lys 
et probablement à celui de la Loire, tandis que Liège est issu 
de Leodicum, m.-nl. Ludik{e), nl. mod. Luik, adj. substantivé 
de lieden ou luiden — des gens, du monde, et signifie ou bien 
vicus publicus ou bien bourg des leudes ou colons (?). Le 
nom de la capitale de la Wallonie est donc aussi flamand que 
possible. 

Une légende expliquait Antwerpen (Anvers). Le géant Anti- 
gone, qui avait là son château près de l'Escaut, exigeait un 
tribut de tout batelier qui passait. À celui qui ne savait ou ne 
voulait payer, il coupait et jetait la main (hand werpen) dans 
l'Escaut. Les armoiries de la ville rappellent encore cette 


(1) 3. MANSION, De huïdige stuat van het toponymisch onderxoek vooral in België, 
dans LEUVENSCHE BUDRAGEN, XIV, 1922. 
(2) J. SCHREIBER, Recherches concernant la « Civitas Tungrorum », 1909. 
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légende. Mais l'étude du vocabulaire flamand nous apprend 
qu'antiwerp est un nom commun d'un usage courant encore au 
XVI° siècle avec le sens de objectus {molis), digue. Antwerpen, 
qui en est le dat. pl., est donc un synonvme de Damime et des 
nombreux noms hollandais en -dam, composés avec le nom d'un 
cours d'eau ou son adj., tels Amsterdam, Rotterdam. 

Il va de soi que la toponymie protohistorique et préhistorique 
nen est encore qu'à ses débuts, puisqu'elle se trouve devant 
des langues dont on ne connaît que des fragments épars, géné- 
ralement cachés sous des noms géographiques ou des noms de 
personnes. Ainsi c'était un fait admis, aussi par Kurth dans sa 
Frontière linguistique, que toute notre hvdronvmie est celtique. 
Or, la Sambre et l'Yser ne le sont certainement pas; il sont 
ligures et avec eux presque tous les noms en -ara et -ana. 
Mais alors, on peut se demander : si tant de noms de petits 
cours d'eau sont ligures, pourquoi les noms de nos deux grands 
fleuves, la Meuse et l'Escaut, ne le seraient-ils pas, mème 
pourquoi le nom du Rhin, qui a une physionomie incontesta- 
blement celtique, ne serait-il pas un non ligure celtisé, surtout 
lorsqu'on voil que les grands fleuves de france, la Seine, la 
Saône, le Rhône, la Garonne et probablement la Loire, sont 
ligures (1)? 

Les incertitudes, les ignorances se remplacent de plus en plus 
par des résuitats certains, quoique parfois inattendus. 

Permettez-moi de vous en citer deux : Le premier concerne 
les noms de peuples. Les peuples reçoivent généralement leurs 
noms de leurs voisins, c’est-à-dire d'étrangers ennemis, ou bien 
leur nom leur est imposé par le milieu ambiant. Là où ce n’est 
pas le cas ils se donnent à eux-mêmes un nom par lequel ils 
se déclarent supérieurs à tous les autres. On en trouve des 
exemples depuis les Esquimaux dans Îles glaces polaires 


(1) H. GRÔHLER, Franxds. Ortsnamen, 1913. — 1. CRAMER, Rhetnische Ortsnanen, 
1901. — Voir toutefois Ep. PaiLiPox, Les [bères, 1909. 
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jusqu'aux Bantous sous le soleil des tropiques, qui s'appellent 
« hommes » tout court, et pour qui tous les autres humains ne 
sont que des créatures. 

C'est l'énoncé naïf d’une suffisance présomptueuse qu'au haut 
de l'échelle on exprime dans cette formule-ci : « Notre culture 
est la culture; nous sommes les seuls civilisés ». 

Le second exemple nous est fourni par le livre d’Aug. 
Longnon : Les noms de lieux de la France(1920-1922). A part 
96 pages consacrées aux origines préceltiques (20), aux localités 
bretonnes (29) et basques (7), il y a 48 pages pour les origines 
celtiques, 100 pour les origines romaines et 126 pour les 
origines germaniques. 

Or, un travail semblable pour l'Allemagne donnerait, à part 
l'influence slave à l'Est, des proportions peu différentes ; de 
sorte que d’après la toponymie le mélange qui a fait la nation 
française est sensiblement le même que celui qui a fait la 
nation allemande. 

Mais je ne me propose pas de parler ex professo de la topo- 
nymie comme département de la linguistique ou comme science 
auxiliaire de l'histoire. 

Je n'ai voulu qu'attirer votre attention sur sa portée, dans 
l'espoir que la question de l'orthographe, qui semble futile, 
pourra se prévaloir à vos yeux d'une partie de l'importance de 
la matière à laquelle elle est liée. 

Pour le linguiste c'est un axiome que les noms propres, 
noms de personnes et noms géographiques, sont des mots de 
la langue au même titre que les autres. La langue les traite tous 
de la même façon. Il n’y a donc pas de raison pour que l'ortho- 
graphe et la grammaire en agissent autrement. 

Or, comment la langue traite-t-elle le vocabulaire usuel sous 
le rapport de l'orthographe ? 

Le système orthographique de toutes nos langues vivantes, 
comme d'ailleurs de toutes les langues qui n'ont pas une écri- 
ture figurative, est basé sur le principe phonétique. C'est le cas 
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pour l'espagnol, l'italien, l'allemand, le néerlandais, les langues 
scandinaves, les langues slaves. Il a suivi les évolutions de la 
prononciation. Quand bonum est devenu bueno et buono, on a 
écrit bueno et buono; quand häs est devenu haus et huis, on 
a noté la prononciation nouvelle. Les noms propres emboitaient 
le pas aux autres mots : Loven devenait Leuven; Corterike, 
Rortrijh ; Amstelredam, Amsterdam. 

En anglais et en français, l'orthographe était, à l’origine, 
également basée sur le principe phonétique. Mais, dans le cours 
des siècles, l'influence des savants et des grammairiens y a 
introduit le souci de la tradition historique et les préoccupa- 
tions étymologiques, de sorte qu'actuellement l'orthographe 
de ces deux langues obéit à trois tendances différentes. Malheu- 
reusement, aucune nv est arrivée à un développement logique, 
sans compter les fois qu'il v a eu erreur historique ou étymo- 
logique. 

L'orthographe de [ would s'explique par l'E de wolde, et 
phthisis doit figurer le son t par phth à cause du grec. Bœuf 
et sœur ne peuvent se contenter de eu, mais doivent prendre en 
outre un o à cause de bovem et soror, tandis que neuf et leur 
doivent se passer de o malgré novum ou novem et ilorum. Dans 
1 could, { est une véritable superfétation provoquée par l’ana- 
logie de [ would. Pensum devient poi-d-s avec un d qui lui est 
imposé par pondus. De laisser, on forme lais, mais léguer lui 
impose son e et son g et finit aussi par lui imposer une pronon- 
cation anti-étvmologique. 

Ce sont les savants qui exigent des ph et des th dans ortho- 
graphe, ophtihjalnie, pht(hhsie. Est-ce que les Italiens, qui 
écrivent ortografia, oftalmia, tise, en sont moins savants ou 
moins à même de reconnaitre les étymologies ? Ainsi en anglais 
et en français l'orthographe d'usage n’est plus pour la généralité 
des lecteurs qu'une idéographie ou une hiéroglvphiesymbolique. 

L'aspect de l'orthographe des noms propres y est dans le 
même élal,el vous voyez d'ici l'antagonisme qui doit en résulter 
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dans un pays comme la Belgique, où nous avons deux groupes 
de noms toponymiques pour lesquels valent des conceptions 
orthographiques si essentiellement différentes. Car il y a des 
gens chez nous qui veulent que la graphie des noms thiois reste 
une hiéroglyphie symbolique comme l'est celle des noms 
romans. 

On comprendra en effet que dans cette matière, où le respect 
de la tradition règne en tyran, la forme écrite présente souvent 
une physionomie très différente de la réalité. 

Leicester et Worcester se prononcent Lei-sta et Wou-sts; 
Lord Brougham est Lor-Broum et Dalzel est Dil. Le français 
n'est pas si extravagant, mais les inconséquences et les graphies 
imexactes y abondent. Il y a vingt-deux noms de cours d’eau 
correspondant à des acc. lat. en -anem; ils devraient donc 
s'écrire avec -ain et être du féminin; tous, sauf cinq, s’écrivent 
avec -in et absolument tous sont du masculin. Un d'entre eux 
est typique : c'est la Lupanem, affluent de la Seine au N.-E. 
d'Orléans, donc la Louain; l'homonymie l’a confondu avec 
l'adv. loin, dont il prend l'orthographe renaissanciste, et il se 
présente maintenant à nous comme le Loing (*). 

On écrit avec aye Houssaye, Saint-Germain-en-Laye, mais 
on écrit de la même façon la paye, l’abbaye, Biscaye, Lucayes 
et aussi cobaye, le nom américain du cochon d'Inde. 

Chez nous, r et € initiaux s'écrivent souvent rh et th, sans 
doute pour donner aux mots un air distingué; tels Rhisnes, 
Rhode-Sainte-Agathe, Thielt, Thienen, Thimister, Thuin, 
Theux. Ce dernier est intéressant; d'après son étymologie, il 
doit s'écrire Teut (?) : au lieu du premier t on met th et au lieu 
du second on met x. 

D'ailleurs, combien d'x finaux superflus n'avons-nous pas? 
Ainsi dans Gembloux, Temploux, Amberloux, Bodeux, Esneux, 


(1 A. LoxGNoN, Les noms de lieux de la France, pp. 273-274. 
(3) G. KuRrH, La Frontière linguistique, 1, 469. 
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Staneux; t superflu dans Stavelot, s dans Espierres, ce qui 
maintient la prononciation d es”-pierres, comme l'r de Brurelles 
fournit à quelques snobs le prétexte de prononcer brucselles. 

Nous avons Jurbise, mais Tubiie et Houffalize, celui-ci avec 
un f parasite, car le premier élément n est pas Houf-, mais Hou-. 

Nous avons Braives, mais Paifre. Nous avons Bastogne, mais 
Jodoigne et la forèt de Soignes, dont l'i est responsable de la 
fréquence de la prononciation Swa-gnes. Remarquons ici que 
les noms flamands Bastenaken et Geldenaken ne sont pas des 
formes artificielles fabriquées pour le plaisir de traduire, mais 
des représentants indépendants et authentiques de Bustonacum 
et Galdoniacum, tandis que Bastogne et Jodoigne en repré- 
sentent les abréviations Bastonia et Galdonia, à condition que 
Jodoigne s'écrive Jaudogne. 

L'orthographe officielle de Liège est toujours Liége, comme 
si la 7° édition du Dictionnaire de l'Académie, 1 y a #5 ans, 
n'avait jamais paru. Je ne puis que renvoyer à l’article plein de 
bonhomie et d'esprit d'Aug. Doutrepont, professeur à l'Uni- 
versité de Liège, dans l'Annuaire de la Société de littérature 
wallonne, 1914, pp. 49-56. Pour l’auteur, vouloir maintenir 
l'orthographe Liège, c'est « imposer à la femme qu'on aime la 
mortification publique d'une mode surannée (!) ». 

Hélas ! de combien de graphies de notre toponvmie pour- 
rions-nous dire la même chose! 

Le suflixe celto-roman -acum après consonne devient chez 
nous ai avec cinq orthographes différentes : Tournai, Chimay, 
Renaix, Ciney, Couillet ; -niacum devient qgnt avec trois ortho- 
graphes : Tintigny, Taintegnies, Vergnies et Vivegnis, qui 
devrait s'écrire Vi-Vegnis, puisque le premier élément est un 
adj. qui signitie vieux; -liacum, -riacum, -viacum deviennent 


(*) Le Dictionnaire des Rimes, de MARTiINON, 1905, place Licge parmi les rimes 
en eëye, mais écrit Liége ! 
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-li, -lé, -lié, -ri, -ré, -rié, -vi, -vé, - vié, mais Juliers et Verviers 
se parent d'un rs final qui ne leur revient pas. 

Dans l'orthographe de notre toponymie flamande, beaucoup 
de progrès ont déjà été réalisés; mais on nous agace encore 
toujours avec des graphies vieïllottes, comme ae, ey, uy, au 
(pour ou), ou (pour oe), x, gh, c, s (au lieu de 2), ss (au lieu 
de s). Inutile de eiter des exemples, mais cela donne quelquefois 
lieu à des situations bouffonnes. Sur nos gares, le nom de la 
localité doit se trouver dans les deux langues, mais pour cela 
il faut que les formes dans les deux langues diffèrent, et 
lorsqu'il n'y a pas de différence on en cherche ; ainsi Deinze est 
flamand, Deynze est français ; Halen est flamand, Haelen est 
français. 

Mais comme toute l'orthographe flamande est basée sur le 
principe phonétique, certaines graphies surannées nous font 
croire à des formes parlées qui n'existent pas. Ainsi pourquoi 
nous faire épeler Baesrode, Breedene, Geeraardsbergen, Mache- 
len, Sleidinge, Stuyvekenskerke, Temsche, Wachtebcke ce qui 
s'appelle Baastrooi, Breeninge, Gecrtsbergen, Malen, Sleine, 
Stuivetjes, Teemst, Wabbeke ? 

Dans l’histoire de Bruges et de Damme on nous parle tout le 
temps du Swyn, alors que dans le nord de nos Flandres et dans 
la Flandre zélandaise le mot est encore vivant sous la forme de 
zwin avec le sens de chenal, baie longue et étroute (). 

Pourquoi nous imposer Ramscapelle (Nieuport) et Egge:- 
waertscapelle (Furnes) lorsqu'il n'existe que Ramskappel et 
Aaiskappel, d'autant plus que kappel est ici un document très 
important, puisque toutes les localités où kapelle se dit kappel 
datent au moins du X[° siècle. Le fameux Westkappel en Zélande 
est de ce nombre. Par contre, Ramskapelle et Westkapelle, au 
nord de Bruges, qui sont des kapelle, sont plus jeunes. Pour- 


(t) Mnl. dat swin, des swenes, den swene comme dat scip, des scepes, den scepe. 
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quoi aussi nous obliger à écrire Raversyde, Lombardayjde et 
Coxyde, — vous voyez qu'il y en à pour tous les goûts, — 
lorsque sur place on ne connaît que Ravers-y, Lombard-1j et 
Koks-1j, formes qui ont également la valeur d'un précieux 
document historique ? Elles nous prouvent, avec un nom tel que 
Diksmuide, que les Frisons sont descendus le long de nos côtes 
jusqu'à La Panne, et cela en deux dialectes. Il y a d'abord un 
dialecte où l’ancien germanique occidental aha, néerl. a — eau, 
est devenu ec — crique, port d'abri, dans les îles de la Zélande 
(Zieriks-ee — crique de l'armateur Ziegerik) jusqu'à l'ancien 
Munnikr-ce (= crique des moines) près de Damme; 1l v a ensuite 
un second dialecte où le même mot est devenu £, te, 17, depuis 
l'ancien ÆKoks-ij près d'Aardenbourg (': jusqu'au Koks-1 (— 
crique aux bucardes) actuel (?). C'est dans le même dialecte 
qu'est dénommé l’}Y d'Amsterdam. 

En général ces formes traditionnelles ne valent pas mieux 
que celle du cadastre, que G. Kurth appelait (La frontière 
linguistique, À, p. 10) « ce témoin si souvent inintelligent et 
inexact du parler populaire ». 

Par contre Ramskappel et Lombarduy nous prouvent péremp- 
toirement qu'en nous appuyant sur les formes parlées nous 
obtenons une orthographe plus rationnelle et nous faisons 
mieux ressortir la valeur documentaire du nom. 

Je serai le dernier à nier l'importance de l’histoire du nom 
et des formes anciennes, mais ici il s'agit d'orthographe 
moderne, pour laquelle le premier facteur est la forme parlée 
moderne. ; 

Les lieux-dits et les rues appellent les mêmes observations, 
pour leur traduction aussi bien que pour leur orthographe. 

N'yaà Liège un quai de La Goffe, une rue Vinäve d'Ile, une 
ruc Lulay des Febvres. Cela veut dire quai du Gouffre, rue du 


(4) Disparu en 4587; de là était sans doute originaire Alichel Coxie père. 
(2) Rarers-ij, Lombard-1j = crique de l'armateur Walrave, Lombard. 
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Quartier de l'Ile, rue de l’Ilot des Fèvres ou Batteurs en fer et 
en cuivre. 

À Bruxelles on traduit Parochiaanstraat par rue des Parois- 
siens : il faut rue du Curé : à Gand Sint-Pieters- Vrouwenstraat 
par rue des Femmes-Saint-Pierre ; il faut rue Notre-Dame-de- 
Saint-Pierre. 

Il y a à Anvers comme à Gand une Kammerstraat — rue des 
Cambiers ou Brasseurs. On traduit rue des Peignes et puis on 
retraduit Aammenstraat. Et cela à une époque où l'on a la 
religion de la restauration de nos souvenirs archéologiques et 
de nos souvenirs historiques! 

Les noms de personnes ne sont pas traités avec plus d'intel- 
liyence. Un seul exemple : Pourquoi écrivons-nous systémati- 
quement le nom de notre grand Ruusbroec dans une orthographe 
qui n’était pas encore la sienne (Ruysbroeck) et qui n'est pas la 
nôtre (Ruisbroek) ? 

Ma conclusion s’indique d'elle-même. 

Nous ne pouvons songer à normaliser notre orthographe 
toponymique romane, mais nous pouvons en élaguer les extra- 
vagances et les irrégularités les plus frappantes. 

Quant à notre toponymie thioise nous devons résolument y 
introduire l'orthographe et la phonétique nécrlandaise modernes 
et nous baser pour cela sur les formes actuellement vivantes. 

En y mettant de l’ordre, — aussi dans les traductions, — nous 
aurons ravivé bien des souvenirs historiques et nous aurons 
fourni à nos populations un nouveau moven de mieux aimer et de 
mieux respecter les lieux où elles vivent leur vie laborieuse. 


Séance du lundi 4 juin 1923. 


M. J. Vercoullie, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. M. De Wulf, vice-president; le comte 
Goblet d'Alviella, P. Thomas, M. Wilmotte, H. Pirenne, le 
baron A. Rolin, J. Waltzing, Eug. Hubert, E. Mahaim, 
L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, dom Ursmer Berlicre, 
J. Bidez, J. Van den Heuvel, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez. 
L. Leclère, membres; J. Cuvelier, G. Doutrepont, Jean Capart, 
le comte Il. Carton de Wiart, H. Vander Linden, A. Roersch, 
H. Rolin, correspondants, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. De Greef, Vauthier, membres: 
Wodon et Nerinex, correspondants. 


CORRESPONDANCE, 


M. Henri Rolin remercie l'Académie de l'avoir élu cor- 
respondant 

MM. R. Hoornaert et À. L’ Serstevens remercient l’Académie 
du prix Aug. Beernaert qu'elle leur a accordé. 

L'Académie d'Arras prie l'Académie de se faire représenter à 
la célébration du 150° anniversaire de sa fondation, le mercredi 
# juillet. — Une lettre de félicitations sera adressée à PAca- 
démie d'Arras. 

M. A. Vincent prie l'Académie de décider l'impression de son 
Mémoire, couronné en 1912, sur l'Histoire des Invasions en 
Belgique. La Classe décide que ce Mémoire, mis au courant par 
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l'auteur, devra d'abord être soumis à MM. Waltzing et Pirenne. 

La Ligue nationale pour la défense de l’Université de Gand 
et la liberté des langues sollicite l'adhésion officielle de 
l'Académie. — Après une discussion à laquelle ont pris part 
MM. Wilmotte, L. de la Vallée Poussin, le comte Goblet d’Al- 
viella, Bidez et le comte Carton de Wiart, la Classe décide 
qu'elle ne peut donner satisfaction à cette demande et vote la 
résolution suivante : 

« Jugeant superflu de renouveler le vœu qu'elle a émis contre 
la transformation de l’Université actuelle de Gand en Université 
de langue flamande, la Classe déclare qu'il n'est pas dans 
son rôle d'adhérer à un organisme de propagande, quelque 
intéressant qu'en puisse être l’objet. » 


HUMMAGES D OUVRAGES. 


Commission d'enquête sur les violations des règles du droit 
des gens, des lois et des coutumes de la guerre. Rapports et docu- 
ments d'enquête, 1° volume, tome I. 

Histoire de Nala, conte indien, par Ém. Dumont: présenté, 
avec une note bibliographique, par M. L. de la Vallée Poussin. 


— Remerciements. 


PRIX AUGUSTE BEERNAERT. 


Le jury constitué pour juger la quatrième période de ce Prix 
a émis le vœu « de voir confier à l'avenir à l’Académie royale de 
langue et de littérature françaises le soin d'attribuer ce Prix ». 
Après une discussion à laquelle ont pris part MM. Wilmotu, 
le comte Carton de Wiart, Pirenne, De Wulf, van den Heuvel 
et le baron A. Rolin, la Classe adopte le vœu du jury. 

Le comte Goblet d'Alviella déclare s'être abstenu pour pro- 
tester contre la décentralisation et l'émiettement des Académies 
et de leurs ressources; M. Waltzing déclare avoir voté contre 
l'adoption du vœu pour le même motif. 
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LECTURE. 


La candidature du duc d'Orléans, Philippe-Égalité, à la 
souveraineté des Pays-Bas autrichiens en 1789, par le comte 
Carton de Wiart. Ce travail sera imprimé ultérieurement, avec 
un choix de documents inédits, dans les Mémoires in-8°. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


M. P.-E. Duwonr. — Histoire de Nala, conte indien; episode 
du Mahabhärata; traduction nouvelle. Bruxelles, Lamertin, 


1923, pp. 1-170 et 1-4. 


J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie de l'ouvrage 
que vient de publier M. P.-E. Dumont. 

Cette traduction se recommande par beaucoup de qualités : 
exactitude scrupuleuse, choix judicieux du vocabulaire, senti- 
ment très juste du style et du pathos de l'original. Les perles 
de la littérature hindoue sont d'un très bel orient; elles 
demandent toutefois à être présentées avec quelques précau- 
uons, et M. P.-E. Dumont a pris toutes les précautions. Je ne 
doute pas que son initiative soit bien accueillie des lettrés. 
Elle ne restera pas non plus indifférente aux érudits. Dans son 
Introduction, où se dissimule beaucoup de science, le traduc- 
teur fait comprendre au lecteur compétent l'opinion qu'il a 
sur quelques-uns des gros problèmes que soulève l'Épopée : 
on devine, par exemple, que, à son avis, le poème de Nala 
est un ancien &khyäna, prose et vers mélés, dont nous n'avons 
plus qu'une recension versée dans l’inexorable heccaidécasyllabe 
lambique, le ({oka. Cette opinion, nouvelle et fort raisonnable, 
présente le plus vif intérè. L. ve LA Vazrée Poussin. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Ansiaux (Maurice). De la nécessité d’une enquête monétaire en Belgique. 


Bruxelles, 4911 ; extr. in-8° (35 p.). | [29.590] 

— Heures de travail et salaires. Paris-Bruxelles, 4896; in-8° (292 p.). 
[29.491] 

— L’Industrie armurière liégeoise. Bruxelles, 1905 ; extr. in-8° (16 p.). 
[29.589] 

— L'industrie du tressage de la paille. Bruxelles, 1900; in-8° (82 p.). 
[29.588] 

— Note sulla questione operaia nel Belgio. Turin, 1896; extr. in-8° 
(7 p.). [29.587] 

— Les problèmes actuels de la circulation métallique et fiduciaire en 
Belgique. Bruxelles, 1908; extr. in-8° (52 p.). . (29.592 

— La question monétaire et le change sur Paris. Bruxelles, 1910 ; extr. 
in-8° (pp. 143-438). | [29.591] 

— Traité d'Économie politique. Tomes I-II. nue 1920 ; in-8° (389 +- 
661 p.). [29.190] 

— Travail de nuit des ouvriers de l’industrie dans les pays étrangers. 
Bruxelles, 1898; in-8° (274 p.). [29.192] 
Arschot (Comte d’). En songeant le long des routes. Bruxelles, 1921; 
in-16 (59 p.). [29.640] 
Baumann (Théodore) et Goulé (P.). Digeste de droit civil anglais. 
Tomes I-II. Paris, 1993 ; gr. in-8° (672 + 446 p.). [29.211] 
Beekman (B.-G.). Prijsvraag over het vraagstuk. Gand, 1918; in-8° 
* (33-41 p.). [29.695] 
Bergmans (Paul). Un Patriote belge d'avant 1830 : Ferdinand Van der 
Straeten, Gand, 1923; in-8° (7 p.). [29.619] 
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Capart (Jean). Champollion et l'Art égyptien. Paris, 1922; extr. in-8° 


(pp. 57-73). | [29.585] 
— La découverte de Champollion. Bruxelles, 1922 ; extr. in-8° (8 p.). 
[29.586] 


— Egyptian Art. Londres, in-8° (176 p., rel. de l'éditeur). [29.196] 
Cohen (Gustave). Le Théâtre à Huy. Huy, 1922; in-8° (22 p.). [29.691] 
Como (Ugo da). Albe bresciane di redenzioni sociali. Brescia, 1922 : 


_in-8e (42 p.). [29.639] 
Cumont (Franz). Les travaux archéologiques en Syrie, de 1920 à 1922. 
Paris, 1923; in-4° (75 p., pl.). [29.306] 

De Lannoy (Ch.). Suède. Bruxelles, 1921 ; in-8° (62 p.). [29.580] 
Delehaye S. J. (H.). Les Martyrs d'Égypte. Bruxelles, 1923: in-8° 
(220 p) [29.198] 

: Francotle (Henri). Histoire politique de la Grèce ancienne. Bruxelles, 
1922; in-16 (3.1 p.). [29.189] 
_Gauchez (Maurice). Histoire des Lettres françaises en Belgique, des 
origines à nos jours. Bruxelles, 1922 : in-4° (339 p.). [29.203] 
Gille (Paul). Le Magistère de la Raison. Bruxelles, s./d.; extr. in-8° 
(8 p.). [29.666] 


Godefroy (G.) Considérations sur les traces d'empreintes de pattes de la 
race canine en matière criminelle, Bruxelles, 1919: extr. in-8" 


(6 p., fig). [29.593 | 

— La Prostitution masculine à Berlin. Bruxelles, 1922; extr. in-8 
(Gp) | [29.594] 

— L'effraction des coffres-forts et la police technique. Bruxelles, 1922: 
extr. in-8° (8 p., fig.). [29.595] 
Hauriou (Maurice). Précis de Droit constitutionnel. Paris, 1923; in-&° 
(736 p.). [29.210] 
Haust (Jean). Étymologies wallonnes et françaises. Liége-Paris, 1923: 
in-8° (353 p.). | (29.305 
Holdsworth (W.-S.). Charles Vivier and the abridgments of english 
Law. Londres, 1993; in-8° (29 p.). [29.641] 
Hubaux (Jean). Le Plongeon rituel. Liége-Paris, 1923; in-8° (81 p.). 
[29.693] 


Huvelin (P.). La solidarité de la famille en Grèce et la méthode du 
droit composé. Paris, 1904, extr. in-8° (pp. 177-204). [29.667] 
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Huvelin (P.). L'Allemagne en Orient. Trévoux, 1916; in-16 (43 p.). 


[29.668] 
— De Guadagnis (Les Gadaigne) mercatoribus florentinis. S./v., s./d.; 
in-8° (pp. 685-687). [29.669] 


— Réforme de la licence en droit. Lyon, 1904 ; in-8° (68 p.). [29.670] 
— Note sur la Palestine et la Syrie. Paris, s./d.; in-8° (20 p.). [29.671] 
— Le procès de Shylock dans le Marchand de Venise de Shakespeare. 


Lyon-Paris, 1902; in-8° (30 p.). [29.672] 

— Sur un texte d’Alfenus Varus. Paris, 1912; extr. in-8° (13 p.). 
[29.673] 

— {ndividualisme et Socialisme. A propos d’un livre récent. Paris, 
1908; extr. in-8° (28 p.). [29.674] 

— Stipulatio stips et sacramentum. Naples, 1906; in-8 (31 p.). 
[26.675] 

— L'Arbitrium lili Aestimendae et l’origine de la formule. Paris, 1907; 
extr. in-8° (pp. 319-354). [29.676] 

— La Notion de l'Inuria dans le très ancien droit romain. Lyon, 1903; 
in-8° (131 p.). [29.207] 


— L'Histoire du Droit commercial. Paris, 1904; in-8° (115 p.). [29.208] 
— Etudes sur le Furtum dans le très ancien droit romain. Tome I, Les 


sources. Lyon-Paris, 1915; in-8- (685 p.). [29.304] 
Lambert (Léon). Les Étapes (prose poétique). Bruxelles, 1993: in-16 
(206 p.). [29.308] 
Langohr (J.). Le canton d’Eupen, le duché de Limbourg et la Belgique. 
Welkenraedt, 1921; in-16 (24 p., carte). [29.620] 


— Légendes concernant Montzen. Welkenraedt, 1922; in-8° (9 p.). 
[29.621] 

— À notre frontière de l'Est. Liége, 1920; in-8° (11 p., carte). [29.622] 
— Le nom de Limbourg. Tongres, 1917; in-8° (48 p.). [29.623] 
— Autour de Limbourg-sur-Vesdre. Tongres, 1920 ; in-8° (77 p., cartes). 
[29.624] 

Loë (Baron dej. Nieuwe-Yde. Un village disparu de la côte flamande 
(partie archéologique). Bruxelles, 1922; in-8° (10 p., pl.). [29.581] 
Lowel (V. Lawrance). Public opinion in war and peace. Cambridge, 
1923 : in-16 (1302 p., rel. de l'éditeur). [29.197] 
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Pelzer (Auguste). Les 51 articles de Guillaume Oceam. Louvain, 1922; 


in-8° (270 p.). [29.692] 

— Le Cours inédit d'Albert le Grand. Louvain, 1922; in-8° (72 p.\. 
[29.694] 

Pergameni (Charles). Victor Janssens, peintre bruxellois (dit Victor 
Honoré). Bruxelles, 1923; extr. in-8° (8 p.). [29.661] 
Stauber (D' Emil). Schloss und Lewischaft Laufen. Winthertur, 1993; 
in-8° (179 p.). [29.202] 
Récalde (I. de). Le bref Dominus ac redemptor. Paris, 1920; in-16 
(133 p.). [29.309 | 

— Écrits des curés de Paris contre la politique et la morale des Jésuites. 
Paris, 1921; in-16 (403 p.). [29.310] 

— Une victime des Jésuites (saint Joseph Calasanz). Paris, 1922 : in-16 
(168 p.). [29.311] 


— La cause du vénérable Bellarmin. Paris, 1993; in-16 (26 p.). 
[29.312] 
Storme (Jules). Maatschappelijke Vrede en Economische Wederopbloei. 


Gand, 1918; in-8° (317 p.) [29.299] 
Thomas (Paul). La question du doctorat en Philosophie et Lettres. 
Gand, 1889; in-8° (31 p.). [29.582] 
Tiberyhien (Albert). La carte chorographique des Pays-Bas autrichiens. 
Bruxelles, 1922; extr. in-4° (pp. 524-526). [28.856] 
Tourneur (Victor). Quentin Metsys. Bruxelles, 1920; in-8° (24 p., pl.\. 
[29.613] 

— Jean Second et les Busleyden. Bruxelles, 1914; in-8° (35 p.) [29.614] 
— Steven van Herwijck. Bruxelles, 1921 ; in-8° (31 p.). [29.615] 


— Steven van Herwijk. Londres, 1922; extr. in-8° (42 p., pl.). [29.616] 
— Jehan de Candida. Bruxelles, 1919; in-8° (124 p., pl.). [29.447] 
— Recherches sur les Waterloo, médailleurs bruxellois. Bruxelles, 

1922; extr. in-8° (pp. 69-74, pl.). [29.618] 
Van Heurck (Émile-H.). Les Drapelets de pèlcrinage en Belgique et 

dans les pays voisins. Anvers, 1922; gr. in-8° (529 pl.). [29.194] 
Vannerus (J.). Nicolas Spirlet. Bruxelles, s./d.; extr. in-8° (11 p.). 


[29.677] 
— Nieuwe-Yde. Un village disparu de la côte flamande (partie histo- 
rique). Bruxelles, 1922; in-8° (32 p.). [29.583] 
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Van Ortroy (F.). Lettres de Jean Molanus (Van der Molen) à Gérard et 
à Barthélemy Mercator. Bruxelles, 4901 ; in-8° (72 p.). [29.581] 


Verhaegen (Paul). La Belgique sous la domination française. Bruxelles, 
1922; in-8° (666 p.). [29 209] 


* Rapports et Documents d'enquête. 1° volume, tome I: Rapports sur 
les attentats commis par les troupes allemandes pendant l'invasion 
et l'occupation de la Belgique. Bruxelles, 1922; in-8° (633 p.. 


carte). [29.313] 

"** La Société Générale de Belgique (1822-1922). Bruxelles, 1922; pet. 

in-4° (319 p., pl.). [29.205] 
coco — - 


— 183 —- 


Digitized by Google 


ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE 


BULLETIN 


DE LA 


| CLASSE DES LETTRES 


ET DES | 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 


SE SÉRIE — TOME IX 


1993 — N° 7-10 


BRUXELLES 


MAURICE LAMERTIN, LIBRAIRE-ÉDITEUR 
._. BS-62, Rue Coudenberg, 5862 


1923 


MARCEL HAYEZ 
imprimeur de l'Académie Royale de Beigique 
Rue de Louvain, 118 
BRUXELLES 


TABLE DES MATIÈRES 


CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 2 juillet 1925. 


ConnesPonDANCE : M. le Ministre des Sciences et des Arts prie l’Académie de 
fournir les éléments nécessaires à une enquête de la S. d. N. — Société 
asiatique de Grande-Bretagne et d'Irlande : jubilé . 

HoMMAGKS D'OUVRAGES . . . . à 5 FOR 

RapporT de la Commission pour la publication des œuvres des grands écri- 
vains du pays . . . . ur _. 


BIBLIOGRAPHIE : 
Deuocug (R.). Traité des obligations en ic 1. Sources des nie 
Tomes 1 et II, note par G. Cornil . . . Bit LE “et à : 


Séance du 6 août 1923. 


CoRRESPONDANCE : Transfert du Prix Beernaert à l'Académie de littérature. 
— Congrès international d'Histoire des religions. — di de la « Croix- 
A | à 

HOUMAGRS D'OUVRAGES . 

Juizé : Société asiatique de Cnde Droiigue. ie d MX. de la Vallée 
P oussin et Capart. e e e e e e . e e e |] e e e. e e 

Motion relative aux travaux présentés en août 4914 . . . . . . . 

TRAVAIL À L'EXAMEN : Eniquête sur la situation religieuse de la partie Ainande 
des Pays-Bas en 1728, par M. Eug. Hubert; MM. ini Goblet d’Alviella 
et Cuvelier, commissaires PRE : 


Lecture. 
Tradition du paganisme dans les origines chrétiennes du roman français 
(seconde partie), par M. Wilmotte. (Mémoires in-8c) 
BIBLIOGRAPHIE : 


DK BEHAULT DE DORNON (A.). Recueil de travaux historiques et archéolugiques 
(2 vol.); note par J. Leclercq D no ee ee he: 


185 
186 


186 


188 


194 
192 


192 
193 


193 


193 


193 


Séance du 8 octobre 1923. 


CoRRESPONDANCE : IIIe Congrès sociologique international. — Jury des langues 
modernes. — Prix quinquennal des Sciences sociales : M. Cornil, lauréat. - 
Échange de publications. — Jury de la Fondation Pirenne. — Demande 


F. Herte. — Communication von Klarwill (correspondances intéressant 
l’histoire des Pays-Bas). — Notice db de S. Bormans . . . . 1% 
HOMMABES D'OUVRAGES . . | 
Prix Eom. MARCHAL : Îre période : M. (de Loë, lauréat. . . . . . . . 19 
Jurys : Fondation Pirenne; fondation Waxweiler . . . . ; . . 198 
TRAVAIL À L'EXAMEN : De Isodori Runen, par M. van née — Impres- 
sion au Bulletin . . . . . . . D So os . - 4198 
Lecture. 


Le recrutement dans les monastères bénédictins du jai âge, par dom ; 
U. Berlière. (Mémoires in-8) . . . . . . . . se à: + 4% 


BIBLIOGRAPHIE : 


Scaurrz (J.) et NIEUWIAND (N.). Documents pour servir à l'histoire de l'inva- 
sion allemande dans les provinces de Namur et de | ES 


partie; note par dom U. Berlière 4 er à 199 
HIRSCHAUER (Ch.). Les États d'Artois, de Lis us à Locpaion 
française; note par J. Cuvelier.. . . ; a01 


Jouy (E.). L'œillet de Séville; note par J. Ton SE à : 209 
DE LA VALLÉE POUSSIN Le L'Abhidharmakosa de dis note par 


l'auteur, . . Le SC ne ie : 213 
Lecture. 

De Isodori Runen (1 planche), par van Langenhove . . . . . . . 914 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE . . — re AS à . … 239 


AVIS IMPORTANT. — 1! est rappelé que l’Académie ayant suspendu ses travaux pen- 
dant la durée de l'occupation, 1! n’a pas été publié de « BULLETINS » pour les années 1915 à 1918. 


Le fonds des publications académiques ayant été systématiquement plilé par les Allemands, 
Il ne sera plus possible de donner suite aux demandes de combler les lacunes antérieures 


à 1919. 
29-10-28. 


Fe 


La 


Séance du lundi 2 juillet 1923. 


M. J. Vercoullie, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. M. De Wulf, vice-directeur; le comte 
Goblet d'Alviella, P. Thomas, Jules Leclercq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, M. Vauthier, J. Waltzing, E. Hubert, E. Mahaim, 
L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, J. B'dez, dom Ursmer 
Berlière, H. Delehaye, J. Van den Heuvel, G. Cornil, L. Dupriez, 
G. Des Marez, L. Leclère, membres; J. Cuvelier, Jean Capart, 
H. Vander Linden, Maurice Ansiaux, H. Rolin, correspondants, 
et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. G. De Greef, Hymans, membres; 
le comte Carton de Wiart, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts prie les trois Classes 
de l’Académie de lui communiquer les éléments dont elles dis- 
posent pour donner réponse à un questionnaire de la Société 
des Nations (Commission de coopération intellectuelle), relatif 
à la situation des travailleurs intellectuels. — La Classe décide 
de communiquer au Ministre la liste des concours et fondations 
de l’Académie. 

La Suciété asiatique de Grande-Bretagne et d'Irlande adresse 
le programme de la célébration de son centenaire. 
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Séance du 2 juillet 1925. 


HOMMAGES D'OUVRAGES. 


Traité des Obligations en général, par R. Demogue, tomes I 
et Il; présenté, avec une note bibliographique, par M. G. Cornil. 

Pétrone, le diner chez Trimalcion, traduction nouvelle par 
P. Thomas. 

Adam Smüh. The Author of a « system », par Sir William 
Ashley. 

— Remerciements. 


RAPPORT,. 


De la Commission des Grands Écrivains du pays. M. Paul 
Thomas donne lecture du rapport rédigé par M. Alph. Roersch, 
au.nom de la Commission. La Classe approuve ce rapport et en 
décide l'impression dans le Bulletin de la séance. 


Commission pour la publication des œuvres 
des grands écrivains du pays. 


La Commission s’est réunie, pour la première fois depuis sa 
réorganisation, le 7 mai dernier. 

Étaient présents : MM. Thomas, Waltzing, De Wulf, Bidez, 
Cornil, Doutrepont et Roersch. M. Thomas a été nommé prési- 
dent; M. Roersch remplira les fonctions de secrétaire. 

Des décisions qui ont été prises par la Classe des Lettres, 
dans les séances de janvier et de février 1923, il résulte que les 
attributions de la Commission ont été, tout à la fois, restreintes 
et élargies. 

D'une part, elle n'aura plus à s'occuper dorénavant des œuvres 
des grands écrivains beles avant écrit en langue française, pour 
autant que ces œuvres constituent des monuments littéraires ou 
des productions relevant du domaine de la philologie romane. 
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D'autre part, la Commission fera désormais une large place 
aux écrits de nos penseurs, de nos érudits et de nos humanistes : 
philosophes, jurisconsultes, philologues et lettrés. A côté des 
recueils épistolaires ou des œuvres d'imagination et de sentiment 
de nos auteurs néo-latins, elle s’attachera également à faire 
connaître des œuvres de science, d’érudition et de critique. 

Dès lors, l'appellation première de « Commission pour la 
publication des œuvres des grands écrivains du pays », laquelle 
semblait viser avant tout des œuvres littéraires, a paru devoir 
être abandonnée. Elle sera remplacée dorénavant par celle de 
« Commission des Anciens Auteurs belges », mieux appropriée 
au but poursuivi. Et de mème, afin que le pavillon couvre mieux 
la marchandise, la collection publiée par nos soins portera 
désormais ee titre : « Anciens Auteurs belges. Textes et Études. 
Publication de l'Académie royale de Belgique ». 

Désireuse de reprendre au plus tôt ses travaux et de mani- 
fester son activité, la Commission a décidé de mettre au jour, 
dans le plus bref délai possible, les ouvrages suivants : 

1. Luciliburgensia sive Luxemburgum romanum, savant 
recueil archéologique d'Alexandre Wiltheim (1604-1684), par 
M. Waltzing, avec la collaboration de M. Espérandieu, membre 
de l'Institut. 

2. Correspondance de Nicolas Cleynaerts ou Clenardus 
(ce. 1493-1542), un des épistoliers les plus célèbres de la 
Renaissance, par M. Roersch. 

D'autre part, MM. Bidez et De Wulf préparent une édition 
des œuvres de Guillaume de Moerbeke (XII siècle), publication 
qui sera du plus haut intérêt, non seulement pour l'histoire de 
la philosophie au moyen âge, mais également pour l'histoire 
de la philosophie ancienne. On n'ignore pas, en effet, que 
plusieurs des traités de Proclus, par exemple, ne nous sont 
connus que par la version latine qu'en fit le savant dominicain 
belge. Celle-ci n’a jamais été publiée convenablement. 

Les travaux, qui sont actuellement sur le métier, constitue- 
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ront tous des éditions d'ouvrages écrits en latin : c'est dire que 
le latin aura désormais droit de cité dans un recueil qui n’a, 
jusqu’à présent, renfermé que des textes rédigés en langue 
française. 

La Commission des Anciens Auteurs belges s'efforcera de se 
montrer digne de la confiance que la Classe a placée en elle et 
de travailler, dans la mesure de ses moyens, à la diffusion de la 
science et à la gloire de la Patrie. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


René Democue, professeur à la Faculté de droit de l'Université 
de Paris. — Traité des Obligations en général. I. Sources des 
Obligations. Tomes I et IE, in-8° de 65 et 969 pages. Paris, 
Arthur Rousseau, 1923. 


Au nom de l’auteur j'ai l'honneur de faire hommage de cet 
ouvrage à la Classe des Lettres. 

Un traité général des obligations, c’est, peut-on dire, un 
recueil des directives de tout le droit privé; car on sait que la 
notion traditionnelle du droit réel lui-même s’analyse souvent 
aujourd'hui en un faisceau de rapports obligatoires, de sorte que 
l'idée d'obligation se retrouverait, en somme, à la base de toutes 
les catégories de droits privés indistinctement. 

L'originalité du beau livre de M. Demogue réside et dans son 
caractère à la fois théorique et pratique et dans l'allure parti- 
culièrement vivante que lui imprime une utilisation très large 
de l'interprétation journalière du droit par les décisions judi- 
claires. | 

On sait que, depuis le milieu du siècle dernier, il s’est formé 
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en France une école remarquable et nombreuse d’arrêtistes, 
recrutée principalement parmi les professeurs des facultés de 
droit. M. Demogue appartient à cette école, et sa collaboration 
au Bulletin de Jurisprudence publié par la Revue trimestrielle de 
Droit civil, le maintient en contact constant avec la vie‘du droit, 
qui s'épanouit dans les décisions judiciaires. Aussi est-ce la 
vivante interprétation jurisprudentielle qu'il analyse, pour en 
dégager les idées générales et vues d'ensemble, dans le cadre 
desquelles 1] range méthodiquement les: règles du droit des 
obligations. Son exposé ne s'apparente donc nullement aux 
commentaires secs et froids de textes légaux figés. 

La circonstance que M. Demogue préfère, à la lettre morte 
des textes, l'interprétation vivante des tribunaux témoigne 
clairement de ses tendances sociologiques. Son livre — tout 
comme celui qu'il publia en 1911 sous le titre Les Notons 
fondamentales du Droit privé — est un livre de sociologie juri- 
dique. Aucune règle n’y est formulée qui ne trouverait pas 
sa justification dans l'utilité sociale. 

La matière de la formation des contrats, qui est étudiée dans 
les deux premiers volumes du Traité des Obligations, accumule 
un trop grand nombre de problèmes délicats pour qu'il soit 
possible de les analyser ou même de les énumérer ici. Qu'il 
suffise de préciser, à l'aide d'un exemple pris au hasard, la 
haute valeur à la fois théorique et pratique de la méthode de 
M. Demogue. 

Un chapitre est consacré à la lésion. Il constitue — comme 
tous ceux qui le précèdent ou qui le suivent — une monogra- 
phie parfaite. Après un aperçu historique, suivi de l'indication 
des idées sociales et techniques auxquelles la lésion se rattache, 
l'auteur analyse successivement : la notion de la lésion, Îles 
contrats où la lésion est admise, les effets de la lésion. Le 
chapitre se termine par des données détaillées de droit comparé. 
Cette étude de la matière de la lésion montre particulièrement 
l'excellence d’une méthode qui n’omet jamais d'intégrer à toute 
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construction juridique le facteur utilité sociale. C’est ainsi, par 
exemple, que, lorsqu'un bailleur d'immeuble a consenti à son 
locataire une promesse de vente à prix déterminé (option 
d'achat), il faudrait dire en pure logique que la lésion doit 
s'apprécier au moment où le locataire déclare adhérer à la pro- 
messe de vente, puisque aussi bien l'article 4675 C. C. prescrit 
en termes généraux de se référer au moment de la perfection de 
la vente. Pourtant cette solution doit être rejetée, et c’est au 
moment où le baillèur a consenti la promesse de vente à 
prix fixé, que la lésion doit être appréciée, parce que, écrit 
M. Demogue (I, p. 112, note 1), « la lésion repose sur l'idée 
de contrainte présumée »; en outre, ajoute-t-il, « la solution 
contraire mettrait le bénéficiaire dans une perpétuelle incer- 
titude ». 

Qu'est-ce à dire. sinon que l'utilité sociale exige ici une certi- 
tude ou une sécurité, que détruirait l'application littérale de 
l’article 1673 C. C. à cette espèce particulière. On arrive donc 
ainsi, en partant d'idées générales sainement déduites d'obser- 
vations sociologiques, à montrer la trop grande rigidité de 
certaines affirmations lésales et à enrayer celles de leurs appli- 
cations littérales qui auraient un caractère antisocial. 

Il s'entend que la mise en œuvre d’une méthode si délicate 
n'est pas sans danger, Et l’on se félicite de trouver chez 
M. le Prof Demogue l'esprit de finesse qu’elle requiert. 


GEORGES CorniL. 
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Séance du lundi 6 août 1923. 


° 
M. J. Vercoullie, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. Maurice De Wulf, vice-directeur ; le comte 
Goblet d'Alviella, le baron Descamps, P. Thomas, Jules Leclercq, 
M. Wilmotte, H. Pirenne, le baron A. Rolin, J. Waltzing, Eug. 
Hubert, L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, 
dom Ursmer Berlière, J. Bidez, J. Van den Heuvel, G. Cornil, 
G. Des Marez, P. Ladeuze, membres ; J. Cuvelier, Jean Capart, 
H. Vander Linden, correspondants ; Fauchille, Lyon-Caen, James 
Brown Scott, associés et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. De Greef, Vauthier, Leclère, 
membres ; le comte Carton de Wiart, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


L'Académie royale de langue et de littérature françaises 
remercie l'Académie royale de Belgique de lui avoir concédé le 
soin d'attribuer désormais le Prix Auguste Beernaert. 

La Commission organisatrice du Congrès international 
d'Histoire des Religions prie l’Académie de se faire représenter 
à la session qui se tiendra à Paris du 8 au 13 octobre 1923. — 
La Classe délègue M. le comte Goblet d’Alviella. 

Le Comité international de la « Croix rouge » demande l'avis 
de l'Académie sur un projet de carte mondiale de distribution 
géographique des calamités. 
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HOMMAGES D'OUVRAGES. 


Histoire contemporaine 1789-1921 (quatrième édition), par 
Léon Leclère. 


Travaux historiques et archéologiques, tomes I et II, par 
À. de Behault de Dormon; présenté, avec une note bibliogra- 
phique, par M. J. Leclercq. 


Compte rendu du V' Congrès ehatotel des Sciences histo- 
riques (Bruxelles 1923), publié par MM. Des Marez et Ganshof; 
présenté par M. Des Marez. 

— Remerciements. 


RAPPORT, 


MM. L. de la Vallée Poussin et J. Capart avaient été 
désignés par l’Académie pour la ‘représenter aux fêtes du 
Centenaire de la Royal Asiatic Society of Great Britain and 
freland (juillet 41922). M. de la Vallée Poussin rend compte des 
cérémonies fort imposantes, présidées par le Prince de Galles, 
qui ont rappelé un événement qui marqua une date dans 
l'histoire des études orientales et, plus spécialement, des études 
indiennes. Il se félicite des égards dont v furent l’objet les 
délégués de l’Académie, qui avaient aussi l'honneur de repré- 
senter la Société belge d'Etudes orientales, officiellement affiliée 
à l'Entente des Sociétés asiatiques. Des discours importants du 
Viscount Peel, Ministre de Sa Majesté; de Lord Chalmers, Pré- 
sident de la Zioyal asiatic Society, et surtout de M. E. Senart, 
Président de la Sociéte Asiatique, ont mis en lumière les services 
qu'ont rendus et que rendront les orientalistes, historiens ou 
studieux lecteurs de manuscrits, à la solution du problème 
complexe des rapports de l'Asie et de l'Europe. 
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TRAVAIL A L'EXAMEN. 


Une enquête sur la situation religieuse de la partie flamande 
des Pays-Bas en 1723, par Eug. Hubert. — Commissaires : 
MM. L. Leclère, le comte Goblet d’Alviella et J. Cuvelier. 


LECTURE. 


La Tradition du Paganisme dans les origines chrétiennes du 
Roman français (seconde partie), par M. Wilmotte. — Impres- 
sion dans les Wemoires in-8°. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Au nom de M. Armand de Behault de Dornon, j'ai l'honneur 
de faire hommage à la Classe d'un recueil en deux volumes 
contenant les travaux historiques et archéologiques que l'auteur 
a publiés dans différentes revues de 1885 à 1919. 

Le recueil débute par une notice concernant un acte passé 
le 14 avril 1499 devant les hommes de fief du Prévôt des 
églises de Mons. Comme le nom de famille de l’auteur figure 
dans cet acte du XV° siècle, on comprend que sa curiosité ait 
été éveillée. Il nous donne d'intéressants renseignements sur 
les pouvoirs du Prévôt des églises à Mons. Une autre notice, 
qui se rattache à la numismatique, a pour objet le méreau de la 
fondation d'Ysabeau Druart, veuve de Jean de Behault. Une 
notice est consacrée à Francois Buisseret, né à Mons en 1549, 
et tour à tour évêque de Namur et archevêque de Cambrai. Une 
autre traite de la noblesse hennuyère au tournoi de Compiègne, 
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SR 


Le recueil contient différentes études sur la première enceinte 
de Bruxelles; sur les premiers remparts de Louvain; des 
recherches généalogiques sur des familles du Hainaut; une 
étude écrite en collaboration avec le baron Alfred de Loë sur les 
Francs saliens de la province de Brabant, des notices sur les 
ruines de l’abbaye de Villers, sur la chapelle de Saint-Landry, 
à Neder-over-Heembeek, sur les monuments de la ville de 
Nivelles, sur le lieu où il faut placer le [ispargum, séjour de 
Clodion, indiqué par Grégoire de Tours, sur le château de 
Horst, à Rhodes-Saint-Pierre. 

Mentionnons une série d’intéressantes notices sur l'artillerie 
ancienne comparée à l'artillerie moderne, sur les canons fla- 
mands à la bataille de Crécy, sur quelques canons historiques, 
sur les bombardes en fer forgé du XV° siècle, sur un canon en 
bronze coulé, en 1474, par Jehan de Malines, sur une pièce 
d'artillerie du temps de Charles le Téméraire. 

Mentionnons encore les pages sur le commerce, la navigation 
et les places fortes des Pays-Bas autrichiens, sur les sculptures 
franques de la province d'Anvers, sur les origines de New-York, 
qui fut fondée par le petit-fils d’une Montoise. Dans une notice 
historique sur les cloches et les carillons de Mons, l'auteur 
démontre que lindustrie de la fonte des cloches ne fut pas 
moins importante à Mons que celle de la fabrication des canons 
et déplore la disparition de ces industries artistiqnes. Les 
recherches effectuées par l'auteur à cette occasion l'ont amené 
à étudier l'origine du befiroi et des libertés communales de la 
ville de Mons. Il s'est demandé si la commune de Mons avait 
été acquise, aux XI eu NTI siècles, au prix du sang de ses 
bourgeois, et il répond négativement à cette question. 

L'auteur a découvert, dans un livre très rare que possède 
la Bibliothèque rovale, la relation d'un séjour de Michel de 
Saint-Martin à Anvers et à Mons, en 1661. Ce livre est plein 
de révélations sur un grand nombre de villes de notre pays. 

Signalons encore une étude sur le tournoi de Mons en 1510, 
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une autre sur les privilèges octroyés en 1666, par Charles IT, 
roi d'Angleterre, aux pêcheurs de Bruges, une autre sur Guil- 
laume de Gortter, rhétoricien de Malines, et sur les deux 
manuscrits de la Bibliothèque royale qui lui sont attribués. 
L'œuvre de M. de Behault comprend encore des notices biogra- 
phiques consacrées à Joseph Proost, à Félix Hachez et au 
baron de Borchgrave. Je regrette de n'avoir pas connu cette 
dernière notice lorsque j'ai rédigé, pour l'Annuaire de l’Aca- 
démie, la biographie de notre regretté confrère. 

Je n'ai pu que résumer rapidement la matière touffue que 
contient le volumineux recueil dont l’auteur m'a prié de faire 
hommage à l'Académie. Ce recueil fait honneur à son érudition 
et présente une somme considérable de travail archéologique 
et de recherches historiques. Archéologues et historiens y trou- 
veront de précieux matériaux. 


JuLEs LECLERC. 
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M. P. Thomas, doyen d'ancienneté. 


Sont présents : MM. J. Leclereq, M. Wilmotte, H. Pirenne, 
le baron A. Rolin, M. Vauthier, J.-P. Waltzing, Eug. Hubert, 
L. de la Vallée Poussin, H. Delehaye, dom Ursmer Berlière, 
J. Bidez, J. van den Heuvel, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des 
Marez, L. Leclère, membres; J. Cuvelier, Jean Capart, le comte 
H. Carton de Wiart, H. Vander Linden, A. Roersch, M. Ansiaux, 
H. Rolin, correspondants, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : Vercoullie, directeur: De Waulf, vice- 
directeur : De Greef, E. Mahaim, Parmentier, membres. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts demande si des 
membres de l’Académie désirent se rendre au III Congrès 
sociologique international (Rome, du 1‘ au 8 octobre 1923) 
comme délégués ofliciels de la Belgique. 

Le mème Ministre prie l’Académie de faire des propositions 
pour la désignation du président et du président suppléant 
du jurv des langues modernes (province de Brabant, session 
de 1923). 

Le même Ministre fait parvenir une copie de l'arrêté royal 
du 31 juillet 1923, attribuant le prix quinquennal des sciences 
sociales (8° période) à M. G. Cornil. 

Le Musée d'Art et d'Histoire de Genève demande l'échange 
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de son Bulletin avec le Bulletin de la Classe des Lettres. — 
Accordé. 

La direction de la revue Franciscana (Iseghem) demande 
l'échange avec les publications de la Classe des Lettres. — 
Accordé. 

La Faculté de Philosophie et Lettres de l'Université de Gand 
annonce qu'elle a désigné, pour faire partie du jury de la Fon- 
dation Pirenne en 1923, M. V. Fris. 

M. F. Herte (Herstal) offre à l’Académie sept fascicules de sa 
Revue néopositiviste et sollicite l'aide de l’Académie en faveur 
du mouvement philosophique néopositiviste. 

M. V.-R. von Klarwill (Vienne) signale l'existence à la 
Bibliothèque nationale de Vienne d'environ 1,600 lettres du 
XVE siècle, provenant d'Anvers et de Bruxelles, qui pourraient 
constituer des documents importants pour l'histoire de Bel- 
gique. Il suggère de faire examiner ces lettres par un expert 
belge. 

M. Cuvelier fait parvenir la notice biographique de Stanislas 
Bormans pour l'Annuaire de 1924. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Les États d'Artois, de leurs origines à l'occupation française, 
1540-1640, t. I et Il, par Ch. Iirschauer; présenté, avec une 
note bibliographique, par J. Cuvelier. 

Documents pour servir à l’histoire de l'invasion allemande 
dans les provinces de Namur et de Luxembourg, par J. Schmitz 
et N. Nieuwland, d° partie (t. VI) : L’Entre-Sambre-et-ileuse ; 
présenté, avec une note bibliographique, par dom Ursmer 
Berlière. 

L’Abhidharmakasa de Vasubandhu, traduit par L. de la 
Vallée Poussin; présenté, avec une note bibliographique, par 
l’auteur. 

Les préliminaires du Traité de Londres, par J. Cuvelier. 

Tout-Ankhamon, par J. Capart. 
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Travaux exécutés au Château de Vianden aux XV*, XVF et 
A VIF siècles, par JS. Vannérus. 

L'OEillet de Séville, par E. Joly; présenté, avec une note 
bibliographique, par J. Leclercq. 

— Remerciements. 


RAPPORT. 


Rapport du jury du Prix Edmond Marchal (1"* période : 
1918-1922). — La Classe se rallie aux conclusions du rapport 
proposant d'attribuer le prix à M. le baron de Loë, pour son 
ouvrage : Notions d'Archéologie préhistorique, belgo-romaine et 
franque. 


JURYS. 


La Classe désigne pour faire partie : 

4° Du jury de la Fondation Pirenne : MM. Cuvelier, 
L. Leclère et H. Vander Linden ; 

2 Du jury de la Fondation Waxweiler : MM. Dupriez, 
Hymans et Maharm. 


TRAVAIL À L'EXAMEN. 


De Isodori Runen, par M. van Langenhove; présenté, avec 
rapport favorable, par MM. Vercoullie et Cuvelier. — Impres- 
sion dans le Bulletin. 


LECTURE. 


Le recrutement dans les Monastères bénédictins du moyen âge, 
par dom Ursmer Berlière. — Impression dans les Mémoires 
in-8°. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Documents pour servir à l'histoire de l'invasion allemande dans 
les provinces de Namur et de Luxembourg, publiés par le 
chanoine Jean Scumrrz et dom Nor8erT NiEuwLann. Cinquième 
partie (t. VI) : L’Entre-Sambre-et-Meuse. Bruxelles, Van 
Oest, gr. in-8°, 233 pages et 130 illustrations. 


La cinquième partie du grand travail de M. le chanoine 
Schmitz et de dom Norbert Nieuwland est consacrée à l'Entre- 
Sambre-et-Meuse et divisée en trois chapitres : Sur le front de 
la Sambre ; La retraite de Bioul; Sur le front de la Meuse. Les 
auteurs prennent les armées belligérantes à l'issue des combats 
de Namur, de la Sambre et de la Meuse et les suivent dans leur 
course rapide et mouvementée à travers les cantons de Walcourt, 
de Florennes, de Philippeville et de Couvin pendant les journées 
du 2# et du 25 août 1914. C'est, en mème temps que l'histoire 
de la retraite des armées alliées, celle de l’avance des IT° et IIT° 
armées allemandes. Maitres de Namur et des passages de la 
Sambre et de la Meuse, les Allemands espèrent capturer les 
armées française et belge, obligées de sc retirer, et celles-ci leur 
échappent. Le général Lanrezac a ordonné et dirigé la retraite, 
qui s'effectue en bon ordre, et par cette décision a sauvé son 
armée d'un désastre certain, Paris et la France. 

Le lecteur est amené à suivre pas à pas les troupes allemandes. 
Sur le front de la Sambre : X° corps. corps de la Garde. Sur le 
front de la Meuse : XIF corps de réserve, XIE corps, XIX:* corps. 
On remarquera l'importance des documents recueillis sur le 
curieux épisode militaire dit « la retraite de Bioul », qui 
jusqu'ici n'a jamais été étudié dans toute son ampleur et son 
tragique développement. 

Déçus dans leur espoir d’encercler les Français et les Belges, 
les Allemands se vengent sur la population civile des coups de 
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feu tirés par l’armée en retraite; en guise de représailles — 
car ce n'est qu'après coup qu on inventa la légende des francs- 
tireurs — on massacre, on pille, on brüle. Voici le bilan de ces 
tristes journées : « le X° corps a détruit totalement 5 villages, 
incendié partiellement 6 villages, versé le sang des civils dans 
9 villages; la Garde a détruit totalement 1 village, incendié 
partiellement 7 villages, versé le sang des civils dans à villages ; 
le XIT° corps de réserve a détruit totalement 5 villages, incendié 
partiellement 9 villages, versé le sang des civils dans 14 villages ; 
le XIE corps a détruit totalement 3 villages, incendié partielle- 
ment 8 villages, versé le sang des civils dans 12 villages; le 
XIX° corps a détruit totalement 3 villages, incendié partielle- 
ment 2 villages, versé le sang des civils dans 6 villages », et 
ces crimes se sont perpétrés dans une région en majeure partie 
abandonnée par les habitants saisis de panique, sous l'œil des 
chefs. Et quels crimes que le massacre du curé d’Acoz, du vicaire 
de Couvin, des cinq prêtres et des civils de Surice! Quelles 
pages douloureuses que celles qui rappellent les massacres de 
Floyes, de Flun, de Romedenne, des 3% civils français à 
Frasnes! Non moins émouvants sont les récits des destructions 
de Mariembourg, Frasnes, Anthée, Franchimont, Villers- 
en-Fagne, Dourbes, Onhaye, Surice et Romedenne. Le Livre 
Blanc allemand est très discret sur cette région, et pour cause; 
on trouvera ici une contre-partie autrement documentée. Car les 
auteurs Ont apporté un soin minulieux, une étonnante précision 
pour reconstituer l'itinéraire des divers corps allemands et 
identifier les troupes auteurs de ces méfaits. L'illustration 
abondante augmente la valeur de cette importante contribution 
à l’histoire de la guerre en Belgique. (Œuvre de patriotisme 
autant que de science, les « documents » recueillis et mis en 
œuvre par les deux vaillants auteurs resteront une source de 
premier ordre pour quiconque voudra étudier l’histoire de 
l'invasion allemande dans notre pays. D. Urs. BeuLiëre. 
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Cuances Hinscuauer. — Les États d'Artois de leurs origines 
à l'occupation française (1540-1640). Paris, Champion; 
Bruxelles, Lamertin, 2 vol. in-8°. 


Le livre que M. Hirschauer m'a demandé de présenter à 
l'Académie occupe une place en vue dans la série des publica- 
tions d'après-guerre concernant notre histoire nationale. Je dis 
de notre histoire nationale, car si l’Artois est aujourd'hui une 
province française, durant la période de trois siècles qui a fait 
l'objet des recherches de l'auteur, sauf pour les débuts ct un 
petit laps de temps à la fin du XV° siècle, ce furent nos princes 
qui régnèrent en Artois, dont les destinées furent communes à 
celles des anciens Pays-Bas. 

Pour écrire l'histoire des États d'Artois, il fallait en quelque 
sorte entreprendre celle du comté lui-même. En effet, parmi les 
institutions du temps passé, il n'en est certes aucune dont 
l'existence fut plus intimement liée à la vie même du pays que 
celle de cet organisme qui se trouve à l'origine de notre 
système représentatif. 

Mais, bien plus que dans la part des États prise à l’histoire 
du pays à laquelle l'auteur consacre le dernier tiers de son 
étude, l'intérêt de son livre réside dans les chapitres où il 
étudie l'organisation et le rôle fiscal et administratif de l'insti- 
tution. C’est la partie vraiment neuve et originale du travail, et 
je ne puis que formuler, au seuil même de cette notice, le vœu 
de voir M. Hirschauer trouver en Belzique — où presque tout 
reste à faire sous ce rapport — de nombreux imitaleurs. 

On sait que la mission primitive, et qui continua à rester à 
travers les siècles la raison d'être principale des États, fut, en 
Artois comme ailleurs, de voter l'impôt. À l’époque où ils 
apparaissent comme constitués, vers le milieu du XIV* siècle, 
il y a beau temps que le seigneur est destitué de son droit 
ancien de tailler ses sujets à merci. Insensiblement l'usage s'est 
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introduit partout que les contribuables peuvent discuter l'impôt. 
Mais, pas plus en Artois que dans les autres principautés, 
l'accord entre les intérêts du comte et ceux de ses sujets ne s'est 
établi d'emblée. Il faut arriver à l’année 1330 pour assister à la 
première délibération du clergé, de la noblesse et des villes, 
avec des pouvoirs égaux, sur une demande de subsides. Et 
encore cette délibération a lieu isolément pour chaque ordre. 
Ce n’est que dix ans plus tard que les trois ordres sont réunis 
le même jour à Saint-Omer. Dès ce moment, les États sont 
constitués. [l s'en faut, au demeurant, que dès le premier jour 
ils aient acquis la vitalité qu'on leur connut dans la suite. 
Après les premières manifestations de leur activité, les États 
d'Artois subissent une éclipse qui dura vingt ans. Ce n'est 
qu'en 4361 qu'ils réapparaissent, définitivement nantis de leur 
droit, à l’occasion du vote de l’aide, octroyée pour un an et 
destinée à parfaire la rançon du roi Jean If. Désormais la 
convocalion annuelle des Etats était assurée et l'aide ne tarda 
pas à se translormer en une composition — qui, bien que 
librement accordée, n'en devint pas moins un véritable abonne- 
ment — dont le montant de 14,000 livres se maintint jusqu'à 
la Révolution. 

Réduits à ce simple rôle du vote annuel de l’aide, les États 
d'Artois n'eussent pas tardé à connaître le sort de mainte autre 
assemblée provinciale en France, c'est-à-dire à vivre sans éclat 
et à mourir plus obscurément encore, si, avant d'obéir au Roi, 
l'Artois n'avait pas été soumis à son comte. Or, l’antagonisme 
entre ces deux autorités se révélerait dès le début de leur exis- 
tence. Grâce à son voisinage, le comte devait naturellement 
l'emporter d'autant plus aisément que bientôt sa puissance 
dépasserail celle de son suzerain. D'autre part, le caractère 
nettement fédératif, que garda toujours l'État bourguignon, 
permit aux divers pays de conserver leurs constitutions propres. 
Ce régime politique suffit à lui seul pour expliquer l'influence 
que conservèrent de tout temps les États d'Artois. 
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Les États étaient, on le sait, convoqués en règle générale 
par le prince lui-même. Le clergé y était représenté par les 
délégués des évêques, des chapitres et des abbayes, en raison 
surtout de leurs importantes propriétés foncières; les nobles à 
cause de leurs fiefs, les villes, au titre de véritables seigneuries 
collectives, ayant Justice et temporel. Les villages étaient 
exclus, ce qui, dans ce pays agricole, était une véritable injus- 
tice. Les réunions se tenaient habituellement à Arras, à l’abbaye 
de Saint-Vaast. 

À l'ordinaire, le prince était représenté par un ou deux 
délégués, qui prenaient place sur des banquettes surélevées à 
l'un des bouts de la salle, les bancs placés le long des trois 
autres murs étant occupés respectivement par les députés du 
clergé, de la noblesse et du tiers. Après vérification des pou- 
voirs, le commissaire du prince faisait connaître le but de la 
réunion. La proposition (ou le « proposé ») était appuyée d'un 
discours bien étudié, de nature à convaincre l'assemblée du 
bien-fondé de la demande de subsides. Après cela, un membre, 
généralement le président du clergé, demandait pour les États 
l'autorisation de délibérer. Puis tous les députés se retiraient 
dans une salle voisine et, après une courte conférence commune, 
les trois ordres délibéraient séparément, en secret. La décision 
arrètée, chaque ordre en faisait part aux deux autres, puis une 
nouvelle réunion des trois États avait lieu, où la résolution 
commune était prise et où l’on désignait l'orateur chargé de 
répondre au commissaire. 

Lorsqu'ils devaient donner leur avis sur des questions poli- 
tiques ou administratives, les États rendaient ordinairement 
leur réponse sur-le-champ. Mais, en matière de subsides, la 
plupart des députés n'avaient pouvoir que d’ « ouïr et rap- 
porter ». La session était alors ajournée et l'on fixait jour et 
lieu pour la nouvelle réunion, qui se tenait généralement dans 
le mois. 

Dans l'intervalle, entre le commissaire et les villes, étaient 
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entamées des négociations d'où la corruption n'était pas tou- 
jours exclue. 

Une question, qui devint l'objet d'interminables controverses, 
était celle de la validité du vote lorsque l'unanimité des trois 
ordres ne parvenait pas à être acquise. Le tiers soutenait que 
celte unanimité était indispensable. Les deux ordres priviléziés 
‘lui opposaient les droits de la majorité. Ils durent finir, dans 
la seconde moitié du XVI siècle, par reconnaitre le bon droit 
des villes, et le principe fut admis par le pouvoir central 
lui-même. C'était le triomphe du principe des négociations qui 
constituait, somme toute, Île fin fond du mécanisme. 

Les décisions des États n'acquéraient force exécutive que par 
la sanction du prince, qui, généralement, n’était obtenue que 
six semaines à deux mois après la convocation. 

En retraçant le role des États d'Artois, M. Hirschauer ne 
pouvait passer sous silence leur participation aux États géné- 
raux des Pays-Bas. Les documents qu'il apporte — et qui ne 
sont connus jusqu'ici que de ceux qui ont entrepris la publica- 
Lion des actes de nos premières assemblées nationales — sont 
d'une importance capitale pour la connaissance des débuts de 
notre régime représentatif, débuts qui difièrent sensiblement 
— soit dit en passant — de ceux du régime parlementaire de 
nos grands voisins. 

Ainsi done, l’action des États, dans les premiers siècles de 
leur existence, ne fut qu'intermittente. Ce ne fut qu'en 1536 
que l'abandon du svstème traditionnel des aides extraordinaires 
et leur remplacement par des subsides d'une forme inusitée 
amenèrent l'empereur Charles-Quint à proposer aux États de 
surveiller avec lui le fonctionnement de la levée et de l'utilisation 
des nouvelles taxes, en déléguant une partie de son activité à 
des mandataires des trois ordres librement choisis par les États. 
La nomination de ces députés généraux assura la permanence 
des États. D'abord limité à la levée d'un seul subside, leur 
mandat fut bientôt étendu à tous les impôts et devint même 
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viager. Ainsi la continuité de leur administration se trouva 
pleinement assurée. Tout en étant commissaires du Roi, 1ls 
étaient aussi et surtout représentants des États, qui seuls les 
nommaient et pouvaient les destituer. Il se comprend que leurs 
attributions fussent surtout financières. Mais, en raison de leur 
permanence, ainsi que de leur longue expérience des affaires, 
leur rôle devait naturellement s'étendre. fnvestis de la confiance 
des États, ils s'attachaient avant tout à surveiller l'exécution de 
leurs décisions. Sauf les cas assez rares où ils jugèrent utile de 
convoquer, sans intervention de la Cour, des « assemblées à la 
main », dont les décisions devaient, d'ailleurs, être ratifiées 
par les États, les députés généraux se chargeaient de prendre 
toutes les mesures nécessaires à la bonne administration du 
pays en dehors des sessions des États. L'autorité de ceux-ci ne 
put donc que gagner à la création des députés généraux : ils 
récupéraient par là presque tout l'avantage que le gouverne- 
ment du prince pouvait avoir sur eux, celui de la permanence. 
« Libres de voter ou de refuser l'impôt, en possession d'un 
budyet séparé dont ils avaient le plein contrôle et mème, dans 
une certaine mesure, la disposition, il ne leur manquait guère 
que le droit de se réunir sans convocation pour parvenir à 
l'autonomie complète. » (P. 109.) 

La plupart des historiens qui jusqu'ici se sont occupés des 
États des anciennes principaulés se sont bornés, après avoir 
déerit leur organisation et déterminé leurs attributions, à 
faire connaitre leur rôle dans l’histoire politique du pays. 
M. Hirschauer a eu l'excellente idée d'étudier à fond le rôle 
fiscal et acininistratif des États d'Artois et il apporte ainsi une 
contribution des plus précieuse à l'histoire économique et à 
celle des institutions. 

L'Artois connut, du XIV au XViF siècle, deux régimes 
fiscaux bien différents, le premier celui des aides, le second 
celui des taxes sur les revenus et les objets de consommation. 
C'est l'année 1536, déjà citée plus haut, qui marque la sépara- 
tion entre les deux régimes. 
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L'aide accordée au roi était dite ordinaire, tandis que celle 
du comte s'appelait extraordinaire, ce qui marque son caractère 
d'exception. Dans l’un et dans l'autre cas, l'assiette était double, 
c'est-à-dire qu'elle portait en premier lieu sur les différentes 
villes et localités, puis, dans chacune d'elles sur les habitants 
soumis à l'impôt. Le fisc intervenait seulement dans la première, 
abandonnant aux autorités communales le soin de la répartition 
entre les habitants, Ces diverses opérations sont décrites ici 
avec un luxe de détails empruntés presque tous à des documents 
inédits et qui nous donnent une idée claire et nette du fonction- 
nement des oryanismes fiscaux du moyen âge. L'auteur nous 
révèle en mème temps tous les vices du système et montre les 
heureuses conséquences de la réforme fiscale introduite par 
Charles-Quint, grâce à la variété des taxes qui répartissait le 
poids de Fimpôt sur un grand nombre d'objets et créait, en 
quelque sorte, notre régime fiscal moderne dans les impôts 
indirects et les impôts sur les revenus ou les biens-fonds. Il 
n'est pas sans intérêt de signaler, à ce propos, l'unanimité avec 
laquelle les États d'Artois repoussèrent le projet de Philippe II 
de la levée du cinquantième denier de la richesse mobilière et 
des mesures pour lever l'impôt sans violer le secret des fortunes 
privées. La reprise de ce projet par le duc d'Albe en 1569 se 
heurta — on le sait — aux résistances de toutes les provinces. 

Les statisticiens prendront un intérêt considérable à étudier 
les diagrammes dans lesquels M. Hirschauer montre la variation 
de l'impôt en Artois de 1400 à 1640. Mais on serait tenté de 
tout citer si l’on ne craignait de donner à cette notice des 
dimensions vraiment trop vastes. Épinglons cependant encore 
les pages consacrées au rôle des États, et principalement des 
députés généraux, dans la levée des impôts, perçus suivant les 
deux modes ordinaires, la mise en régie et l’affermage. Rare- 
ment il nous fut donné de lire des notes plus précises sur les 
travaux des subdélégués, des receveurs, des contrôleurs, sur 
les modes de perception des droits sur les boissons, les grains, 
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les marchandises, les immeubles, les revenus. Ici se présente 
pour la première fois la délicate question de la déclaration 
sincère des gains réalisés par les marchands — question de la 
plus haute actualité — et de l'examen éventuel de leurs livres. 
Les fraudes naturellement étaient nombreuses et seule la sévérité 
de leur répression en égalait la fréquence. La connaissance en 
appartint aux États jusqu’en 1569. 

Il est à peine besoin de dire que l'Artois connut plus d’une 
crise financière et que les besoins urgents d'argent s'accommo- 
daient mal des lenteurs de la procédure en matière de levées 
d'impôts. Î fallait alors recourir à l'emprunt, soit sous forme 
de vente de titres de rente, soit tout simplement de « prises 
à finances », c'est-à-dire de recours aux grands banquiers 
d'Anvers. Mais tel qu'il était, il n’en est pas moins vrai que le 
régime de 1536 créa en Artois une égalité fiscale que la France 
ne devait connaître que beaucoup plus tard. 

De mème que le vote des ressources budgétaires constitue la 
tâche principale des parlements modernes, de même les anciens 
États trouvaient donc leur première raison d'être dans le règle- 
ment des finances du pays. Si, en dehors de ces questions, leur 
rôle était en général simplement consultatif, leur intervention 
était cependant obligatoire dans tout traité changeant le statut 
politique de la province ainsi que dans les modifications ou la 
codification de la coutume, une des formes de la loi sous 
l'ancien régime, et à l’homologation de laquelle ils prirent 
une part importante. En ajoutant à ces différentes attributions 
l'importance croissante du rôle consultatif des États dans les 
questions de la défense du pays et la discipline des gens de 
guerre, de même que dans celles qui intéressaient l'agriculture, 
le commerce des grains, l’industrie, les affaires monétaires, on 
peut hardiment affirmer que la vie même du pays était concen- 
trée dans l’activité incessante et variée des États. Cette vie à 
travers les siècles, dans laquelle les intérêts et les privilèges 
provinciaux se trouvent plus d’une fois en lutte avec ceux du 
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pouvoir central, M. Hirschauer nous la décrit dans la troisième 
partie de son livre. 

Grâce à la prédilection dont les travaux d'histoire politique 
furent l’objet jusqu'à la fin du siècle dernier, grâce aussi aux 
excellents travaux d'histoire nationale qui parurent en Belgique 
dans ces derniers temps, l’auteur ne pouvait espérer faire ici 
des révélations sensationnelles. On se tromperait cependant du 
tout au lout en croyant que les chapitres qu'il consacre au rôle 
politique des États d'Artois pourraient être négligés par ceux 
qui s'occuperont de nos annales de la fin du XIV° siècle au 
milieu du XVIL. N'eût-1l montré que la persistance jusqu'au bout 
du provincialisme des États d'Artois dans la fédération bourgui- 
gnonne, et que devait augmenter l'éloignement du pays de nos 
princes naturels, qu'il aurait puissamment contribué à la dissi- 
pation de beaucoup d'idées préconçues autant que superficielles 
sur le vrai statut politique et le véritable état des esprits du pays. 

La conquête de l'Artois par Louis XIV allait provoquer, 
sous ce rapport, un changement radical dans la situation de 
l'ancien comté, qui deviendrait désormais une simple province 
française sous l'autorité d'un pouvoir central vigoureux et 
puissant, résolu d'y effacer la dernière trace d'autonomie. 

De ce fait, l'histoire politique des États d'Artois perd l'intérêt 
qui s est attaché à leur existence pendant les siècles antérieurs. 
Mais eût-elle conservé cet intérêt qu'il n'en serait pas moins 
inpossible de la retracer d'une manière complète, le bombarde- 
ment d'Arras, du 43 juillet 1915, avant détruit toute la série 
des comptes et des précieux dossiers de correspondances des 
XVII et XVII siècles qui devaient permettre d'écrire un jour 
l'histoire économique et sociale de la région. 

M. Hirschauer à complété son travail par une liste chronolo- 
gique des Assemblées d'États, une liste des députés généraux, 
une excellente carte de l'Artois par quartiers d'imposition, à la 
date de 1570, une importante série de pièces justificatives et 
une table alphabétique générale. 
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Il était à craindre que, porteur d'un nom auquel s'applique 
assurément la devise Noblesse oblige, M. Hirschauer se fût trouvé 
en lutte avec son patriotisme, en retraçant l'histoire d’une 
institution de ce pays d’entre-deux constamment en butte aux 
attaques de la France. Il sera dit à l'honneur de ce jeune histo- 
rien, probe et consciencieux, qu'en aucun endroit de son livre 
il ne s'est laissé entraîner par ses sympathies naturelles. Cette 
abdication volontaire de ses préférences, le calme et la sérénité 
qui règnent en souverains maîtres d'un bout à l’autre de son 
exposé, sa haute conception de la mission de l'historien ne 
recherchant que la vérité, ne sont point les moindres qualités 
que révèle ce livre, dont la lecture a constitué un des grands 


charmes de mes vacances. 
Josern CUVELIER. 


Evwoxv Jouy. — L'OEillet de Séville. Impressions d’Espagne. 


Au nom de l’auteur, j'ai l'honneur de présenter à l'Académie 
une œuvre qui est son premier livre et qui a été immédiate- 
ment saluée comme l'œuvre d’un maitre et lui a valu cette 
distinction flatteuse pour un écrivain belge d'être remarquée 
par l'Académie française, qui lui a décerné le prix Charles Blane, 
Ce livre a pour titre : L'OEillet de Séville, et pour sous-titre : 
Impressions d'Espagne. 

Le titre semble annoncer un roman, le sous-titre un récit de 
voyage. Ce n'est ni l’un ni l’autre. C’est une suite d'essais où 


dominent l'artiste et le penseur, mais où l’on découvre aussi 


l'historien « attentif à surprendre chez un peuple quelque 
heure décisive de son histoire, et non seulement dans le pré- 
sent, mais aussi dans le passé ». Frappé de la persistance de 
ces « grands moments révolus » dans la vie d'une nation, tout 
conne « les étapes d’une existence se conservent dans la vie 
d'un homme. dans ses aptitudes, dans son caractère, sa con- 
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cience formés par elle », M. Edmond Joly s’est attaché à 
retrouver en Espagne « les antiques richesses de destin demeu- 
rées dans la race ». Et c’est ainsi qu'il a scruté à fond, de son 
regard pénétrant, l'âme castullane toute trempée d'héroisme par 
une longue succession d'épreuves. L'Espagne et la Belgique 
ont toutes deux puisé cette vertu aux mêmes sources : comme 
le remarque l'auteur, c'est la vertu des nations qui ne veulent 
pas périr. Il compare le roi Albert, qui vit ia Belgique réduite 
aux rives bourbeuses de l'Yser, au roi Pélage, qui, du fond des 
montagnes des Asturies, repoussa les Maures et entreprit la 
« reconquista », la « reconquête » de l'Espagne. Là ne se bornent 
pas les saisissants rapprochements. L'auteur rappelle la longue 
union de l'Espagne et de la Belgique sous le même sceptre, et 
que Charles-Quint, sur les États duquel le Soleil ne se couchait 
point, a laissé les mêmes traditions populaires, le même lo ya- 
lisme, la mème foi, le mème esprit mystique chez les deux 
peuples unis par le mème idéal, quoique si distants par d'autres 
côtés. 

« Goûter l'âme du pays en son intégrité », tel a été le but 
poursuivi par le pèlerin en qui M. Georges Goyau salue un 
maitre dans l’art du vovage. Ce but, 1l l'a atteint en six étapes : 
Burgos, Tolède, Grenade, l'Eseurial, Séville et Madrid. Ce n'est 
pas toute la péninsule, mais ce sont les aspects essentiels de 
l'âme castillane. A Burgos 11 se trouve dans la patrie du Cid 
Campeador, don Rodrigue de Bivar, la grande figure qui se 
dressa contre les Maures el dont on a vainement essayé de 
mettre en doute l'existence historique. Burgos lui en parle dans 
ce caslillo de Fernand Gonzalès, qui n’est autre que le chàteau 
où fut célébré le mariage du Cid avec Chimène; elle lui en 
parle dans la vieille église de Santa-Agueda, où il imposa au 
roi Alphonse VI le fameux scrment de n'avoir pas trempé dans 
la mort de son frère Sanche; elle lui en parle dans le cloître 
de la cathédrale, où l’on conserve le coffre que le héros donna 
en gage aux prèteurs juifs. Et c'est bien dans cette patrie du 
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Cid que naquit l'héroïsme sous tous ses aspects, chez le guer- 
rier, chez l'artiste, chez le mystique. Et c'est cet héroisme 
qui engendra l'idéal chevaleresque qui fut l'idéal castillan. 

A Burgos l’auteur comprend toute la grandeur de la cheva- 
lerie. Nul n'a écrit sur la chevalerie des réflexions à la fois si 
pénétrantes et si subtiles. Il n'y voit pas seulement « une excep- 
tionnelle forme sociale, mais la plus formidable affirmation 
individuelle que l'humanité puisse sans doute offrir ». Il trouve 
dans la chevalerie l'origine des ordres militaires qui ont une 
glorieuse existence jusqu'à l'unification de Charles-Quint. 

Après Burgos, qui lui révéla l'héroisme espagnol, M. Edmond 
Joly découvre dans Tolède le mysticisme espagnol : il y voit le 
site le mieux orienté vers l'infini, « la ville tiare » où, comme 
au front des papes, « la majesté joint la terre et le ciel ». Dans 
sa cathédrale, dont il précise le « rythme historique », il 
s arrête devant l’image du berger, l’un des héros du romancero, 
de Sepulveda, qui montra à Alphonse VII, el octavo rey Alfonso, 
le sentier de montagne du Mudaral par lequel il put faire passer 
son armée pour livrer la célèbre bataille de Las Navas de Tolosa, 
marquant pour la chrétienté un tournant de l'histoire. 

L'auteur est frappé des saisissants contrastes qu'offre la terre 
d'Espagne. Si dans Grenade il découvre le sens de la vie, 
l'Escarial fui révèle le sens de ta mort. Il voit dans Grena leu ne 
« acropole de joie », où, à travers les temps, les races les plus 
diverses ont traduit leur enchantement. Dans cette fleur de l’art 
arabe qu'est l’Alhambra, dans le plus beau des sites et le plus 
enchanteur des palais, il voit éclater la vie « comme un cri 
dans le ciel ». Et il y rêve, par une nuit de clair de lune, aux 
foules qui l'animaient jadis, sous les souverains arabes et sous 
Charles-Quint. Devant le vase de l'Alhambra, que les Espagnols 
trouvèrent empli de poudre d'or, il évoque Colomb révélant 
aux rois catholiques un monde nouveau. L'agave de Grenade, 
dont la tige s'élance en quelques jours, en quelques heures, 
symbolise à ses yeux l'âme héroïque de l'Espagne. 
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Plus graves sont les réflexions que lui suggère l'Escurial, où 
il voit dans le renoncement de Philippe I le secret de « cette 
merveille du monde », comme disent les Espagnols, un sépulere 
qui se fait demeure, une nécropole qui se fait palais; 1l y voit 
cet héroiïsme ultime : « l'intimité royale avec la mort ». S'il 
s'arrête devant le podridario, le pourrissoir, — quel mot et 
quelle chose! — c'est pour voir dans Philippe Il « l'ultime 
effort de l’esprit sur la matière ». 

L'auteur nous donne de Philippe IE une impression qui 
s'accorde avec l'opinion qu'en a émise Ernest Gossart dans un 
curieux travail posthume paru tout récemment dans les Mémoires 
de l’Académie (n° 1302), où notre savant et regretté confrère a 
démontré qu'il n'est pas dans l’histoire un rot qui ait été plus 
défiguré par des récits qui ne reposent sur d'autre fondement 
que l'imagination des poètes dramatiques, depuis le Don Carlos 
d’Otway, écrit en 1676, jusqu'au Philippe [d'Emile Verhaeren. 

Séville a inspiré à l’auteur les plus belles pages de son livre. 
C'est pour lui la ville enchanteresse. Elle est le but principal 
de son voyage. La semaine sainte à Séville lui montre « la 
catholique Espagne à l'apogée d'elle-méme ». Ce n'est pas une 
de ses moins intéressantes études historiques que celle où 1l 
recherche Les origines d’un singulier phénomène qui la surtout 
frappé à Seville : c'est que jusqu'en plein XVI siècle. la 
sculpture espagnole ne cesse d'être polvehrome. Il trouve dans 
l'histoire de l'Espagne les causes de cette particularité technique. 

Madrid et son musée est la dernière étape du voyageur. IT v 
recueille des impressions d'art et fait de curieux rapproche- 
ments entre Velasquez et Rubens, entre Murillo et Van Dyck. 
Les études sur la peinture et la sculpture espagnoles intéressent 
plus spécialement la Classe des Beaux-Arts. Si j'ai cru pouvoir 
présenter ce livre à la Classe des Lettres, c'est que, à côté de 
considérations purement artistiques, 1] renferme des pages 
d'histoire. Et c'est ce qu'a notè M. Georges Goyau lorsque, 
parlant de ce livre, il en attend un autre de M. Joly, un rac- 
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courci de l'histoire d'Espagne, et qu'en traçant le portrait de 
l'historien qu il appelle, 1l s'apercevait qu'il avait tracé celui de 
l'auteur de l’OŒEillet de Séville. | 

Quand on ferme ce livre, qui ne s'adresse qu’à une élite et 
qui tient une place à part parmi tous les livres qu'on a écrits 
sur l'Espagne, on peut se demander avec M. Henri Davignon si 
l'auteur est un poëte, un historien, un peintre ou un philo- 
sophe. Il est tout cela à la fois, et, dans une langue merveilleuse, 
il a fait œuvre d'art et d’érudition. 

Juces LecLERco. 


L'Abhidharmakasa de Vasubandhu. 


L. de la Vallée Poussin fait hommage de L’Abhidharma- 
kasa de Vasubandhu, traduit et annoté, premier et deuxième 
chapitres. Ce volume, qui inaugure les publications de la 
Société belge d'Études orientales, a été imprimé aux frais de la 
Fondation universitaire. 


Brusselsche Runen. — |. De Isidori Runen, 


door Dr. G.-CH. vAN LANGENHOVE. 


Het runen-alphabet, dat hiernaast in photo-afdruk () wordt 
uitgegeven, is in het hs. 9311-19 van de Koninklijke Biblio- 
theek te Brussel te vinden. Dit hs. wordt door J. van Dex 
Guerx, S. J., Catalogue des Manuscrits de la Bibliothèque 
royale de Belgique, tome IT (1902, Bruxelles, Lumertin), 
pp. 272-233, onder de rubriek « n° 1322 — S. Isidorus Iispa- 
lensis. Opera » aldus beschreven : Parchemin; 130 feuillets, 
plus un feuillet de garde initial; 0,335 x 0",215, IX° siècle; 
écritures capitale, onciale, minuscule, de différentes mains; 
rubriques et titres parfois en vermillon; figures f. 70", 72, 
73", 74, 14", 80", 85", 89". Au haut du feuillet de garde verso, 
la marque de provenance W. 180 de l’ancienne bibliothèque des 
Bollandistes, et au bas, cette note du X VIIF: siècle : Bibliothecae 
PP. societatis lesu domus professae Antwerpiensis Ludovicus 
Nonnius Medicinae doctor observantiae testandae, ergo L.M. D. D. 
Reliure moderne, veau raciné; au dos, le titre doré reproduit 
à l'intérieur sur une étiquette en maroquin rouge : « fsidori 
Opera, ete., X sæce. »; plus bas, les armes de la Belgique et 
l'inscription « Bibl. royale ». Verder geeft Van den Gheyn 
00k den volledigen inhoud van het hs. op. Daaraan ontleen ik : 
« 4 (feuillet de garde), Lettre de Rosweyde; 2 (f. 1-2"), Notes 
tironiennes; 3 (f. 3), Hymne à la Vierge — R. H. n. 11108; 


(1) Dat deze photo-afdruk zoo mooi is, is te danken aan de vriendelijke zorg van 
den heer J. CUVELIER, die het hs. in het laboratorium van ‘s Rijks Archief te Brussel, 
chemisch let bewerken en photographeeren. Het is mij een aargenarme plicht bem 
hiervoor mijn oprechten dank te betuigen. 
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& (f. 3"), Table des matières, suivie d’une inscription runique 
et de sa transcription; 5 (f. 4-36"), Beati Isidori de officiis.… ; 
14 |f. 124-128), Glosae spiritales iuxta Eccueriun episcopum; 
15 (f. 128"-130), Sinonima Ciceronis. Au haut du feuillet 125 


CES Vers ; 
Ange lorû re gi do iubile mus parit 
mivha el uene rantes primaté so lè 
ni ter 


avec neumes-accents allemands (1). » 


% 
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Een blik op de hierbijgevoegde photo-afdruk 1s voldoende 
om te doen inzien dat Van den Gheyns” opgave voor f. 3* ons 
eenigszins verkeerd inlicht. Wij krijgen hier immers niet « une 
inscription runique » maar wel een runenalphabet in de oude 
futhore volgorde, met den naam en de waarde van meestal elke 
rune. Ook zou hi}, die het hs. niet ingezien heeft, door Van den 
Gheyn op het idee kunnen komen dat werkelijk dit runen- 
alphabet op de inhouds-opgave van de Isidori-schriften volgt, en 
dus daarna werd geschreven. Dit is bepaald verkeerd. In werke- 
lijkheid verhoudt zich de zaak aldus : 

Folios 1, 2 en 3 vormen na het schutblad de eerste laag van 
het hs., daarvan zijn folio [ en 2 slechts een enkel groot blad 
in twee geplooid. Fol. 3 was oorspronkelijk grooter, maar werd 
nadat de runen er reeds opgeschreven waren op de hoogte van 
fol. { en 2 afgesneden zoodat een paar runen waarschijnlijk 
wegvielen alsmede de grootere helft van twee andere. Dit blad 


(1) De verzen zijn door dezelfde hand van de « glossae » (f. 124-198) geschreven, 
die misschien wel niet dezelfde is van fol. 4, maar toch in alle punten dezelfde 
school verraadt. De heer Tirabassi (musicoloog, Brussel) aan wien 1k deze verzen 
toonde, verzekerde mij dat de « neumes accents » niet Duitsch zijn, maar al het 
eigenaardige van de Metsche School (École Messine) van de IXde eeuw bezitten, Daar 
dit van belang kan zijn bij het bepalen van de nationaliteit van het hs., en dus ook 
eenigszins in aanmerking kan komen voor de runennamen, heb ik gemeend dit 
hier te moeten mededeelen. 
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werd dan op ongeveer een cm. ingeplooïd, want de zoom 
komt nu na het schutblad, vôér fol. 1. Op tol. 3° vinden wij 
de « Hymne à la Vierge » in unciaalschrift van de IX" eeuw. 
Op fol. 3" het op een paar runen na volledige alphabet door een 
andere hand geschreven (voordat het hs. chemisech bewerkt 
werd, was de inkt ook bleeker), een hand die het eerste deel van 
de Isidori-werken kan geschreven hebben, althans de inkt z00- 
wel als de vorm van de letters is dezeltde. Volkomen zekerheïd 
echter zal men hieromtrent wel niet krijgen; daarvoor zijn de 
runen-namen een Le kleine Lext. Doch dat het in alle geval mi 
dezellile school is, staat vast. Vroeger waren er ook van af de 
à van &h (13° rune) tot de { van de /-rune, horizontale en verti- 
cale streepen in denzelfden bleeken inkt getrokken. In de 
aldus verkregen ruitjes van ongeveer 3 mm. zijde had men dan 
letters gezet. Ruitjes zoowel als letters zijn later (wanneer?) 
afgekrabd, zoodat er slechts hier en daar nog een streepje is 
blijven staan, zoo b. v. zien wij bovenaan in vier overgebleven 
ruitjes nog wat van de letters : in het tweede kan een £, in het 
derde een a gestaan hebben. Ook hier en daar is er nog een 
teeken overgebleven dat een a, een r kon zijn. Op het niet 
beschreven gedeelte van dit blad werd dan veel later de inhouds- 
opgave van de hier voorkomende Isidori-werken geschreven, in 
veel zwarteren inkt; de hand is blijkbaar XIV® eeuw. Ik stel mi; 
voor dat de zaak zich aldus heeft toesedaan : Wegens de Tiro- 
nische noten en de hymne werden fol. 1-3 voor de ecrste laag 
gebruikt. Mer de tweede laag begon dan het « de officiis ». 
Misschien wel werd het hs. aldus (d, 1. in zijn huidigen vorm) 
in de XIV eeuw samengesteld, want in dien üjd schreef men op 
de dan nog niet gebruikte plaats van fol. 3° de inhoudsopgave. 

Waar het hs. was eer het in de bibliotheek van de Bollan- 
disten te Antwerpen kwam, schijnt onbekend te zijn gebleven. 
Onder het Franseh bewind werd het naar Parijs verzonden en 
keerde onder de Hollandsche regeering naar ons land terug, 
waar het in de Bibliotheek te Brussel eerst onder de cijfers 155 
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werd ingeschreven om later, als de inventaris van de Koninklijke 
Bibliotheek gemaakt werd, voor goed onder n° 9311-9319 
gecatalogeerd te worden. 


* 
* Li 


Sommige gedeelten van het hs. schijnen wel meer behandeld 
te zijn geweest. Althans vernemen wij door Van den Gheyn 
dat o. a. de Tironische noten reeds zijn uitgegeven. Over de 
runen echter zegt hij niets, zoodat men zou kunnen denken 
dat deze onbekend zijn gebleven, want Van den Gheyn schijnt 
wel — in de meeste gevallen althans — een vertrouwbare gids 
voor de bibliographie te zijn. Een blik in de runen-literatuur 
toont echter algauw dat de runen die wij hier voor ons hebben, 
reeds vroeg aan ‘tlicht gebracht zijn, en voor de eerste maal 
door niemand minder dan door W. Grimu in zijn werk Ueber 
deutsche Runen, Gôttingen, 1821, biz. 147-149, zijn uit- 
geueven. Grimm's uitgave echter is vrij onnauwkeurig, wat 
niemand zal verwonderen, aangezien Grimm het hs. zelf niet 
heeft ingezien en in een voetnota (blz. 147) zegt : « Die Hand- 
schrift wurde zu Paris aufhewahrt, ist aber vielleicht gegen- 
Wartiy wieder nach Antwerpen, woher sie gekommen war, 
zurückgekehrt. Ich verdanke die Mitteilung dieses Alphabets der 
Güte des Hrn. Geh. Sab. N. Kopp, der es dort endeckt und 
abgezeichnet hat. » Dat Grimm's uitgave (facsimile) echter op 
verschillende plaatsen vrij dicht hij de werkelijkheid kwam 
blijkt uit het feit dat Mone naderhand den « Isidorus-codex » 
Inzag en er aan twijfelde of dit niet het hs. was dat Korp voor 
Grimm had uitgeteekend. In zijn Quellen und Forschungen, 
8, Aachen. 1830, E, geeft Moxe dan ook een nieuw facsimile, 
dat beter met het origineel overeenstemt, en voegde er verschil- 
lende nota’s (vooral terechtwijzingen met betrekking tot 
Grimm's uitgave) bij (blz. 552-553). 

Aangezien Grimm's werkje (Ueber deutsche Runen) Wel niet 
in ieders bezit is, en het toch Jeerrijk is zijn uitgave met den 
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photo-afdruk te vergelijken, veroorloot 1k mij de hier in aan- 
merking komende bladzijden eruit af te drukken. 

Na over de « Runen bei Isidor » in het St. Galler hs. 
(n" 888 s. 521) gehandeld te hebben, komt Grimm tot het 
besluit (blz. 147) dat deze « von einem Angelsachsen abstam- 
men, aber von einem alemanischen Schreiber aufsezeichnet 
oder überarbeitet sind, wenn man so sagen darf, denn wahr- 
scheinlich verstand er nichts davon ». Daarmede komt hij tot 
de voor ons hier belang-hebbende runen, want daarop volgt : 

« Diese Aasicht wird vôllig bestätigt durch das Runen- 
Alphabet, dasz in einer andern, gleichfalls « sehr alten » 
(genauer kann ich mich nicht ausdrücken) Handschrift dem 
Tractat Isidors beigefügt ist. Es enthalt nämlich nicht jene 
beiden, die in der St. Galler Handschrift vorkommen, sondern 
lediglich das angelsächs. Runen-Alphabet und zwar in einer 
so fehlerhaften Auflassung, dasz man (p. 148) auch hier glau- 
ben musz, der Schreiber habe es nicht verstanden. Man findet 
eine etwas verkleinerte Nachzeichnung Taf. IL. Im Einzelnen 
merke ich folgendes dazu an : than bei TH is Llosser Schreib- 
fehler für thorn; bei R ist râd zu lesen. Geuo für gebo 
scheint auf eine niederdeutsche Form zu deuten. Bei W ist 
uung Schreibfehler für uuên ; bei IT ist vollständig hagall, 
bei N nôt zu lesen. Bei gêr ist die Rune in doppelter Form 
angeführt, aber nicht das Schriftzeichen selbst. L'heiszt falsch- 
lich inc, es müszte ih, eoh, da stehen,; jener Name gebührt 
einem Sylbenzeichen, von dem gleich etwas wird gesagt 
werden. Tf bei T, wie in der St. Galler hs. ohne das Geslechts- 
zeichen; per bei P soll wohl per? heiszen. — ILx ist das 
schwierige 101x, X, statt des Buchstabs selbst steht unten 
ohne Sinn il. — Het bei E unrichtig für eh, ech. Statt lag 
bei List zu lesen lago. Jetzt soll das Svlbenzeichen inc 
(p. 149) folgen, dasz hier hine geschrieben ist, es ist aber mit 
dem Zeichen von ôdil verwechselt, so dasz beide, wenn es 
richtig seyn soll, ihre Stellen tauschen müssen. Bei 8e ist der 
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Name nicht mehr lesbar; die folgenden Buchstaben sind 
ausgeschnitten. Bei der vorletzten Rune soll das, was als 
eo sichthar ist, ohne Zweifel das angelsächsische ea, ear, 
sevn. » 

Voorzeker loont het de moeite om Genimn's notas met deze 
van Moxe te vergelijken, die ik hier ook, geloof te moeten 
laten afdrukken, daar ik redenen heb om te denken dat alhier 
te lande MonE vrij moeielijk te krijgen is, en men misschien 
toch wel graag deze noten bij de hand zal hebben. Op Mone's 
uitgave berust ook deze van GEORGE STEPHENS, verschenen in 
diens prachtig monumentaal werk The Old-Northern Runic 
Monuments of Scandinavia and England. London-Kôbenhavn, 
1866-1867, vol. I, p. 100, waar het als 4* alphahet is opge- 
nomen en 0. a. voor het beroemde (alcuin-) alphahet uit den 
Cod. Salisb. 140 komt te staan. Ik moet er de aandacht op 
vestigen dat Moxe het hs. uit de VILLE" eeuw laat zijn, Van DEN 
Guen echter zet er voor de IX" aan. Dank zij de zeer duidelijke 
photoafdruk kan de lezer zich zelf best een oordeel vormen. 
Op Moxe’s opgave berust het « ? 8" century » van Srepurxs, 
tegenover wiens nota « Nationality of this Ms. not mentioned ; 
but as the vowel-sounds are Old-English the book has of 
course, directly or indirectly, the same origin » (p. 100) men 
enkel skeptisch kan staan. 

Moxe's facsimile, evenals dat van Grux, kan ik hier natuur- 
lijk niet afdrukken (dit is trouwens gansch onnoodix), zijne 
« Erklärung » echter luidt als volgt. 

« N° 4. Runen aus einer Hands. Isidors zu Brüssel n° 155. 
Diese Hs. gehôrte den Jesuiten zu Antwerpen und ist aus dem 
8 Jahrhundert. Vorausgehen drei Blätter, beschrieben mit tiro- 
nischen Noten und deren Auflôsung, auf dem dritten Blatte 
stehen die Runen nach der Linge der Seite in einer Zeile, die 
jedoch unten abgeschnitten ist, daher ich nach der Rune e..…. 
Punkte gesetzt habe. Unter dieser Zeile stehen die vier letzten 
Runen, deren Schlusz auch in den Abschnitt gefallen und daher 
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defekt ist. Sie sind mit blasser Tinte geschrieben, die hie und 
da verwischt und abgerieben ist. 

Vergleicht man diese Runen mit den Isidorischen aus einer 
Pariser Hs. bei Grimm (Über deutsche Runen, tab. 1), so 
springt ihre Gleichheit in die Augen und zeigt eine gemeinsame 
Quelle. Unglücklicherweise ist die Brüsseler Hs. an demselben 
Punkte defekt, wie die Pariser, im Übrigen gibt sie einige 
Erganzungen, die ich anzeige ('). Nämlich : Tao, zwar 
verwiseht, aber doch deutlich genug, die Pariser hat THAN; was 
bedeutet in der Brüsseler der Punkt auf dem T ? — ran liest die 
Brüsseler ganz deutlich, ohgleich das À sehr erblaszt ist. — 
Vor auaL ist das 4 radirt, noch erkennbar wie ich mit blinden 
Linien angeyeben. — nor ist deuthich, obgleich das o in einer 
Falte des Pergaments liegt und auf den ersten Blick zu fehlen 
scheint. Die schwarze Figur is die Rune nor, die punktirte ist 
abgewaschen und zwar darum, weil sie nicht grad unter dem 
Namen nor stand, deshalb hat der Schreiber die zweite, schwar- 
zere Figur hingezeichnet. Sicht man das Zeichen bei Kopp, so 
hat er nach allem Anschein beide Figuren zu rer Rune 
verschmolzen, wodurch freilich der Buchstab N eine Form 
erhallen, die er im Runen-Alphabet nie gehabt hat. — Für mc 
steht bei Grimm inc. Ich kann nur sagen, dasz man in der 
Brusseler Îs. nicht ixc lesen kann, Die Rune Per heiszt in der 
Brüsseler perr, die letzten Buchstaben sind zu deutlich, um 
miskannt zu werden, nur das E ist verblaszt. Bedeutet bei ri der 
Strich eine Abkürzung ? Unter mic steht deutlich 1x, bei Kopp 
feblt die Eauthezeichnung. Die Rune as ist auch deutlich 


(1) MoxE’s voetnota : Ich sollte glauben (nach Grimm $. 147), dies sev dieselhe 
H:. mit der Pariser, denn die Gleichheit ist zu auffallend, nur stimmt Kopps 
Abzeiechnung nicht ganz mit meinem facsimile, und nach Antwerpen is keine Hs. des 
Isidor von Paris zurückgegeben worden. Die Brüsseler aber war wirklich in Paris, 
Sind beide Hs. eins, so nehme man meine Nachricht für eine Berichtigung der 
Koppischen Abzeichnung. 
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geschrieben. Die defekte Rune nach 4s ist wahrscheintich vur 
gewesen, wovon nur der erste Stab übrig. Die viertletzte 
und die letzte fehlen bei Grimm, bei der drittletzten steht aber 
unverkennbar eo nicht Ev. Das Bruchstück der letzten Rune 
scheint die angelsächsische car zu seyn. (Grimm, tab. ET, fig. IE, 
pp. 292-593.) 

Of het ons hier interesseerende hs. ook nog door anderen 
dan Grimm, Mone, en Stephens is uitgegeven, is mij onbekend 
gebleven : een latere uitgave dan die van Stephens echter schijnt 
mi) zeer onwaarschijnlijk te zijn, want dan zou Van DEN GHEYN 
deze zeker bekend geweest zijn. 


* 
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Alhoewel de photo-afdruk voldoende klaar is, en een commen- 
taar dus — althans op ‘t eerste zicht — overbodig mag schijnen, 
heb ik het toch wenschelijk geoordeeld hier enkele nota’s te 
laten volgen, eerst en vooral om de lezingen wel degelijk te 
constateeren, en dan ook omdat enkele runen-namen eenigszins 
treffend zijn en ik er aldus beter de aandacht kan op trekken. 
Uok heb ik gedacht goed te doen met, waar het pas gaf, de 
namen Zooals die in verschillende hs. voorkomen op te geven. 
\Mijn zegsman hiervoor was de hierboven vermelde STEpaEns, 
The Old- Northern Runic Monuments, wiens alphabeten en 
tabellen in deel EL, biz. 99-133 best voor een vergelijking 
geschikt zijn. In hoever Stephens hier betrouwbaar is heb ik 
enkel aan het onderhavig hs. kunnen nagaan en zal best blijken 
uit mijn commentaar. Hij zelf schijnt de hss., waarop zijn 
runen-tabellen gebaseerd zijn, meestal niet te hebben ingezien, 
in elk geval niet dit hs.; hij steunt dus op de in zijn tijd 
bekende uitgaven, die nu nog altijd over ‘t algemeen autoriteit 
bezitten, zooals W. Grimm, Ueber deutsche Runen, Güttingen, 
1824, Dez. in Jahrbücher der Literatur, Wien, vol. 43 (1828), 
blz. 1-42; Hickes, Thesaurus ; KemBce, Archæologia, enz. 
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4. De naam van de eerste rune is fech [pecus, pecunia] (!); 
deze vor komt wel meer voor 0. a. in den (blz. 7 vermelden) 
Codex Salisb., n° 140, in het alphabet (IX of X* e.) van 
Habranus Maurus, De inventione linguarum, Opera, Côlln, 
1626, fol. vol. 6, p. 334, in het Cotton Ms. Tiberius D. 18 (X* 
of XI%e.), in het Cotton Ms. Titus D. XVII (?1350-1400) en in 
Wolfigang Lazius’ werk, De Gentium Migratione (Opera, Ant- 
werp., 1098, fol. vol. 2, p. 514) (? 1550). Het Ags. Runenlied 
zou (Wülcker’s uitgave : Bibliothek der Angelsächsischen Poesie, 
Kassel, 1883, I, 2 blz. 331 vgl.) feoh gehad hebben. 

De waarde is f, | 

2. De tweede rune heet ur [urus|, een naan die algemceen 
voorkomt. Bemerkenswaard is het dat het alphabet by Maurus 
hier echter hur heeft, evenals de Parysche Codex 5239, waar 
echter de rune een ander vorm heeft. 

De waarde is u. 

3. De derde rune heet wel degelvk thorn |spina, tribulus|, 
en niet than zooals Grimm drukte. De z3- achtige r van thorn is 
de r die men in ‘t eerste deel van de alhier voorkomende Isidori- 
werken op ‘t einde van woorden vindt bv. in de lemne paratior 
op fol. 4, 1. 10. 

De waarde is als th aangegeven. Boven de t staat er een rond 
punt, misschien wel niet in den zelfden inkt. 

4. De vierde rune heet 08 [Gott]. De waarde er van is o. 

». De r- rune zal wel rad [fut] geheeten hebben. Voor het 
bewerken van het hs. was alleen de r en d goed duidelijk, en 
nu nog, alhoewel alles zoo oneindig meer duidelijk is lijkt wat 


(4) Na den naam heb ik de beteekenis ervan, zooals die door O0. v. FRIESEN, 
s. v. Runenschrift in J. Hoops, Reallexikon der Germanischen Altertumskunde 
(Trübner, Strassburg 1918-1919) IV, p.25, opgegeven is tusschen haakjes hijgevoegd. 
Daar mijn doel geenszins het bespreken van de beteekenis van de Runen-namen 
was, heb ik mij hierbij van alle commentaar onthouden. 
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men van de a ziet meer op u, doch vergelijk de a in dag, Lago, 
iar. 

De waarde is r. 

6. De zesde rune heet ken | Fackel]. Gewoonlijk vindt men 
den naam als cen of chen. Met k geschreven is de Ags. rune-naam 
mij niet bekend. In ‘t Ags., vooral in latere hss., nu en dan ook 
in oudere, kan men # nevens c gebruikt vinden, en ze wordt dan 
meestal aangezien als een middel om graphisch de gutturale k 
aan te duiden : zie o. a. Sievers, Âgs. Gram*, p. 104, $ 206 a, 
3.4, S 207 a, 2. In ‘t Os. echter wordt, volgens HoLrHausEn, 
Altsächsisches Élementarbuch?, Heidelberg, 1921, p. 81, 
S 241 a, 1, c « vor e und ? gewôhnlich durch # ersetzt, weil 
lat. c in dieser stellung bereits als Affrikata (ts) gesprochen 
wurde ». Over de verdecling van £ en c voor e en 1 in de 
verschillende Os. hss. zie Gaczée, Altsächsische Grammatk, 
2° Aufl. Halle, 1910, p. 129 vgl., S 167. 

De waarde wordt door c uitgedrukt. Deze c staat op een afge- 
krabde plaats. 

1. De zevende rune heet geuo | Gabe|. 

De waarde onder aan de rune kan men als g of gi lezen. 
Vroeger (eerst?) was er een ander (langer?) woord geschreven, 
dat dan uitgekrabd is. Van dat woord blijft nu nog het begin 
van de eerste letter over en misschien ook wel een deel van de 
laatste letter. Immers het 1- achtige streepje schijnt vroeger 
beneden met een voorgaande letter of deel van een letter ver- 
bonden geweest te zijn; van de verbinding ziet men look op de 
photo-afdruk) nog een spoor. Zoodat wat nu op 2 gelijkt, best 
de grootere helft van w kan zijn. Daar nu ook de uu onder de 
8** rune, en de A onder de 9", insgelijks op afgekrabde plaatsen 
staan, en men bovendien van de letter of letters, die vroeger op 
de plaats waar nu uu staat, nog duidelijk de Îange streep van 
een h (of d) ziet, geloof ik te mogen besluiten dat onder de 
6 rune eerst g stond, onder de 7% uxu, onder de 8° h, en onder 
de 9% n. Dan eerst, misschien wel nadat de 10% rune geteekend 
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was (waar ook vroeger de waarde verkeerd aangegeven was?) 
zag de scribent de fout die hij bij de vorige vier runen gemaakt 
had, en verbeterde ze terstond. Na de 10“ rune staan de waarde- 
letters niet meer op afgekrabde plaatsen. Hierin kan men dan 
het bewijs vinden, dat deze runen geen originaal zijn, maar wel 
een kopij. Doch, juist wegens de gerechtvaardigde verbete- 
ringen, mag men aannemen dat die kopij met min of meer 
groote zorg gemaakt is, en in de meerderheid der gevallen het 
originaal juist weergeeft. Mocht het zijn dat het 1- achtige 
streepje wel degelijk een 2 voorstelt en bij de g hoort (ik moet 
er op wijzen dat de bovenste streep van g hier wat langer 
gelrokken is dan elders, en tot op minder dan een halven mm. 
van die i- streep loopt), dan moeten wij de aangegeven waarde 
wel als gi lezen. In dat geval moet ik er aan herinneren dat 
in tt Os. de palatale 4 (welke de rune hier voorstelt) soms door 
gi wordt uitgedrukt ; zie GaLcér, N 247, blz. 168. , 

Wat den naam van de rune betreft, deze is gyfu in het 
Ags. Runenlied, geofu in den Codex Sal. 140, gifu in Cotton 
Ms. Domitian A. 9 (? X%°e.), gebo echter in het St. Galler 
hs. n° 210 (X®e.). De naam geuo schijnt alleen nog voor te 
komen in den Codex Tegernsee (nu in München) en in een van 
de « arbitrarily made up » alphabeten in den Codex Ratisbon., 
nu 1#%3 b in München, nl. in het aldaar genoemde 3 Arabice. 
De vorm echter van de rune 1s gewijzigd. 

GriMu za in geuo een nederduitschen vorm. Kircanorr, Das 
Gothische Runenalphabet, 2° Auf. Berlin, 1854, in de bespre- 
king van den in Codex Sal. 140 als gothisch opyegeven naam 
geuua (Wwaarin Mever, P. B. B. 21, p. 203 invloed van de mid. 
frankische uitspraak *géva wil zien), blz. 42, noot 2, waar- 
schuwt tegen een dergelijke verklaring (« Man hüte sich, hier 
elwa eine niederdeutsche form finden zu wollen »), want u moet 
hier « zwischen vokalen das ags. Î wiedergeben ». In hoever 
Kimcuorr hier gelijk heeft zal moeilijk te beslissen zijn. Nochtans 
moet ik doen opmerken dat, vermits de graphie, volgens Kir- 
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choffs eigen opvatting, een Angelsaksische is, de schrijver, als 
hij een Germaansch dialekt sprak en kende, hier heel goed aan 
een hem bekenden vorm kon denken, want op zich zelf genomen 
kan de vorm geuo of Os. of Ndfr. zijn. Indien nu de vorm geuo 
_alleen stoud, dan zouden wij het daarbij moeten laten, maar in 
verband met vormen zooals ken, uung, gaat het niet aan om 
aan de 4 zonder meer alle gezag te ontkennen. 

8. De hier voorkomende naam uung !{ Wohlbehagen, Freude] 
is op ‘t eerste gezicht raadselachtis, en voor zoover mij bekend is 
phonetisch onopgelost. In geen ander hs. schijnt een dergelijke 
graphie voor te komen. Wel vinden wij vormen zooals huun 
(0. a. in het hierboven genoemde St. Galler hs. n° 270, waar ook 
de hd. gekleurde vorm gebo te vinden is), uuny (in welk alphabet 
heb ik niet kunnen vinden; Kirchhoff, blz. 40, geelt dezen vorm 
aan als voorkomend « in hochdeutschen abschriften ». De vorm 
uung echter vermeldt hij niet, alhoewel hij herhaaldelijk naar 
dit Brusselsch hs. verwijst. Kan uuny soms drukfout voor uung 
zijn? In geval deze vorm werkelijk bestaat, is deze misschien te 
verklaren onder invloed van het Ohd. wunni, en is y een teeken 
voor een « nicht recht fassbaren zwischenlaut », vyl. BRAUNE, 
Ahd. Gram*, K 22, blz. 15 vgl.). Als oudsten vorm van de Ags. 
rune moeten wi) wyn Aannemen, een vorm die o. a. voorkomt 
in den Codex Salisb. 140, en ook in het Runenlied aldus op te 
lossen is; zie Sievers, Anglia, NUL, pp. 3-7; Ags. Gran”, 
p. 83, S 171, en Locemax, The Academy, March 21, 1591 
(n° 985), p. 28% (waar o00k naar Cosvx, Verslagen en Mededee- 
lingen der Koninklijke Akademie van Wetenschappen (te Amster- 
dam), Afd. Letterkunde, 3% Reeks, Deel VIL, pp.5#4-6%, verwezen 
wordt). De naam wén zou dan van jongeren datum zijn. Het 
hoeft geen betoog dat om de graphie uung te verklaren de 
naam wén wegens de lange & totaal buitengesloten is. Of aan 
uung het Ags. wyn of zijn bijvorm wuun, dien wij in Andreas 
1713 vinden, ten grondslag ligt, kan onbeslist gelaten worden, 
want zelfs in het geval dat de schrijver van deze runen-namen 
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een Frank, Saks of Hoogduitscher was, dan had hij toch 
mocilijk anders dan door u de Ags. y kunnen weergeven. 
Immers voor zoo ver het Ofr., Os. en Ohd. den [y] klank in 
de VIII‘ of IX" eeuw bezaten, vinden wij dezen toch regelmalig 
door u voorgesteld; zie b. v. Brauxe, Ahd. Gram*. Halle, 1911, 
p. 4d, S d1; Gazcée, As. Gr., NS 18; Lascu, Maittelniederdeutsche 
Gram. Halle, 1914, p. 39 vgl., S 42 vgl.; enz. Aan den anderen 
kant vall er ook, wegens de graphie ng voor Ags. n aan geen 
verband met het Os. wunnia, of Ohd. wunnja, wunna, wunni 
te denken. Wanneer wij nu kunnen bewijzen dat de Ags. n 
zooals die zich in wyn of wuun vertoont, bij gelegenheid, door 
hetzij een Ags., hetzij een vreemdeling, door ng kan afgebeeld 
worden, dan kan er geen twijfel bestaan of de vorm uung stell 
het Ags. wyn of wuun voor. Om dit te bewijzen moeten wi) 
uitgaan van het feit dat hier ieder woord buiten eenigen samen- 
bang slaal, en er geen de minste reden bestaat Waarom het niet 
als een op zich zelf staande entiteit is uitgesproken geworden. 
Hs. die een samenhangenden text bieden, leeren ons reeds dat 
zeer dikwijls, zoo niet meestal, het woordschrift gebruikt 
wordt, zoodat wij enkel de uitspraak die het woord in den zin 
had uit schijnbaar toevallige spellingen en afwijkingen kunnen 
opmaken. Er kan dus hier geen twijfel zijn, of wi hebben 
woord-schrift voor ons, en tenzij men kan bewijzen dat de 
spelling slordig is, moeten wij voorop stellen dat de schrijver 
getracht heell zoo goed mogelijk, met de teekens die hij ter 
zijner beschikking had, weer te geven wat hi] hoorde (of meende 
te hooren) als hij of een ander het alleenstaande woord duidelijk 
uitsprak. Een gewild duidelijke uitspraak beteekent echter 
bewuste articulatie. Daarbij kan het dan gebeuren dat de spreker 
bestaande particulariteiten beter hoorbaar maakt, of ook wel de 
klanken eenigszins gewijzigd uitspreekt, zoodat ze akoestisch 
moeilijk van verwante te onderscheiden zijn. Welk van de twee 
gevallen wij hier voor ons hebben, mag uit de volgende beschou- 
wingen blijken. Vooreerst nochtans moet ik er op wijzen dat 
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met betrekking tot de identiteit van den scribent (in geval dit 
hs. een kopij is, de scribent van het oorspronkelijke dan) er 
zich twee gevallen kunnen voordoen, nl. : de schrijver was een 
vreemdeling aan wien de woorden werden voorgezegd, en hij 
schreef ze met de teekens van de taal die hem vertrouwd was, 
of hij was een Ags. en hij schreef de Ags. woorden met de 
teekens van een vreemde taal, om de uitspraak aan een vreem- 
deling te vertolken. Het is klaar dat het eerste geval het aanne- 
melijkste is, het tweede echter toch ook mogelijk is, want er 
zijn zeker Ags. geweest, die op t continent reisden of verbleven, 
en behalve Latijn ook nog een of meer andere (Germaansche) 
talen voldoende kenden. In het eerste geval nochtans mogen 
Wij meer vertrouwen hebben dat de hier voorkomende schrijf- 
wijze gehoorde klanken met min of meer grootere juistheid 
voorstellen, want een vreemd oor, dat goed toeluistert, slaat 
meer onbevangen tegenover de uitspraak en hoort vaak kleinig- 
helen die aan den inboorling, uit gewoonte, ontsnappen. 
Om tot de graphie ng voor Ags. n terug te keeren, zoo moet ik 
doen opinerken dat deze wel eenigszins dubbelzinnig is, want 
het is o. a. mogelijk dat men enkel de gutturale nasaal [| 
heeft willen voorstellen en niet de nasaal gevolgd door een 
explosief [ng]; dit punt echter is van ondergeschikt belang, 
vermits [ng] van [n :] over ‘t algemeen enkel verschilt doordat 
onder het uitspreken de huig de neusholte afsluit (waarbij de 
ander organen echter, in zoover dat mogelijk is, een oogen- 
blik nog hun resp. houding kunnen behouden (vgl. JesPersen, 
Lehrbuch der Fonetik, 2* Aufl. Leipzig, 1913, p. 57, vn. 1), 
de mondpassage plots vrij wordt en de adem (met of zonder 
stem) blijft voortstroomen. Het nevens elkaar voorkomen van 
slot [n] en [ng] in een zelfde woord is ten andere een bekend 
feit in om het even welke moderne taal die deze klanken bezit. 
en moet hier dus niet door voorbeelden geillustreerd worden. 
In geval dus ng hier de gutturale nasaal [n], met of zonder 
volgende explosief, voorstelt, zoo moeten wij ons afvragen 
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of deze wel degelijk in het Ags. woord u'yn wanneer het alleen 
en duidelijk werd uitgesproken kon gehoord worden? Het 
antwoord op deze vraag hangt af van onze opvatting van de 
Ags. slot -n in woorden gelijk wyn. Was deze n dentaal, dan 
moeten wi] ons vooralsnog tegenover de (schijnbare) verschui- 
ving van de dentale tot de gutturale nasaal skeptisch houden, 
want zoo de dentale [n] zeer dikwijls in verschillende talen of 
dialecten tot [n] wordt, zoo zijn mij toch enkel voorbeelden 
bekend waar de slot -n in secundaire of minder beklemtoonde 
lettergreep staat. Onder de zeer talrijke voorbeelden, die mij 
vooral voor het Engelsch bekend zijn, zal ik hier enkel wijzen 
op een weval dat o. a. door Srepuexs, The Old North. Runic 
Mon., 1, p. 22, vermeld wordt, nl. de spelling van de naam van 
den viking HasreiN (laatste helft der IX*® eeuw) in Engelsche en 
Fransche kronieken als Hæsten, Hasteng, Hæsting, Hastenc, enz. 
« Even the Old-English Chronicle has both Hæsten and 
Hæsting, but usually the former » (Stephens). Doch slechts als 
wi] voorbeelden vonden van sterk beklemtoonde eenlettergre- 
pige woorden waarin de slot [n]| tot |n| overgaat, zou men aan 
cen dergclijk (toevallig) verschijnsel voor het Ags. kunnen 
gelooven. Anders echter verhoudt zich de zaak als wi} aannemen 
dat de Ags -nn- uit Westg. -nj- nog bettrekkelijk lang palataal 
gebleven 1s, althans in verschillende dialecten (gl. bv. BüLsrixe, 
Altengl. Elementarbuch, Heidelberg, 1902, o.a. K d16a, p. 211, 
S 307, p. 126 vgl., enz }, zoodat de mogelijkheid niet uitge- 
sloten is dat in de (VIT en) IX" eeuw ttijd van het hs.) in een 
woord gelijk æyn (mel « unfestem y ») bij gelegenheid de pala- 
tale [n, kon gehoord worden, en hier waren de omstandigheden 
gunslig, vermits men zeer waarschijnlijk het woord (zonder 
eenigen context) gewild duidelijk uitsprak. Voor een vreem- 
deling cchter, of voor hem die deze [n] met de teekens van een 
niet Ags. taal, waar ook bovendien de palatale g niet van de 
sutturale door verschillende teekens onderscheiden werd, wat 
hier het geval is, wilde weergeven, was er wel moeilijk een 
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andere schrijfwijze dan ng mogelijk. Daarbi] moet men niet 
vergeten dat de afstand van de palatale [n] (b. v. van Jespersen's 
[n?}, o. c. p. 42) tot de gutturale [n|, niet zo0 groot is, en er, 
vooral in lettergrepige woorden, dikwijls twijfel kan bestaan 
welk van beile men hoort. 

Onderaan de rune heeft vroeger een woord gestaan, dal nu 
weugekrabd is; alleen de lange streep van k of {, beide À en { 
zijn in ‘t hs. over ‘t algemeen even lang) is nog zichtbaar. Op 
deze afsekrabde plaats staat de waarde als uu opgegeven. 

9. Er staat duidelijk agal | Hageli. Dat in Mone’s tijd de À 
nog « erkennbar » was, zal ik natuurlijk niet betwijfelen. In den 
toestand vaarin het hs. was als ik het ecrst z1g was de plaats 
waar deze À stond of kon gestaan hebben totaal afgekrabd, 
zoodat er geen spoor van letter meer zichtbaar was 00k niet 
met een goed vergrontglas. De chemische bewerking echter 
deed de h gedeeltelijk verschijnen. Of de schrijver van de runen- 
namen eerst kagal schreef en daarna de h wegschrapte, of dit 
eerst later gebeurde, is natuurlijk niet uit te maken. Met de 
ante-sonantische [h} klank sehijnt hij het ten andere niet al te 
best te vinden, hij schrijft immers hæ(.), hinc, waar de À 
heelemaal niet oorspronkelijk was. Nochtans kan dit niet aan- 
gezien worden als een bewijs dat h1j zelf de h voor agal, na ze 
geschreven te hebben, uitkrabde. Wel moet ik er op wijzen 
dat o. a. in den reeds vermelden Parijschen Codex 5239 de 
naam agalc voorkomt voor de rune die elders gifu, geofu, enz. 
heet, maar daar de Waarde van h heeft. Misschien mag men 
er nog aan herinneren dat ache de naum voor h is in een Ags. 
alphabet uit de X["* eeuw (zie Sievers, Ags. Gram*, K 217 a, 
3, p. 111). 

Hoe Grimm (of liever Kopp) hier hagall kan gelezen hebben 
is mij een raadsel. 

Zooals reeds gezegd moet men eerst de waarde, onder aan de 
rune, door een ander teeken dan } aangeduid hebben, want de n 
van de tegenwoordige h staat op een afgekrabde plaats. 
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10. De rune is tweemaal geteekend. Dat het tweede teeken 
« nearlv scratcht out » (Stephens) is, blijkt nu niet meer, ook 
vind 1k geen spoor van afkrabben : de inkt was vroeger enkel 
wat bleeker. Veeleer zou men op ‘t eerste gezicht denken dat er 
aan de eerste gekrabd is, doch bij nader onderzoek is dit als 
slcet op te vatten. 

De naam is not | Not. Drangsal]. De vouw die in Mone’s tijd 
reeds de o eenigszins verborg, bestaat nu nog. In de beste hs. 
vindt men den naam zoowel met d'als €, b. v. : naed (Cod. Sal, 
440); nyd (Runenlied); nod (St-Galler hs. n° 270. en Cod. 
Ratisb. [ München, 4443 b]); ned (Cotton, Ms. Galba À, 2); necd 
(Codex Bibl. Christin., n° 338, Vaticaan); not (Habranus 
Maurus; Weensch, hs. n° 828: Cotton, Ms. Tiberius D, 18: 
Parysehe Codex, n° 5239; Cotton, Ms. Titus D, XVII; Lazivus). 

De n onderaan de rune staat op een afgeschrapte plaats. 

11. De naam luidt zooals in de meeste hs. is [Es]. Wegens 
de in dit hs. voorkomende hœ(.), hine mag er op gewezen 
worder dat in enkele hs. de naam als his aangegeven is nl. in 
de Weensche hss. n° 828 (X*e.), n° 64 (NI®°e.), in den waar- 
schipnlijk te Limoges geschreven Parijschen Codex, n° 5239 
(reeds vermeld o. a. voor hur), en in het werk van Lazius. 

De waarde is 1. 

12. Boven de twaalfde rune lcest men iar{Jahr]. Het is niet 
mogclijk dezen naam als tur te lezen, zooals Mone en Stephens 
schijnen te denken. De a is deze van agal, dag en kan met de u 
van uung Of ur niet verward worden. Onder de rune leest 
men ger. De waarde van de rune is dus schijnbaar niet opge- 
geven, wat ons niet erg kan verwonderen vermits noch het 
Ags., noch het Os., Ofr. of Ohd. cen bijzonder teeken voor de 
spirant [}] hebben, maar daarvoor o. a. g of i zetten. Indien de 
scribent eenvoudig den naam en daarhij als waarde g of à had 
opgegeven. dan zou zijn voorstelling, althans voor hen die met 
de runen niet vertrouwd waren, ten minste dubhelzinnig geweest 
zijn. Of het opgeven van den naam in dubbelen vorm, zonder 
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daarbij uitdrukkelijk de waarde aan te stippen, alle verwarring 
kon voorkomen, en het aldus aan den gebruiker van het alphabet 
voldoende klaar was wat er bedoeld werd, moeten wij natuurlijk 
onbeoordeeld laten. Intusschen echter kunnen wij ons verge- 
noegen met le trachten de merkwaardige eigenaardigheid, dat 
er hier twee namen gegeven worden, te verklaren. Op ‘t eerste 
gezicht is men voorzeker geneigd om in ger den Ags. (hetzij den 
Anglischen of Kentschen) vorm te zien, en in tar den daaraan- 
beantwoordenden Kontinentaal-Germaanschen vorm, b. v. den 
Ohd. (Vgl. Kircamorr, p. 28.) Maar 1ar op zich zelf genomen is 
zoo wel Ohd. als Mfr., Nfr. en Os., en rrocht men voor dit hs. 
een bepaalde taal voor dit woord willen aannemen, dan pleit 
alles ten voordeele van het Frankisch of Saksisch (b. v. de 
schrijfwijze £en, de naam geuo). Doch daarmede blijft men nog 
een antwoord schuldig op de vraag waarom tar boven de rune 
staat en ger er onder, waarom dus hier van den regel voor de 
elf eerste runen gevolgd, de naam er boven, de waarde er onder, 
is afgeweken? Wanneer wij echter uitgaan van onze onderstel- 
Ling om den naam uung te verklaren, nl. dat de Ags. woorden 
in de letterteekens van een vreemde taal zijn weergegeven, dan 
treft het ons dat de vorm tar best den Ags. naam (Ws. gewoon- 
Hjk gear geschreven) kan vertolken. Dan moet echter ger conti- 
nentaal-Germaansch zijn, en was de bedoeling eenvoudig een 
aan den scribent bekend voorheeld te geven waarin de klank, 
welken de rune voorstelt, voorkwam. Wanneer wij nu zien dat 
het Os. de vorm ger kent (hetzij als echt Os. vorm, zie GALLÉE, 
As. Gram., K 82 en a, 1, pp. 62-63; of deze onder Frieschen 
imvloed te verklaren is, zie Hozruausex, As. Eb., K29, p. 18, doet 
mets af aan het feitelijk voorkomen ervan in Os. hs.) en dat de g 
erin den [}] klank aanduidt, dan kan men moeilijk nog langer 
twijlelen aan de gepastheid van de hier gegeven verklaring. 

13. Den naam van deze rune las Griux als inc, Moxe echter 
als hic. Het is moeilijk uit te maken wat de ware lezing is : 
het eerste streepje is wat hooger dat het tweede en derde, en 
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schijnt dus vrij lang voor 2 te zijn. Nochtans is dit streepje niet 
langer dan de 2 van 1h (onder de rune) of de à van hunc, im 
(22** rune). Voor h echter is het streepje vrij kort (vgl. de k in 
fech, thorn, hinc). Het tweede streepje is met het eerste ver- 
bonden ; de verbinding echter is van boven niet afgerond z0oals 
elders met A het geval is. Het derde streepje 1s van boven 
hoekig, wat ook elders voor # niet voorkomt. Er kan dus niet 
alleen twijfel bestaan of er inc dan wel hic moet gelezen 
worden, maar ook of er hier niet een andere lezing mogelijk 1s. 
Het woord was zoo erg verbleekt dat het noodiz was een 
reaclief te gebruiken om de letters die er nu staan te doen ver- 
schijnen. Ook vroeger schijnt men reeds deze plaats aldus 
bchandeld te hebben, hierop Wijst ten minste de nu wit ygewor- 
dene vlek over hel woord. Dar de echt Ags. naam 1W | Etbe] was 
[in de poezie echter éoh (Runenlied) geschreven|, zie Stevens, 
Ags. Gram., S 250 a, 2, p. 129, zoo blijft het te bezien of 
wij dit woord hierin niet kunnen terug vinden. 

Onder de rune is de waarde als ih aangegeven. Dat daarmede 
de naam van de rune in het Os. zou bedoeld zijn, betwijfel ik, 
daar de Codex Salisb., 140 de waarde als à & h opgceft, de naam 
luidt er nochtans ook 1h. Kan het zijn dat het oorspronkelijke 
hs. ook de waarde als à €  opgaf, en de scribent die aanduiding 
niet verstond ? 

14. Van den naam van de p-rune bljft nu nog alleen depenr 
gocd duidelijk; erg vergaan is de e maar is toch nog leesbaar. 
Het kan zijn dat de laatste letter { was zooals Mone en Stephens 
lezen, want als men goed toekijkt ziet men iets dat op € (of c) 
Lijkt. Als naam kunnen wij dus pert [bet.?] aannemen. 

In andere hs. vinden wij den naam als pcord (Runenlied, 
Cotton, Ms. Domitian À, 9); peord (Cod. Salish., 140); perd 
(St-Galler hs. n° 270); pert (Cotton Ms. Tiberius D, 18; 
Parijsche, Cod. n° 5239; Cotton Ms. Titus D, XVII ; perc 
[Weenseh, hs. n° 828, Lazius {ander teeken)]. 

De waarde onderaan de rune opgegeven is p. 
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15. De naan is ilix [bet.?|. Ook hier schijnt men vroeger een 
reactief gebruikt te hebben, immers op de 4 van 1lix is er een 
bruine vlek. De waarde onderaan de rune kan als il gelezen 
worden. Wat daarmede bedoeld wordt, weet ik niet. In den 
Codex Salisb. 140 waar de naam i/cs is wordt de waarde door 
| & r aangeduid. 

16. Deze rune heet hier sigil|Sonne], een naam die voorkomt 
in Cod. Salisb. 140 ; Codex Bibl. Christin. n° 338 (Vaticaan) ; 
Cotton, Ms. Tiberius D, 18 (de rune een andere vorm, evenals 
in de twee volgende hs.); Par. Codex, n° 5239; Cotton Ms. 
Titus D, XVIII. Op den naam sigil is er in het hs. een bruine 
vlek. De { van sig was vôér de bewerking erg vergaan. 

De waarde is &. 

17. De naam is ©i {Tyr (der Gott)|. zooals in Cod. Salisb. 
140 ; Codex Bibl. Christ. n° 338. Boven de t staat een streepje : 
of daarinede een verkorting bedoeld is? Tir heet de rune in 
het Runenlied, in Cotton Ms. Domitian À, 9 (X* e.\; Cotton 
Ms. Galba À, 2 (X®-X[®e.7); Codex Tegernsee {nu in Mün- 
chen) (IX®-X" e.), enz. Hier ook kan men de bruine vlek over 
den naam aan een reactief tocschrijven. 

De waarde is €. Deze t eindigt in een dun streepje waarboven, 
vrij hoog, een puntje staat. Deze : was voor de bewerking van 
het hs. niet zichthaar en kan dus best toevallig zijn, immers 
er staat nergens in het hs. een punt op 1. 

18. De naam is berc | Birke|, met e uit à verbeterd. Dezen 
naam vinden wij 0. a. in Codex Salisb. 140; en Codex Bibl. 
Christin. n° 338. 

De waarde is b. 

De onderste zijde van den bovensten driehock van de rune is 
nu bijna niet meer zichtbaar. 

19, Grimx las hier het, Moxe (Sreruexs) echter hæc, maar 
twijfelt toch of hæ ook niet mogelijk is. Mijns inziens had 
Grimm gelijk. de a die wij hier aantreffen 1s niet een verbin- 
ding van aene, die ik ook nergens bij het doorbladeren van 
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het hs. heb ontinoet, en waarop c volgt of kan volgen. In ©ths. 
vindt men b. v. het latijnsche haec heel anders geschreven : 
a, e en c nevens elkander. De a met de twee streepjes er op 
(zie den photo-afdruk) komt veelvuldig in het hs. voor en is daar 
verkorting voor et. Ook dit teeken schijnt dikwijls in Os. 
hss. gebruikt te worden en moet er aldus opgelost worden, bv. 
hik — hiet, zie Houraausex As. Eb. K 33 a. 3. p. 20. Er kan 
dus geen twijfel bestaan of wij moeten het lezen, en als wi) 
hier weer a1annemen dat de Ags. woorden, los van eenigen 
context bij het neerschrijven in de teekens van een vreemde 
taal, zoo duidelijk mogelijk werden voorgezeyd, dan kan men 
hierin wel de Ags. naam eh [Pferd] (waarvan 0. a. de nomi- 
natief vorm zonder h was, zie b. v. Sievers Ags Gram. K 223 a. 
2 p. 114) terugvinden, dien wij o. a. in de Codex Salisb. 440 
en in het Runenlied aantreffen. 

De waarde onder aan de rune luidt e. 

20. De naam is, zooals over ‘€t algemeen overal, man 
| Wensch]. De m en n zijn alleen nog goed duidelijk te lezen. 

De waarde is m. 

24. De naam is niet zooals Grimm en Moxe (STEPHENS) aan- 
seven lag maar wel lago | Wasser. Meer|. Weliswaar was 
vroeger (voor de bewerking) de inkt van de o erg vergaan, maar 
was toch nog zoo duidelijk dat men ze gemakkelijk met het 
bloote 00g zien kon. In de andere hs. vindt men meestal lagu 
(Runenlied; Codex Salisb. 140; Cotton Ms. Galba A, 2, 
Habranus Maurus ; Weensch hs. n° 828; Cotton Ms. Tiberius 
D, 18; Weensche Codex n° 64%; Cotton Ms. Titus D, XV III 
(andere vorm); Lazius), maar ook lago (St. Galler hs. n° 270; 
Tegernsee hs.; Codex Bibl. Christin. n° 338, enz.). 

De waarde van de rune is L. 

22. De naam is hince [/1g, Stammheros der Ingvæonen|. 
Ook deze vorm wijst op de uitspraak. Over de niet oorspron- 
kelijke antevokalische begin-h in het Ags., zoowel in oudere als 
in jongere lexten, zie mijn opstel « Cochney h in OÙ and 
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Middle English » (Leuvensche Bijdragen XV° jg.), pp. 5-18. 
Over -nc voor oorspronkelijk -ng, zie o. a. Sigvers, Ags. Gram. 
S 215, p. 109. 

Benevens ing (Runenlied; Codex Salisb. 140) vindt men den 
naam nog als enc 0. a. in Cotton Ms. Galba. À, 2 (Hickes, 
Thes. 3. Tab. 5 n° 8), als hunc o. a. in Cotton Ms. Otho B, 
10 (X*-XI* eeuw ? de rune heeft een andere gestalte), als he 
(zelfde teeken als in ‘t voorgaande hs.) in het hs. St. John's 
College, Oxford (Hiekes, Thes. 3. Tab. 2. n° 11). 

Te oordeelen naar de beste hs. zou hier het teeken van de 
hinc-rune met dat van de othl-rune verwisseld zijn. In het 
Runenlied is de volgorde : ing, ehel, dæg (mann); in de 
Codex Salisb. 140 : ing, daeg, oedil. 

Onder aan de rune staat de waarde schijnbaar als in (ook hier 
is er over in een bruine vlek) |[z00 lazen ook Grimm en Mone 
(STEPHENS) | aangegeven. Hoe dit te verklaren is, weet ik niet. 
De Codex Salisb. 140 geeft de waarde als n & g aan. Had het 
originaal soms nc, dat de scribent verkeerd als in las en 
afschreef? 

23. De naam is dag [Tag|. De waarde is d. De d die hier- 
voor gebruikt is, heeft een anderen vorm dan elders (vgl. b, v. 
dag). In de Isidori geschriften van dit hs. kan men echter beide 
gebruikt vinden. Over deze d is er ook een bruine vlek. 

24. De naam is othl | Erbqut]|, welke aldus nergens in een 
runen-alphabet schijnt voor te komen. Gimx las odil; of Moxe 
den naam aldus las is mij uit zijn facsimile niet duidelijk daar 
hij echter geen nota heeft en Kircauorr, p. 27 het bij hem aldus 
(d. i. odil) las, is dit mogelijk. Zooals reeds gezegd luidt de 
naam in t Runenlied ebel, in de Codex Salish. 440 oedil. — 
Hier ook schijnt men vrocger om den naam te lezen een reactief 
te hebben gebruikt, want er 1s over den naam eene vlek. 

De waarde is 0e. 

De dunne streep, die nu eens door de runen en dan eens net 
er boven loopt, en tot aan de othl -rune gaat, en die men op 
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den photo-afdruk ziet, is in t hs. een ondiepe snede. die er 
b. v. met een mes kan in getrokken zijn (met de bedoeling het 
blad daar af te snijden?). 

25. De naam is duidelijk leeshbaar ac !Eiche] (hier ook een 
bruine vlek): Moxe heeft ten onrechte as. De laatste letter gelijkt 
heelemaal niet op de s van os of sigil, maar wel op de € van 
hinc. De naam ac komt voor o. a. in het Runenlied, den Codex 
Salisb., 140; Ms. Cotton Galba À. 2; wordt aac geschreven 0. a. 
in de Codex bibl. Christin., n° 33; en ag o. a. in de Codex 
Tegernsee. 

Wat den vorm aangaat, Zoo moel 1k doen opmerken dat het 
onderste streepje juist Lol aan de schacht van de rune gaat en 
niet er door zooals Moxe (Srepuexs) het teekent. 

De waarde is à. 

26. Bij de esc-rune | Esche] kan men nog zien : de e van den 
naam, de schacht van de rune waarvan de bovenste helft dikker 
is, en in het midden een punt (het begin van de middelstreep). 
Hoe Moxe op het idee kwam deze rune voor yur te nemen, 
begrijp ik niet; hi} zell teekende immers de e boven de rune uit. 

Van de waarde ziet men nog de helft van de &, eene hijzon- 
derheid die Mone niet vermeldt. 

27. De grootere hellt van de esc-rune is dus door het afsnijden 
van het blad verdwenen. Of daarmede nog een of twee andere 
runen verloren gingen is wWegens den fragmentairen toestand 
van de runen op de twcede lijn niet met zekerheid vast te stellen. 
De runen op de tweede lijn zijn ook kleiner en minder goed 
verzorgd. | 

28. Op de tweede lijn onder de hinc-rune, op de hoogte van 
de daarop volgende runen, staat een kruisje (X), door Mo 
niet vermeld. Of men hierin alles wat van de 1or-rune (Runen- 
lied) overblijft, moet zien, blijft onbeantwoord, is echter wWeinig 
waarschijnljk, want 

29. Op een centimeter van dit kruisje bevindt zich een rune 
die niet zeer duidelijk meer is. Ik twijfel eraan of Mone ze wel 
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juist heeft afgeteekend. Of er van het kapje rechts een streepje 
naar de schacht loopt, kan ik niet uitmaken, is echter weinig 
waarschijnlijk. Ook de schacht is niet tot aan het letterteeken 
onderaan (dat Mone niet begrepen heeft) getrokken. Reeds voor 
de bewerking kwam mij dit zeer twijfelachtig voor, nu echter 
kan er geen twijfel meer zijn. | 

Het waarde-teeken onder de rune lees ik als y, zoodat ik de 
rune voor yr [Schmuck] houd, want de vorm dien ik onder- 
scheid (en die op den photo-afdruk uitkomt) komt ten andere 
goed met de rune van dien naam in de Codex Salisb. 140 (zooals 
deze in Wimmer, Die Runenschrift. Berlin, 1887, blz. 85 is 
uitgeteekend) overeen. Bepaald moet ik Srernexs” verklaring als 
« doubtless À » verwerpen. 

De naam van de rune wordt niet opgegeven. 

30. Ook bij deze rune staat geen naam, wel is de waarde 
onderaan aangeduid. Mone las dit als eo, hield ev voor uitge- 
sloten. Dat hij hierin gelijk had, wees de chemische bewerking 
uit, die de tweede letter, die vroeger een v-achtig krulletje met 
een punt dicht bij het begin was, klaar en duidelijk als o deed 
uitkomen. Welke rune hier bedoeld is? Waarschipnlijk wel 
de eor van den Codex Salisb., 140, waar ze het meest op 
selijkt. 

31. Hier ook is geen naam voorhanden. De waarde is k. Ook 
in het Runenlied staat er geen naam voor deze rune (de waarde- 
letter ontbreckt daar insgelijks). In den Codex Salisb., 140 
komt ze niet voor. 

32. Van de laatste rune is juist de hellt weggesneden 
(Srepnexs” teekening is op het beneden streepje na, dus juist. 
Moxe’s facsimile komt met den toestand overeen, voor wat de 
rune aangaat, voor den naam of de waarde geeft hij enkel g). 
Onder de rune staat er g en de grootere helft van a. De vorm en 
de aangegeven waarde (of naam) laten ons dus zonder aarzelen 
de gar |Specr i- rune erkennen. 
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33. De stan- rune die in het Runenlied aan de gar- rune 
voorafgaat ontbreekt. 

‘ 
* * 

Uit het hierboven gegeven commentaar, dat ik meende bij 
den photo-afdruk te moeten voegen, blijkt dus dat de runen 
zoowel als de namen duidelijk op hun Ags. herkomst wijzen. 
Welk Oud-Engelsch dialekt echter de namen voorstellen is 
zoowel wegens den beknopten text als de schrijfwijze niet met 
zekerheid te bepalen. Uit de letterteekens, die continentaal en 
niet Âgs. zijn, zoowel als uit de spelling mogen wij echter 
besluiten dat de scribent van het originaal de Oud-Engelsche 
woorden op de uitspraak af in de teekens gebruikelijk in een 
andere waarschijnlijk wel Germaansche taal heeft geschreven. Dat 
hij daarbij aan hem goed bekende woorden dacht kan men 0. a. 
wegens het ger (onder de twaalfde rune) veronderstellen ; 
nochtans moet de vraag welke niet-Ags. taal hij voor oogen had 
onbeantwoord blijven. Wewens de spellingen ken, geuo, iar 
(en misschien ook uung) kan men in de eerste plaats aan het 
Frankisch (hetzij Middelfr. of Nederfr.) maar toch ook aan het 
Saksisch denken. De muzikale accenten op fol. 125, die naar 
het schijnt het kenmerk van de Metzsche School dragen, en 
voor zooveel die voor het derde blad in aanmerking komen, 
kuunen ons enkel in die meening versterken. 


Brussel-Oxford, Juli-0ogst 1923. 
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Séance du lundi 5 novembre 1923. 


M. J. Vercouzue, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. le comte Goblet d'Alviella, P. Thomas, 
J. Leclercq, M. Wilmotte, H. Pirenne, le baron A. Rolin, 
J. Waltzing, Eug. Hubert, E. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, 
L. Parmentier, H. Delehaye, J. Bidez, G. Cornil, L. Dupriez, 
G. Des Marez, P. Hyvmans, L. Leclère, membres; G. Doutre- 
pont, Jean Capart, H. Vander Linden, A. Nerinex, A. Roersch, 
M. Ansiaux, H. Rolin, correspondants, et le Secrétaire 


perpétuel. 
Absences motivées : MM. Vauthier, De Greef, membres ; 


Cuvelier et le comte Carton de Wiart, correspondants. 


La Classe prend connaissance, avec un vif sentiment de 
regret, du décès du chanoine Ulysse Chevalier, associé de la 
Section d'Histoire et des Lettres depuis 1904. 

CORRESPONDANCE. 

Le baron de Loë remercie l’Académie de lui avoir accordé le 
prix Marchal (1"° période). 

HOMMAGE D OUVRAGE. 


Analecta Bollandiana, t. XLI, fase. 3 et 4; présenté par le 
P. Delehaye. 
— Remerciements. 


1923. LETTRES. re — 17 


Séance du 5 novembre 1923. 


RAPPORTS. 


Notes et Documents sur l’histoire religieuse des Pays-Bas autri- 
chiens au AVIIT siècle : Une enguète sur La situation reli- 
gieuse de la partie flamande des Pays-Bas en 1725, par 
M. Eucëxe Hugert, membre de l'Académie. 


Rapport de M. L. Lecière, premier commissaire. 


Ces Notes et Documents forment une nouvelle et importante 
contribution de M. Eug. Hubert à l'histoire religieuse de la 
Belgique pendant la période comprise entre la mort de Phi- 
lippe If et l'édit de Joseph 11 de 1781. Cette histoire, M. Hubert 
l'étudie depuis plus de quarante ans, dans son ensemble comme 
dans tous ses détails, avec un soin persévérant que rien ne lasse. 

Depuis son Etude sur la condition des Protestants en Belgique 
(1882), il a fait paraître, en majeure partie dans les Mémoires 
de l’Académie royale de Belgique, de nombreux travaux; il a 
publié quantité de textes, trouvés par lui dans les dépôts 
d'archives du pays et de l'étranger. Tout récemment, la Classe 
a décidé l'impression de son travail sur le Protestantisme à Dour 
pendant le XVIIF siècle (Bulletins, 1923, n° 1-6, pp. 18-26); 
et dans Île Bullernin de la Commission royale d'Histoire 
(t. LAXXVIT, IT, pp. 109-190) a été éditée, avec une introduc- 
tion, une série de documents relatifs à l'attitude des princes- 
évêques de Liége vis-à-vis des édits de Joseph Il en matière 
ecclésiastique. Faut-il insister sur l'intérêt historique du grand 
sujet traité par notre confrère dans ses savants ouvrages? 
M. Goblet d'Alviella a écrit ici-mème que « l'histoire de la con- 
dition juridique des protestants belges entre la fin du XVI siècle 
et celle du XVII se rattache aux destinées de la liberté de 
conscience dans notre pays ». 

limitant ce qui avait déjà été ordonné sous le règne de 
Philippe IV en 1663-106% et sous celui de Charles IT en 1678, 
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l'empereur Charles VIT prescrivit, le à juillet 1723, aux évêques 
de Gand, de Bruges et d'Anvers, à l’archevèque de Malines, au 
vicaire apostolique de Bois-le-Duc, aux Fiscaux du Grand Con- 
seil de Malines, du Conseil de Brabant et du Conseil de Flandre 
de lui adresser des rapports sur l’état religieux de leurs circon- 
seriptions. Comme les réponses n'arrivaient pas assez vite au 
gré du gouvernement, le marquis de Prié enjoignit, le 18 août, 
aux autorités précitées de procéder, « sans perdre de temps, aux 
devoirs nécessaires concernant les contraventions qui ont été 
faites par les États généraux des Provinces-Unies dans leur 
district, à l'égard de la religion, usurpation et détention de biens 
ecclésiastiques, bénéfices, fondations pieuses et autres ». Dès le 
23 août parvint à Bruxelles la réponse de l’évêque de Rure- 
monde; les autres suivirent, jusqu'au 21 septembre. 

C'est le résultat de cette enquête que M. Hubert nous fait 
connaître. Les Archives générales du Royaume lui ont fourni les 
documents qui s'y rapportent. Il les met sous nos yeux, avec 
quelques autres pièces, en les accompagnant d'une brève et 
substantielle introduction qui expose l'état de la législation 
religieuse dans les Pays-Bas espagnols et autrichiens depuis le 
traité anglo-espagnol de 1604 et la trêve de Douze ans jusqu'aux 
traités de Munster, d'Utrecht et de la Barrière. Elle donne en 
même temps, d'une manière sommaire, le sens des réponses 
faites aux demandes de l'Empereur et du marquis de Prié. 

Dix-huit documents ont été groupés par M. Hubert. C'est 
d'abord le rapport de l’évèque de Ruremonde (1); puis, du 
même jour, le rapport de l'évêque de Gand (Il) avec, en annexes, 
une délibération du chapitre de Saint-Bavon, une déclaration 
de l'abbé de Saint-Pierre et un rapport des Récollets de Gand. 
Vient ensuite une série de pièces relatives à la communauté 
calviniste de Maria-Hoorebeke. M. Hubert les fait précéder 
d'une note des plus intéressante sur l'histoire mouvementée du 
protestantisme dans ce chef-lieu de canton de l'arrondissement 
d'Audenarde, où fut fondé un temple dès {4 et qui compte 
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actuellement encore, dans trois de ses hameaux, environ deux 
cents protestants qui « descendent des Gueux du XVF° siècle ». 
Les conflits auxquels a donné lieu, au début du XVIIF siècle, 
l'existence de ces protestants soutenus par leurs coreligion- 
naires des Provinces-U'nies, au milieu d'une population catho- 
lique, sont racontés dans les pièces LIT à X : Mémoire, avec 
annexes, de l’archevéché de Malines (183 septembre 1723); 
représentation du résident des États généraux près du gouver- 
neur général des Pays-Bas (2 juillet 1722); déclaration des 
« Gens de loi » des villages de Maeter et de Maria-Hoorebeke 
(27 juillet 1717 et 16 décembre 1721); procès-verbal de la 
descente de justice effectuée à Maria-Hoorebeke le 17 mai 1722 ; 
dépêche du marquis de Prié aux Fiscaux du Conseil de Flandre 
(13 juillet 1722); rapport des Fiscaux de Flandre à l'Empe- 
reur, en réponse au mémoire du résident des Provinces-Unies 
(18 novembre 1722); rapport des « Gens de loi » de Maria- 
Hoorebeke au sujet de la présence d’un ministre réformé dans 
cette commune (14 novembre 1722). Ces conflits continuèrent 
d’ailleurs après 1723. C'est ainsi qu'en 1731 les États généraux 
des Provinces-Unies, accucillant les plaintes des protestants du 
pays d'Audenarde, ordonnèrent, par mesure de représailles, Ia 
fermeture de l’église catholique du Sas-de-Gand (voir p. 77). 

Non moins intéressantes sont les indications relatives à 
Levenbergen. Cette ville, aux trois quarts catholique, avait été 
définitivement cédée aux Provinces-Unies par le traité de 1648, 
avec toute la région de Bréda. Le vicaire général Govaerts, 
vicaire apostolique pour l'ancien diocèse de Bois-le-Duc (sup- 
primé en 1661), s'attache à prouver, dans son rapport du 
15 septembre 1723 (XI), que la liberté religieuse, garantie par 
le traité de Munster aux catholiques de Zevenbergen, n'est pas 
respectée. Ce document est accompagné d’une note où M. Hubert 
fait l'histoire religieuse de Zevenbergen depuis la Paix de 1648. 
C'est en somme, retournée, la situation de Maria-Hoorebeke ; 
ici, une communauté catholique en pays protestant; là, un 
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groupe protestant en terre catholique. La XII pièce est un 
rapport de l’évêque de Bruges du 21 septembre 1723, avec trois 
annexes. Le prélat y constate que, dans la partie de son diocèse 
qui dépend politiquement des Provinces-Unies, la situation 
laisse beaucoup à désirer au point de vue de la liberté religieuse 
des catholiques. Ce même évêque (pièce AIT) se plaint au pape 
Clément XI des infractions commises, soit par des habitants de 
son diocèse, soit par des protestants hollandais fixés dans son 
diocèse, aux lois de l’Église concernant le mariage. Le dernier 
rapport se rattachant à l'enquête de 1723 a pour auteur l'avocat 
fiscal du Grand Conseil de Malines, Coloma (XIV, 19 sep- 
tembre 1723). Il y relève les « violences et usurpations » com- 
mises par le gouvernement des Provinces-Unies contrairement 
aux traités qui le lient à celui des Pays-Bas autrichiens, tant au 
point de vue religieux que dans l’ordre économique. 

Aux pièces de l'enquête de 1723, M. Hubert a ajouté quelques 
documents dignes de retenir l'attention : une plainte du procu- 
reur général près le Conseil de Namur contre le commandant 
de la garnison hollandaise de cette ville de « la Barrière » (XV); 
et l'exposé de l'affaire du prètre catholique Rosa, arrêté à 
l'Écluse par les autorités hollandaises : dépêche des Fiscaux de 
Flandre; décision du Conseil d’État; dépèche, avec annexe, du 
résident des États généraux Peeters (XVI-XVIIL, 5 avril 1723- 
16 mars 1725). 

Les Votes et Documents présentés à la Classe confirment 
d'une manière générale ce que nous savions, surtout par les 
travaux antérieurs de M. Hubert lui-même (‘), de la situation 
des protestants dans les régions flamandes des Pays-Bas autri- 
chiens, de leurs rapports avec les habitants catholiques; mais 


() Les Pays-Bas espagnols et la République des Provinces-Unies (1648-1713). — 
Le Protestantisme à Tournai pendant le XVIIIe siècle. — Les États généraux des 
Provinces-Unies et les Protestants du duché de Limbourg pendant la guerre de la 
Succession d'Espagne. — Une enquête sur les affaires religieuses dans les Pays-Bas 
espagnols au XVfle siècle, etc. 
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elles projettent de la lumière sur un point resté jusqu'ici dans 
l'ombre ; si cette lumière n'est pas plus complète, si M. Hubert 
n'a pu nous dire pour quelles raisons particulières, d'ordre 
religieux et politique, l'Empereur s’est décidé, en cette année 
1723, à prescrire une enquête (raisons qui ont dû être sérieuses, 
à en juger par l'insistance du marquis de Prié), c'est qu'il n'a 
pas trouvé dans les documents l'explication de ce fait (1). 

= Est-il besoin d'ajouter que le nouveau travail de notre con- 
frère a toutes les qualités de ses précédentes communications : 
intérêt historique, rigueur de la méthode, clarté, précision 
scrupuleuse, sereine impartialité? Je propose à la Classe de 
décider la publication des Notes et Documents sur l’enquête 
religieuse de 1723 dans la collection des Mémoires in-4° de 
l'Académie. 


Rapport du comte Goblet d’Alviella, deuxième commissaire. 


Je ne puis que me rallier aux conclusions du premier com- 
missaire en ce qui concerne l'insertion du présent manuscrit dans 
les Mémoires de l'Académie, où ce travail rejoindra les publica- 
tions si intéressantes et si documentées que l’auteur v a insérées 
sur la condition des protestants sous le même régime dans la 
partie wallonne du pays. On voit mieux encore dans ce nouveau 
mémoire comment l'intervention officieuse de la Hollande en 
faveur de la liberté de conscience a réussi à sauvegarder dans 
les Pays-Bas méridionaux les droits des quelques protestants qui 
avaient pu échapper aux répressions violentes du XVI siècle. 
Je m'associerai également aux éloges que notre savant confrère, 
M. Léon Leclère, accorde aux qualités d'historien complet, précis 
et impartial par lesquelles se recommande l'auteur. L'ensemble 
de ses recherches forme une histoire du protestantisme belge qui 
était encore à écrire et qui sera publiée à l'honneur de l'Académie. 


(4) L'affaire de Maria-Hoorebeke ne serait-elle pas une de ces raisons? M. Hubert 
note, en passant, que. dès 1716, l'Empereur avait réclamé des renseignements sur 
l'état religieux du pays (p. 8). 
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Rapport de M. Joseph Cuvelier, troisième commissaire. 


La tâche du troisième rapporteur a été cette fois particulière- 
ment facile et agréable, le premier commissaire ayant donné un 
aperçu complet du contenu du mémoire de M. E. Hubert et le 
comte Goblet d’Alviella ayant fait connaitre, d’une manière aussi 
concise que précise, les motifs pour lesquels il se ralliait aux 
conclusions de M. Léon Leclère. Je m'associe pleinement à la 
manière de voir des deux premiers rapporteurs. 


Conformément aux conclusions des rapporteurs, ce travail 
sera imprimé dans les Mémoires in-4°. 


CONCOURS ANNUEL DE 1924. 


La Classe a recu les travaux suivants : 

1° En réponse à la deuxième question (histoire et lettres) : 
On demande une étude sur les Ministeriales en Flandre et en 
Lotharingie, un mémoire. — Commissaires : MM. Pirenne, 
Des Marez et Cuvelier. 

2° En réponse à la troisième question (histoire et lettres) : 
On demande une étude sur la suppression de la Compagnie de 
Jésus dans les Pays-Bas autrichiens en 1773, un mémoire. — 
Cominissaires : MM. Hubert, Delehaye et L. Leclère. 

3° En réponse à la troisième question (sciences morales et 
politiques) : Étudier les tendances de l’évolution du Marxisme 
depuis la mort de Marx, un mémoire. — Commissaires 
MM. Mahaim, Vandervelde et Ansiaux. 


PROPOSITION DU COMITÉ NATIONAL DU DICTIONNAIRE DU LATIN MÉDIEVAL. 


Conformément à l'avis du Comité, la Classe décide de fixer à 
40,000 francs la contribution annuelle de la Belgique à cette 
entreprise internationale et de demander au Gouvernement 
l'inscription de cette somme au budget. 


— 24 — 


LECTURE. 


Les Templiers à Louvain, 


par H. VANDER LINDEN, correspondant de l'Académie. 


L'histoire de l'Ordre du Temple dans notre pays est encore 
mal connue. Elle a cependant sollicité déjà l'attention de plu- 
sieurs érudits. Le baron de Chestret de Haneffe a publié une 
notice sur L'Ordre du Temple dans l’ancien diocèse de Liège 
ou la Belgique orientale (*) ; 1l ÿ a rassemblé un certain nombre 
de matériaux inédits et résumé, pour chaque commanderie, les 
renseignements fournis par les historiens locaux. On y trouve, 
entre autres, une notice sur la maison de l'Ordre à Louvain, qui 
était compris dans le diocèse de Liége jusqu'à l'époque de la 
création des nouveaux évèchés sous Philippe IE. Cette notice ne 
fait que reproduire les données traditionnelles que l'on trouve 
dans les ouvrages ou articles de Piot, Gachet et Van Even (?). 

Les sources sont d'ailleurs extrèmement rares. En raison 
méme du mystère qui entourait toules les opérations des 
Templiers, les documents ayant appartenu à cet Ordre sont 
pour ainsi dire introuvables. 

Seules, quelques pièces des archives des Templiers ont été 
conservées par les Iospitaliers, qui, on le sait, ont obtenu la 


(*) BULLETINS DE LA COMMISSION ROYALE D'ITISTOIRE, de série, t. XI, p. 297. 

(2) Pior, Histoire de Louvain, p. #0. — Les détails que cet auteur donne sur les 
Templiers sont extraits d’un manuscrit des archives de cette ville rédigé par Vande- 
broek, pensionnaire de Louvain au XVITfe siècle, — E, GACHET, Essai sur Le bail- 
hage d'Avalterre et sur les commanderies de l'Ordre de Suint-Jean de Jérusalem en 
Belgique. (BULLETINS DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE, t. XV, 4843, p. 61.) — 
E. Van EVvEN, Louvain dans le passé et dans le présent, pp. 254, 479, 480. 
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plupart de leurs biens lors de la suppression de l'Ordre du 
Temple. C'est donc aux archives des Hospitaliers qu'il faut 
recourir surtout pour se documenter ({). 

Ch. Duvivier, qui avait conçu le projet de former un cartu- 
laire général de l'Ordre du Temple pour nos provinces, n'avait 
pas manqué d'explorer le riche fonds des archives des Hospita- 
liers au dépôt de l'État à Mons. Il en avait transcrit les pièces 
les plus importantes. Çà et là, il avait trouvé encore d’autres 
documents et constitué ainsi une collection de documents pré- 
cieuse pour tous ceux qui s occupent de l’histoire de notre pays 
au XII et au XIIT° siècle. Cette collection a été donnée par son 
fils, M. Maurice Duvivier, aux Archives générales du Royaume. 


s e 


Le rôle des Templiers dans nos anciennes principautés n’est 
certes pas comparable à ce qu'il a été en France. Il ne mérite 
pas moins d'être étudié, eu égard notamment aux rapports si 
fréquents qui se sont développés, au XI! et au XIII° siècle, 
entre ces principautés et la monarchie capétienne, et auxquels 
l'Ordre du Temple a si largement contribué. On ne doit pas 
oublier, d'ailleurs, que la province française qui a, la première, 
pourvu à l'établissement des « pauvres chevaliers du Temple » 
en Uccident est la Champagne (?), et que c'est là, à Troyes, que 
se tint le concile qui formula leur règle, dictée, dit-on, par saint 
Bernard. Or, la Champagne constituait précisément, à cette 
époque, le véritable trait d'union entre marchands de nos 
régions et marchands français. Les célèbres foires de Troves, 
Provins, Lagny et Bar-sur-Aube restèrent, jusqu'à la fin du 


(*) Une grande partie de ces documents se trouvent aux Archives de l'État à Mons. 
Voir L. DEVILLERS, Inventaire analytique des archives des comimandertes belges de 
l'Ordre de Suint-Jean de Jérusalem ou de Malte. Mons, 1876. 

(2) Sur le rôle de la Champagne dans l'histoire de l'Ordre, voir l'introduction du 
livre de V. CARRIÈRE, Histoire et Cartulaire des Templiers de Provins. Paris, 1919. 
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XIII siècle, les principaux débouchés pour nos gildes et 
hanses urbaines ('). Aussi ne doit-on pas s'étonner de voir des 
« maisons » de l'Ordre s'ériger en Flandre presque en mênmie 
temps qu'en Champagne. Elles s'élevèrent généralement aux 
portes des villes (le Temple d'Ypres joua un rôle important 
dans l’histoire économique de cette ville) et il en fut de même 
en Brabant, où les Templiers furent aussi accueillis de très 
bonne heure. 

Il est difficile de déterminer exactement l'époque de l'instal- 
lation des Templiers en Brabant. Leur œuvre y a été encouragée 
d'abord, tout comme en Flandre, non par des donations de 
terres, mais par des exemptions de taxes et des concessions 
de certains droits féodaux, comme les droits de relief. En 1142 
ou 1143, Godefroid [IT leur accorda tous les reliefs que lui 
parent ses vassaux (*). 

C'est probablement cet acte que Gramaye (°) a pu voir dans 
les archives de l'Ordre de l'Hôpital et qu'il a pris pour la charte 
de fondation de la commanderie louvaniste (il lui assigne la 
date de 4140). Mais il est à remarquer que l'historiographe de 
l'archidue Albert a travaillé d'une façon très hâtive et manque 
souvent de critique. D'autre part, 1l note en marge du passage 
en question que cette commanderie appartint auparavant aux 
Templiers. 

Les historiens locaux contemporains de Gramave ne four- 
nissent guère de détails sur l’ancien domaine des Templiers, 
mais s'étendent assez longuement sur les ruines d'un château 


(1) Il est curieux de constater que le local des marchands louvanistes aux foires 
de Provins était la Grande Maison du Temple, — BOURQUELOT, Étude sur les foires 
de Champagne. (MEMOIRES DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS, t. Il, 1865-1866. p. 18.) 

(?) D'ALBON, Cartulaire du Temple, p. 173; MiRAEUS, Opera diplomatica, t. I, 
p. 4164. — Dès 1139, le comte de Hainaut Baudouin IV accorda également aux 
Templiers les droits de relief que lui devaient ses vassaux. (DUVIVIER, Actes et Docu- 
ments anciens intéressant la Belgique. Nouvelle série, 1903, p. 35.) 

(5) GRAMAYE, Lovanium, 1708, p. 17. 
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situé à plus de 2 kilomètres au nord-est de Louvain et qui a 
été considéré par des érudits du siècle dernier comme étant la 
première résidence des Templiers. Ce manoir, appelé le Kessel- 
stern, aurait été échangé à un moment donné contre le Temple 
du Mont-César. Guillaume Boonen, un des cleres de la ville 
en 1593-1594 et auteur d'une histoire de Louvain (1), constate 
que, à son époque, Île Kesselsteen ne constituait plus qu’un 
amas de débris informe. Son récit contient des détails fantai- 
sistes d’une singulière naïveté : « Cette antique construction, 
dit-1l, formait primitivement une forteresse redoutable corres- 
pondant avec le château ducal. Quelques-uns affirment qu'il 
existe un conduit souterrain au moyen duquel on peut se 
rendre d'un manoir à l'autre. » Il ajoute Loutefois : « Mais je 
ne puis confirmer leur allégation, n'ayant point constaté le 
fait ». 

Juste-Lipse consacre aussi, dans son Lorvanium (*), un cha- 
pitre au ÆKesselsteen. Le célèbre humaniste rapporte qu'il alla 
visiter ces ruines, qui se réduisaient alors « à quelques pans de 
murs et amas de pierres ». Les caves du bâtiment auraient été 
bouchées par un éboulement récent. Il rapporte aussi, mais 
sans y attacher la moindre importance, la fable relative à l’exis- 
tence d'un passage souterrain réunissant l’ancien château à la 
ville de Louvain. Il note, d’ailleurs, que les vestiges qu'il a vus 
n'ont pas l'air d'appartenir à une construction ancienne ni de 
grandes dimensions, et il termine en disant que la légende 
populaire lui donne comme premiers habitants des nains et des 
géants. 

Il est intéressant de relever que Divaeus (*), l’auteur de la 
première histoire de Louvain (1565), source commune des 
œuvres de Boonen et de Juste-Lipse, est beaucoup plus réservé 


(*) G. BooNEN, Geschiedenis van Loven, p. 181. 

(*) JusTEe-Lipse, Lovanium (1605), p. 77 (cet ouvrage est reproduit dans ses 
Opera; le passage en question s’y trouve t. II, p. 869). 
… (5) Divaeus, Opera varia, Rerum Lovaniensium libri 1V, p. 1. 
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sur la question du Kesselsteen. Il se borne à en faire ressortir 
l'ancienneté (à propos des origines de Louvain), mais ne donne 
aucune indication sur ses premiers possesseurs. 

Quoi qu'il en soit, ces sources narratives ont servi de bases 
aux érudits qui ont fait du Kesselsteen l'antique établissement 
des Templiers aux environs de Louvain. Les quelques textes 
invoqués à l'appui de cette opinion ont été mal interprétés; 
ils mentionnent, non pas le manoir dont il s'agit, mais le 
château ducal lui-même, le castrum qui s'élevait sur la colline 
appelée dans la suite le Mont-César (1). 

En réalité, ce sont les chartes seules qui permettent de pro- 
jeter un peu de lumière sur l'histoire si mystérieuse et si 
encombrée de légendes du Temple louvaniste. La chapelle de 
cet établissement était consacrée à saint Nicolas, dont le culte 
a été popularisé surtout par ces chevaliers adonnés à la croisade 
permanente et, par conséquent, excellents intermédiaires entre 
les civilisations orientale et occidentale; ils ont largement con- 
tribué au développement des dévotions provenant d'Italie et du 
Levant. 

La fondation du « Temple » louvaniste est certainement 
antérieure à 1200. Une charte des environs de cette année 
concernant le domaine des Templiers à Vaillampont, près de 
Nivelles, est souscrite, en effet, par le chapelain de « Saint- 
Nicolas-au-Château » (?), le sanctuaire des Templiers (*) près 
de Louvain. Ce chapelain n'y est désigné que par l'initiale de 
son nom, R., suivie de son titre : capellanus sancti Nicola in 


(1) Pour expliquer l'établissement des Templiers au Kesselsteen, Van Even 
(Louvain dans le passé..…, p. 254) à supposé à tort que les Hospitaliers auraient 
échangé ce manoir vers 4330 contre la maison et la chapelle du Mont-César. 1] note 
cependant que, dès la fin du XIIIe siècle, ainsi que l'avait constaté Schayes, les 
Templiers avaient un établissement sur cette colline. 

(2) Sur la propagation du culte du grand thaumaturge oriental par les Templiers, 
voir l’article de F. JÉcou, Les Templiers et le culte de saint Nicolas, dans la REVUE 
DE BRETAGNE, 1873, 4e série, t. VIII, p. 81. 

(5) Au XIIIe siècle, cette chapelle est mentionnée comme se trouvant ane castrum 
(charte du 8 juin 1271, publiée par E. REUSENS, Éléments de paléographie, p. 271). 
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castro (1). D'autres chartes, un peu postérieures, mentionnent 
son nom en toutes lettres, ainsi que l'a déjà remarqué 
M. G. Smets dans son étude si fouillée sur le duc Henri I° (?). 
Deux actes de 1209, l’un concernant l’abbaye de Villers (), 
l’autre celle de Tongerloo (*), signalent parmi les souscripteurs 
Renerus cappellanus. Le premier de ces deux actes spécifie 
cappellanus ducis et intercale même après Renerus le titre 
précis de ce personnage : Lovaniensis capellanus ducis. En outre, 
une charte de 1211, relative à Sainte-Gertrude de Louvain, 
est souscrite, entre autres, par les deux chapelains Gerardus 
et Reinerus (°). M. Smets croit pouvoir identifier ce dernier 
avec Renier de Hoxem, qui figure à plusieurs reprises comme 
notaire dans les documents de la même époque, mais la charte 
de 1211 dont il vient d’être question ne permet pas cette 
identification, puisqu'elle mentionne chacun de deux person- 
nages, l’un en qualité de chanoine de Saint-Pierre, l’autre en 
qualité de chapelain. 

Le chapelain Renier apparait quelque temps après dans une 
source narralive. le Dialogus Miraculorum de Césaire de Heis- 
terbach (“\. On le voit déterminer la conversion d'une juive, 


(1) MIRAEUS, Opera diplomuatica, t. III, p. 72. — Le cartulaire des Hospitaliers de 
la commanderie de Chantraine, conservé aux Archives de l’État à Mons (n° 763), 
mentionne (fe 31), après ce chapelain du duc, celui de la duchesse, dont l’initiale 
est G... (et non C..., comme le porte l’edition de Miraeus), et ensuite le notaire ou 
phuôt les notaires RR... Ces deux notaires apparaissent à la fois dans un acte 
de 1208 pour Grimberghe (BULLETINS DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE, 4e série, 
t. VIT, p. 448) et dans un acte de 1212 pour Turnhout. (IBi.. 4e série, t. IE, p. 188.) 

(?) G. SMETS, Henri Ier, duc de Brabant (1190-1235), p. 261, n. 15. 

(3: Le texte de BuTkens (Trophées du Brabant, t. 1, preuves. p. 60) est défectueux. 
Voir la charte originale dans le chartrier de Villers. (Archives du Royaume, archives 
ecclésiastiques, n° 10965.) 

(#) MiraEus, Opera diplomatica, t. 11, p. 841. 

(5) GoRTSCHALCKx, Bijdragen tot de geschiedenis van. Brabant, 1. I, p. 59. — On 
ne peut identifier le chapelain Renier avec l’un des deux notaires du même nom, 
comme a tenté de le faire M. Smets. Ce sont trois personnages distincts; ils appa- 
raissent ensemble dans cette charte de 1211. 

(6) Cesarius HEISTERBAC., Dialogus Miraculorum, II, c. 25 (éd. Stange, t. I, p. 96) : 
Clericus quidam Renerus nomine, capellanus Ducis Lovaniae, solitus erat intrare 
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qu'il fit même entrer au monastère de Parc-les-Dames (!). Les 
nombreuses visites qu'il avait faites au père de la jeune fille 
étaient motivées sans doute par le fait que l’un et l’autre s'occu- 
paient activement d'affaires financières. 

C'est précisément à cette époque que le duc accorde de nou- 
velles faveurs aux Templiers. Le 11 novembre 1220, il concéda 
à tous ceux d'entre eux qui étaient établis sur son territoire le 
droit de pacage dans ses forêts, ainsi que celui d'y prendre 
le bois destiné à leur usage. L'acte eut lieu dans la chapelle 
même de Saint-Nicolas, qualifiée cette fois d'ecclesia (?). 

À quelle époque peut-on faire remonter la fondation de la 
commanderie de Saint-Nicolas ? 

Elle est antérieure, on l’a vu, à l'année 1200. Un autre texte 
diplomatique permet de préciser encore davantage et de résoudre 
ainsi un problème qui, jusqu'à présent, semblait msoluble : 
c'est un bref du pape Lucius IT confirmant les donations faites 
aux Templiers par les ducs de Brabant (1184). Il ne mentionne, 
en fait d'immeubles, que les dépendances de la Neuve-Cour, 
aujourd'hui la Ferme des Templiers, au nord-ouest de Wavre ; 
ces dépendances s’étendaient aux bords de la Lasne, à l'endroit 
où avait existé un bois. En fait d'autres biens, le document 
ne signale que les droits de relief acquittés par les vassaux du 
duc (*). I n'y est fait aucune allusion aux possessions du Temple 


domum Judaei ejusdem civitatis. — Le père de la juive voulut retirer celle-ci du 
monastère et s'adressa à cet effet à l'évêque de Lifge Hugues de Pierpont. Cette 
affaire donna lieu à un conflit entre cet évêque et son métropolitain. L’archevêque 
de Cologne Englebert la porta devant un concile, dont la date doit être placée 
vers 1219. (FIcKER, Engelbert der lleilige, 1853, p. 241.) 

(1) I s’agit sans doute de Parc-les-Dames, au nord-est de Louvain, et non près de 
Crespy, comme le supposent Stange et Ficker. Ce monastère a été largement doté 
par les sires de Wesemale (voir chartrier de Parc-les-Dames aux Archives du 
Royaume, archives ecclésiastiques, nos 9485-9486), 

(?) Brabantsche Yeesten. Coex diplomaticus, t. 1, p. 620. 

(3) Minaëus, Opera diplomatica, t 1, p. 1189. Ce bref contient des détails qui ne 
cadrent pas avec des données fournies par d'autres documents diplomatiques 
(il attribue la donation de la Neuve-Cour à Godefroid Ier au lieu de Godefroid IE). 
Il mériterait de faire l'objet d'une étude particulière. 
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à Louvain, de sorte que l’origine de celles-ci ne peut être 
antérieure à 1184. 

La fondation de la commanderie de Saint-Nicolas se place 
done dans cette période qui valut à l'Ordre tant de libéralités 
dans nos régions et qui l’orienta vers des destinées nouvelles. 
Elle coincide avec la fin du règne de Godefroid III (1142-1190) 
ou le début de celui d'Henri E‘° (1190-1235), c'est-à-dire à 
l'époque de la troisième croisarle. Cette croisade, provoquée par la 
chute de Jérusalem (1187), fut prèchée à Louvain mème par le légat 
pontlical entre le 2 février et le 2 mars de l’année suivante (1). 

Dans la suite, lorsque, après la suppression de l'Ordre du 
Temple, ses biens passèrent aux Hospitaliers, la chapelle resta 
longtemps encore consacrée au patron des Templiers. Ce n'est 
que dans le cours du XV° siècle qu'elle fut réédifiée et placée 
alors (1457) sous l'invocation de saint Jean-Baptiste, patron 
des Hospitaliers ou Johannites. La commanderie de ceux-ci con- 
üinua de porter le nom de commanderie de Saint-Nicolas, et 
Molanus (?) rapporte que le chef de cette commanderie prit 
rang parmi les États de Brabant au mème titre que les barons 
et les abbés des grands monastères. 

Dès l’époque des Templiers, le chef de la commanderie de 
Saint-Nicolas comptait parmi les membres les plus influents de 
la « maisnie » ducale et appartenait à un rang social élevé. Je 
n'ai pu relever jusqu'à présent que le nom d’un seul comman- 
deur de Louvain : c’est celui du frère Jean Limenghe., sans doute 
l'un des membres de l'importante famille patricienne de cette 
ville et que Divaeus considère comme le lignage le plus impor- 


(t) TH. Togce, Jahrbücher Heinrich VI., p. 95. — Il est intéressant de remar- 
quer que, dès 1181, Godefroid II exempta les Templiers du tonlieu et prit sous sa 
protection tout objet mobilier voyageant pour leur compte. (Brabantsche Yeesten. 
Codex diplomaticus, t. 1, p. 613.) 

@) Moraxus, Historias Lovaniensüum libri XIV, LU I, p. 935 : De commenda- 
loria S. Nicolai. Inter monasteria praelatorum locum suum habet commendatoria 
S. Nicolai in ecclesia S. Johannis Baptistae, sita in castro ducis… 
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tant. Ce personnage est mentionné, en même temps que le 
commandeur de Fain (Montaigle), frère Godefroid de Huy, 
dans une charte du à septembre 1289, émanée du commandeur 
général ou précepteur des maisons du Temple en Brabant (‘). 

Elle constitue un document d'un réel intérêt, notamment par 
le fait qu'elle est rédigée en français. Elle fournit ainsi une 
nouvelle preuve de l'action exercée par l'Ordre du Temple au 
point de vue de la propagation de l'influence française en Brabant 
au XII! siècle. Elle a pour objet la location d'un petit vignoble 
appartenant à la commanderie de Saint-Nicolas à un certain 
Henri de Landestorp, qui semble bien étre d'origine toute 
flamande. 


Une autre charte de la mème époque nous révèle le nom d'un 
des chevaliers du Temple louvaniste. Il s'agit d'un acte scabinal 
qui mentionne Gérard Mavoisin (?) comme Templier habitant 
près du château (1289). 


(*) Cette charte, qui a appartenu à feu E. Van Even, archiviste de Louvain, se 
trouve aux archives de cette ville. Je la transcris intégralement; plusieurs 
passages sont presque illisibles et le parchemin est troué en différents endroits : 

A tous cheaus ki che presens letres voiront u oiromt, nos, freires Henris de Lile, 
humiles commanderes de maisoens delle schevalerie du Temple en Brabant, salus et 
convstre veriteil. Conute schose soet ke nos avons doneit par le conseil de nos freires, 
frere Johan Limeng{h}e, commandour de Lovaing, et frere Godefroit de Huy, com- 
mandour de Ffaen, à Henri de Landestorp une piesche de vienge, ki giest inter Biomen- 
berghe et le vienge sancte Gertruid de Lovaing, dimi bonier pau plus u meyns 
irelauelment par an vint et wiet saus de Lovengois de la monote de Brebant à paier 
del an en an à lot jor nais. sche est a savoir la motiet del argent dou chens schaskuin 
an, la motiet a Jeste sancte Johan et l'autre motiet a Nowel. Et si fut schose hin ne 
paueist che chens a droit et hors scakrun an, ensi ke deviseit e[st] pair acordanse 
commuyn, li Temples porroit mettre sa main à devandicte vinge fra... com à son 
alloit sains à nul rapeuil et à nul li. fere et kin[ne] pofr]roit jameis niet demandeir 
à preis. Et nos delinons envers nos tottes nos droitures, nos reliefs et nos raisons à 
vinge devandite. Ét pour sche ke nos volons ke cheste schose soit ferme et eestable, nos 
avons pendu [nostre see] à ches presens letres en temoing |et] conisrhanse de veriteit. 
Che fut fait an M CC LXXX quatre viens et IX, le luindie apreis saen Remacle. 

(2) Acte des échevins de Meldert (27 mars 1289 n. s.) aux archives du Saint-Esprit 
de Louvain (hôpital Saint-Pierre à Louvain). — Ce personnage réapparait sous 
le nom de Mavesyn dans un registre des cens dus au chapitre de Saint-Pierre 
d'environ 1312. (Archives du Royaume, archives ecclésiastiques [collégiales], 
n° 1339); 1] y est mentionné comme devant un cens pour une boutique (crama) 
située sur l’atrium de Saint-Pierre. 
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À côté de ces obscurs chevaliers, ayant servi modestement la 
cause de l'Ordre, on peut signaler un certain nombre de sei- 
gneurs de marque qui ont dù fréquenter la commanderie de 
Saint-Nicolas de Louvain. Tel cet Arnoul de Wesemale, fils du . 
maréchal de Brabant du même nom sous Jean I‘ (1261-1294). 
Il entra dans l’Ordre peu après 1267 () et devint l’un des 
familiers du roi de France Philippe IL. Il remplit pour lui une 
mission importante auprès du pape Nicolas III, en 1278 (?). 
Devenu précepteur du bailliage de Reims, puis de celui de Brie, 
il présida en celte qualité à la réception d’un certain nombre de 
frères. 11 figure à différentes reprises dans les pièces du procès 
des Templiers publiées par Michelet (*). On y trouve men- 
tionné également, comme servant, son fils ou neveu, nommé 
Malins (*). Arnoul de Wesemale mourut le 14 avril 1291, et 
fut enterré dans la chapelle de la commanderie de Chevru (5). 

Le domaine et les revenus réguliers du Temple, à Louvain, 
ne semblent jamais avoir été fort considérables. Ce n'est pas, 
d'ailleurs, comme propriétaires terriens, mais comme agents 


(*) En 1276 (3 mai), Arnoul, sire de Wesemale, et sa mère constituèrent une 
rente en faveur du Templier Arnoul, respectivement leur fils et petit-fils. (GOET- 
SCHALCKX, Bijdragen tot de geschiedenis van … Brabant, 1902, p. 33.) 

(2?) RayNaLDI, Annales ecclesiastici, t. 1I[. p. 460. — L'année précédente, Arnoul 
de Wesemale avait été chargé par Philippe NI de « moyenner » entre les comtes de 
Flandre, de Namur et de Luxembourg et l'évêque de Liége. (Monuments pour 
servir à l'histoire des provinces de Namur.….,t. I, p. 14.) 

(5) MicHeLeT, Procès des Templiers, t. 11, pp. 3, 286, 319, 395, 410; t. I, p. 535. 

(+) In., Jbid., t. I, p. 536. 

(5) Chevru est probablement Chevroux, près de Bourg-en-Bresse. — Comte E. 
DE BARTHÉLEMY, Obituaire de la commanderie du Temple de Reims (dans les 
MÉLANGES HISTORIQUES publiés dans les DOCUMENTS INÉDITS SUR L'HISTOIRE DE FRANCE, 
t. IV, pp. 321-395) : Ernulphus de Vuisemale magister istius domus magnus homo 
in curia domini regis Francie. — Sur ce personnage, voir encore A. WAUTERS, 
Henri III. (BULLETINS DE L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE, %e série, t. XL, 1875, 
pp. 364 et 365.) En 1275, il est qualifié de miles milicie Templi, quondam dominus 
de Wesemale. (1Bin., p. 365, n. 1.) — Voir aussi A. WAUTERS, Mémoire sur Jean Ier 
et Le Brabant svus le règne de ce prince. (MÉMOIRES IN-8° DE L’ACADÉMIE ROYALE DE 
BELGIQUE, t. XIII, 4839, pp. 44, 48, 249 et 250.) 
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financiers, manieurs d'argent, que les Templiers ont excellé. Le 
relevé des biens qui leur avaient appartenu, dressé en mai 1313, 
par les Hospitaliers (‘), mentionne les terres et cens suivants : 
4. 14 bonniers et demi de terre « que bonne que mauvaise, 
et en pluseurs lieus ». 

2. 4 bonniers et un journal de pré, situés « en deux villes ». 

3. « trescens » (— cens fonciers) et rentes : 49 muids de 
seigle, 4 muids et 3 setiers d'avoine. 

4. cens : 16 livres, 6 sous, 6 deniers « de viez monnaie », 
en plusieurs lieus et plusieurs personnes ; 30 livres, 10 sous, 
de « monnaie coursable » (le gros à 22 deniers). 

5. pour les biens de « Duffle » 40 livres tournois. 

6. « à la dicte maison apandent 9 bonniers de mauvais bos, 
petit et menu », et 3 journaux de vigne « qui aucune fois conte 
plus qu'elle ne vaut ». 

7. 129 oies et chapons et une demi « émine » de vin. 

Le même relevé signale que la commanderie de Louvain 
devait annuellement « en pluseurs lieus et à pluseurs personnes » 
environ huit livres de « bonne monnaie » et 16 chapons. 

Comme l'Ordre jouissait de privilèges particuliers dans 
l'Église, surtout depuis la bulle Omne datum optimum (15 juin 
1163), il ne dépendait que du Saint-Siège, et son domaine 
immédiat n'était pas soumis à la dime. Le chapitre de Saint- 
Pierre, de Louvain, ne percevait pas celle-ci sur les dépen- 
dances de la commanderie (?), c’est-à-dire sur les terres s’éten- 
dant autour de la maison elle-mème et comprenant, entre autres, 
un petit vignoble, près duquel était bâti un pressoir. 


(1) Ce relevé est publié dans les BULLETINS DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE, 
de série, t. XI, 1901, pp. 343-344. 

(2) MESSAGER DES SCIENCES HISTORIQUES, 1843, p. 400 : Dites dat de Deken en de 
Capittele van Sente Peter van Lovene eyschende es Heren Jan die op de borg woent 
int goet dat was wilen den Templieren; dies si hen bethoent hebben voer haren lieven 
Here den Hertoghe van Brabant. 
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Qu'advint-il des Templiers de Louvain et de leur comman- 
derie lors de la suppression de l'Ordre par Philippe le Bel et 
Clément V et de la curée de ses biens? 

Le duc Jean Il, pas plus que l’évêque de Liége Thibaut de 
Bar, ne voulut pas ou n'osa pas se soustraire à l’ordre du roi de 
France de faire arrêter les chevaliers du Temple en Brabant et 
de mettre leurs biens sous séquestre au nom de l'Inquisition 
sous l'inculpation d'hérésie. Le guet-apens d'octobre 1307 doit 
avoir été exécuté à la lettre dans les terres brabançonnes. Dès le 
29 novembre de cette année, le duc Jean IE informait Philippe 
le Bel de la façon dont ses prescriptions avaient été exécutées : 
« Nos faisons savoir à votre hautèce que nous avons bien entendu 
ce que mandé nous avez endroit de la besogne des Templiers, si 
respondons à votre segnourie que nous avons pris les Templiers 
demourant en notre terre et les tenons en notre prison, et 
leurs biens sont mis en arrest, tout ainsi comme mandé le nous 
avez. » (1). 

De son côté, Thibaut de Bar promit (29 janvier 1308) au roi 
d'agir en zélé défenseur de la foi chrétienne, tout en faisant 
valoir que l'Ordre n'avait que peu de possessions sur son terri- 
toire et qu'il n'avait encore reçu aucun mandat du Souverain 
Pontife (?). 

Le chroniqueur brabançon Louis van Velthem, contemporain 
des événements, insiste sur la rapidité et le mystère avec lesquels 
la suppression de l'Ordre des Templiers fut accomplie. « {ls furent 
arrêtés partout, dit-il, le même jour et à la même heure; cela ne 
pouvait se faire qu'avec l'autorisation du pape. Le pape et le roi 
de France se partagèrent leurs biens, au srand dommage de la 


(*) Bulletins de la Commission royale d'Histoire, 2e série, t. XII, p. 138. 
(2) Ibid., p. 139. 
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chrétienté (*). » Et le chroniqueur relate ensuite la mort subite 
de Clément V et les calamités, mauvaises récoltes et famines qui 
désolèrent le pays etqu il considère comme une punition du ciel. 

En Brabant cependant, les Templiers ne furent pas persécutés 
avec la mème rigueur qu'en France. La commanderie de Louvain 
passa bien, comme partout ailleurs, aux Hospitaliers, mais un 
certain nombre de chevaliers de l'Ordre aboli furent admis dans 
cette dernière milice, et ce semble bien avoir été le cas à Louvain. 
En tout cas, un frère Pierre de Louvain est signalé, en 1341, 
à Ypres, comme membre de l'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, 
« jadis du Temple » (hs 

À Louvain et dans les environs de cette ville, on continua 


(4) LopEwWwYc vAN VELTHEM, Spiegel historiael, 1. VL, c. 9 : 
In desen tiden starf ontrent 
Die VII . de Paus die hiet Ciement; 
Maer dese beriet vele dincs eer 
Vor dat hi dede sinen keer, 
Dien hi den Coninc hadde gegeven. 
Dat men den Timpleers oec huer leven 
Hiervore nam, wilt men weten, 
Dat tussen dese . IT . was vermeten, 
Dat was die Paus en tie Coninc; 
Enite al meest so was die dinc 
Om haer goet ende om huer rijcheden, 
Dat si die Templiers verdeden; 
Want dit feyt was toebracht 
So heymelyc, ver ‘s yet bedacht 
Wesen mochte enech man : 
Want op enen dach vortan, 
Ende op ene ure, (God tweet !) 
Die iwerelt wyt ende breet 
Worden si gevaen alsoe ; 
Dit mochte niemen bringen toe 
Ende waer bi den Paus gedien. 
Dus was die Paus die sake saen 
Entie Coninc van Vrancrike, 
Die tgcet deelilen dergelike, 
Daer kerstenheit gecranct werd mede. 
(@) Feys et Neuis, Cartulaire de la prévôté de Saint-Martin à Ypres, t. 1, p. 327. 
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mème pendant longtemps à désigner les nouveaux propriétaires 
de la commanderie de Saint-Nicolas sous le nom de Templiers. 
Lors de la construction de la seconde enceinte de la ville, les 
commissaires chargés de faire le relevé des terrains incorporés 
dans cette enceinte mentionnent ceux des « seigneurs Templiers » 
habitant au château (1364) (!). D'autres documents les désignent 
simplement sous le nom de « seigneurs de la maison de Saint- 
Nicolas ». 

La suppression du Temple en Brabant, et particulièrement à 
Louvain, marque un recul de l'influence française, phénomène 
qui s'explique, il est vrai, encore par d'autres canses. Mais, en 
tout cas, les Hospitaliers, qui leur furent substitués, firent préva- 
loir des influences rhénanes, et même ultra-rhénanes (?). 

À la longue, d'ailleurs, le souvenir de ce qu'avait été le 
Temple ou maison de Saint-Nicolas se perdit, et cette dénomi- 
nation servit à alimenter les hypothèses des chroniqueurs du 
XV: siècle, qui attribuèrent à ce monument une origine romaine. 
Jean Lemaire de Belges raconte, entre autres, la visite de Jules 
César au temple des dieux Mars et Pluton à Louvain. Il le 
montre également édifiant un nouveau temple, plus ample et 
« plus magnifique que jamais n'avait esté » et faisant construire 
un « fort chastenu sur la montaigne, de l’autre part de la rivière 
de Dile » ($). Boonen identifie le Temple situé au Mont-César 


(t) Ce relevé se trouve au registre 1631 des Archives de la ville de Louvain. 
On y lit : De derde weke van september (1364) : Item van den erve dat de heren de Tim- 
peleren op de borch int nu veste verboren, een boender lants, beleghen opt Scildeken, 
was gheset op XL VIII lb. par. tsjaers, ende elc part in IIIT scilde oule maken 
CXCIH scilde. Enie item denselven heren een dachmuel ende VIT roeen hoofs op den 
borchberch beleyhen, tachmael op VIIT pont syaers maken X XXII scilde oude ende 
een derdeel. Item noch van XXX roeden wygaerts beleghen op de borch; tfierdeel was 
gheset op een ame ende VI ghelten XL { scilde oude. 

(?) Un document du XIVe siècle énumérant les prétentions du chapitre de Saint- 
Pierre de Louvain mentionne que ce furent les chevaliers de la maison « allemande » 
de l'Hôpital qui obtinrent la commanderie de Saint-Nicolas. (Messager des Sciences 
historiques, 1843, p. 400 ) 

(5) JEAN LEMAIRE DE BELGES, Illustrations de Gaule, t. IF, pp. 351 et 353. 
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avec un ancien temple de Diane, où César serait venu célébrer 
le mariage de sa nièce Suana avec le fameux Brabo Silvius (!:. 

Ces légendes relatives au temple romain et! à la visite de 
César ont déterminé l'appellation de Mont-César, donnée à la 
« colline du bourg » ou « colline du château ». Cette dénomina- 
tion est toute moderne et d'origine exclusivement savante. 
Les Louvanistes continuèrent de désigner cette colline sous 
le nom de Borchberg où Bolleberg (colline du château ou de 
la forteresse). 


L'histoire des Templiers dans l'ancienne chef-ville du Brabant 
a donc été entièrement déformée par les légendes et les inter- 
prétations erronées ou fantaisistes des chroniqueurs et des 
historiens modernes. Les rares données certaines que l’on put 
recueillir jusqu'à présent proviennent exclusivement de textes 
diplomatiques. L'ensemble de ces données est encore très limité; 
elles fournissent toutefois quelques points de repère pour 
l'élaboration d'une histoire des Templiers en Brabant. On 
entrevoit dès maintenant le rôle considérable des « seigneurs 
Templiers » dans l'histoire de cette principauté au XII et au 
XITF siècle. Ils ont été de puissants auxiliaires pour les ducs 
Godefroid LEE et Henri 1‘, qui ont été les vrais fondateurs de 
l'État brabançon. Comme moines-chevaliers, ils les ont secondés 


(4) G. BoonEN, Geschiedentis van Loven, p. 183. — La Cornicke van Brabant 
(éd. G. Gezelle, p. 48), de Hennen van Merchtenen (1414), fait passer par Louvain, 
non pas César, mais Octave, qui aurait construit le chäteau après avoir assisté dans 
la chapelle au mariage de Suana et du chevalier Brabon; cette chapelle aurait été 
réunie au manoir par un passage souterrain : 

| Ende, na der hant, dedi daer, sekerlike, 
Op den berch . T. castel maken, 
Ende . 1. duwiere, verstaet myn sprake, 
Onder derde, tot in die capelle, 
Van op castel, hoert mij tellen. 


—#.9202,— 


H. Vander Linden. — Les Templiers a Louvain. 


dans leurs entreprises guerrières, surtout dans les expéditions 
d'outre-mer. Comme moines-banquiers (‘), ils ont servi d'inter- 
médiaires entre les princes brabancons et les princes étrangers, 
en tout premier lieu le roi de France; grâce à leur génie admi- 
nistratif, ils ont été des collaborateurs précieux des ducs « au 
riche pays », et leur maison, qui se dressait à l'ombre du manoir 
ducal, a été, avant l’ère de la prédominance des Lombards, l’un 
des principaux centres financiers du Brabant et a contribué 
ainsi dans une large mesure au magnifique essor économique 
de ce duché au début de l’époque urbaine. 


(t) Sur les opérations financières des Templiers, on trouve d'intéressants détails 
dans le Hémoire de L. DELISLE. (Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XXXIII, 
2e partie, 1889.) 
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Séance du lundi 3 décembre 1923. 


M. J. Vercouzue, recteur de la Classe. 


Sont présents : MM. le comte Goblet d'Alviella, J. Leclereq, 
M. Wilmotte, H. Pirenne, le baron A. Rolin, J. Waltzing, 
Eug. Hubert, E. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, L. Par- 
mentier, H. Delehaye, J. Bidez, J. van den Heuvel, J.-J. van 
Biervliet, G. Cornil, Émile Vandervelde, L. Dupriez, G. Des 
Marez, P. Hymans, L. Leclère, membres ; J. Cuvelier, G. Dou- 
trepont, Jean Capart, H. Vander Linden, A. Nerinex, Maurice 
Ansiaux, correspondants, et le Secrétaire perpétuel. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts prie l’Académie de 
lui donner son avis sur la valeur documentaire des collections 
réunies au Palais mondial par l'Union des Associations inter- 
nationales, et au sujet de l’aide que l'Institution peut apporter 
au mouvement scientifique en Belgique. 

Le même Ministre fait parvenir cent exemplaires du rapport 
du jury du Prix quinquennal des sciences sociales pour la 
8° période. | 

L'Ambassade du Japon et le Comité national belge de secours 
aux sinistrés japonais remercient l’Académie du don de ses 
publications destinées à la reconstitution de la Bibliothèque 
universitaire de Tokio. 

L'Académie polonaise des Sciences et des Lettres remercie 
l'Académie des félicitations qu’elle Ini a adressées à l’occasion 
de son cinquantenaire. 


1993. LETTRES. et QU, — 19 


Séance du 13 decembre 1923. 


La Ligue nationale pour la défense de l'Université de Gand 
demande le service gratuit des publications de l’Académie, 
Celle-ci confirme sa décision antérieure de ne plus accorder de 
service graluit. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Récits d'hier et d'aujourd'hui, par le baron C. Buflin. 

The tomb of Tutankhamen, par J. Capart. 

Un voyage princier en Belgique au XVIF siècle, par 
J. Cuvelier. - 

— Remerciements. 


COMMISSION DES FINANCES. 
MM. Cornil, baron Descamps, Dupriez, J. Leclercq, Mahaim, 
membres sortants, sont réélus. 
COMMISSION DES ANCIENS AUIEURS BELGES. 
MM. Bidez, Cornil, De Wulf, Doutrepont, Roersch, Thomas, 
Waltzing, membres sortants, sont réélus. 
TRAVAIL À L'EXAMEN. 


Note sur les agrandissements successifs de l'agnikisetra et de 
la mahävedi dans l'agnicdyana, par P.-E. Dumont; présenté 
avec rapport verbal favorable par M. L. de la Vallée Poussin. — 
Impression dans le Bulletin. 


LECTURES. 


Une Trilogie d'Euripide : Alexandre (Paris); Palamedes; 
Les Troyennes, par Léon Parmentier. 


La culture des fraises aux environs de Bruxelles, par E. Van- 
dervelde et E. Doms. — Impression dans les Mémoires in-8°. 
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CONCOURS QUINQUENNAL DES SCIENCES SOCIALES 
(8e période : 1917-1924.) 


Rapport présenté par le. Jury à M. le Ministre 
des Sciences et des Arts (1). 


MonstŒUR LE MINISTRE, 


Nous avons l'honneur de vous rendre compte des opérations 
du jury chargé de décerner le Prix quinquennal des sciences 
sociales pour la huitième période. 

Dans les cinq années que le jury a été chargé d'explorer, il 
y a deux années de guerre; les trois autres, on peut le dire, ne 
sont pas encore des années de paix, si l’on entend par là la vie 
norinalement stable et équilibrée que nous connümes jadis. 

On ne s'étonnera donc pas de ce que la production scienti- 
fique n’y ait pas repris son cours régulier. Ceux qui sont restés 
en Belgique pendant l'occupation savent à quel point le régime 
était déprimant, comment, même quand les conditions maté- 
rielles du travail étaient favorables, l'atmosphère morale était 
délétère et paralysante. Ceux qui étaient à l'étranger vivaient 
au milieu d'une agitation ou dans quelque occupation peu pro- 
pices au travail intellectuel. 

Ajoutons que, imimédiatement après la guerre, les conditions 
de l'imprimerie ne permettaient plus les publications de jadis. 
À tout prendre, on doit féliciter ceux qui ont pu mettre au 


(*) Le jury était composé de MM. Louis STRAtSS. président du Conseil supérieur 
de l'Industrie et du Commerce, présilent; R. DE RibDER, professeur émérite à 
l’Université de Gand, remplaçant L.-L. WobaN, démissionnaire; le baron ALBÉRIC 
RoLIN, professeur émérite à l'Université de Gand; LÉON DUPRIEZ, professeur à l'Uni- 
versité de Louvain, et ERNEST MAHAIM. professeur à l'Université de Liége, secrétaire- 
rapporteur. 
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jour, dans cette période ingrate, des travaux scientifiques 
quelconques. 

Le domaine des sciences sociales est étendu et mal défini. 

Tandis que le jury de la sixième période avait accordé le prix 
à un recueil de droit, les Pandectes belges, d'Edmond Picard, 
le jury de la septième période avait délibérément retranché de 
son examen l'histoire et le droit. 

Nous n'avons pas pensé devoir suivre cet exemple. Nous 
n'avons écarté de notre étude que les écrits manifestement de 
vulgarisation ou de politique actuelle. 

Toutefois, notre jury a eu bien soin de ne point empiéter 
sur le domaine d'autres jurys, tels que ceux des sciences histo- 
riques et d'histoire nationale. 

C'est ainsi que les travaux de ce dernier jury l'ont dispensé 
d'examiner en général les nombreux ouvrages sur la guerre en 
Belgique. | 

Il en est deux cependant qui ont retenu son attention, parce 
que ce sont deux ouvrages de sociologie plutôt que d'histoire. 

Le premier est un petit chef-d'œuvre de psychologie sociale 
en même temps que de littérature. Il est intitulé : Lettres d'un 
Provincial ou les Propos du Consciller Eudoxe (‘), et il est dû 
à la collaboration de plusieurs écrivains très distingués qui ne 
se sont pas fait connaitre (?). 

IT faut avoir vécu ces mornes années de l'oppression ennemie 
pour apprécier à leur valeur ces pages exquises, écrites dans 
une langue savoureuse, qui venaient réconforter les esprits tout 
en les charmant. S'adressant à une élite dans l'élite, elles 


(*) Lettres d'un Provincial ou les Propos du Conseiller Eudoxe. Bruxelles et 
Paris, Librairie nationale d'Art et d'Histoire G. Van Oest er Cie, 1919, 1 vol. in-8o, 
190 p. 

(?) Si les quatre premières sont de 1916, les quatre dernières tombent bien dans 
notre période, L'édition nouvelle qu'on en donna en 1919 peut passer pour la 
véritable, puisque les précédentes circulaient sous le manteau, au défi des menaces 
de l'occupant. 
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étaient destinées à réveiller le sens critique, en même temps 
qu'elles procuraient une rare jouissance spirituelle par la finesse 
des allusions et l'acuité de l'ironie. Elles intéressent la socio- 
logie, parce qu'elles portaient sur les points les plus sensibles 
de la mentalité des gens du barreau et de la magistrature pen- 
dant l'occupation. À certains endroits, — lisez la septième 
lettre : Le Sourire d'Andromaque, — elles s'élèvent à une élo- 
quence magnifique qui n'a d'égale que sa hauteur morale. 

Le second ouvrage que nous voulons mentionner est celui de 
M. Fernand Van Langenhove, alors secrétaire scientifique de 
l’Institut de Sociologie Solvay, intitulé : Comment nait un 
cycle de légendes. Francs-Tireurs et Atrocités en Belgique (*). 
Il parut à Paris en 1917 et eut rapidement plusieurs éditions. 
L'auteur, se basant exclusivement sur les documents allemands, 
et notamment sur les fameuses [Informations Pax du clergé 
allemand, prend quelques « motifs thématiques de légendes » 
qui avaient cours chez nos ennemis, détermine la genèse de ces 
légendes en partant de la psychologie du soldat allemand au 
début de la campagne, suit la transmission et la diffusion des 
légendes et montre comment elles ont pénétré dans la croyance 
collective. Ce qui distingue ce petit livre, c'est l'analyse minutieuse 
du phénomène social qu'il a pour objet. Ce n’est point de l’histoire 
et ce n'est point un plaidoyer. C'est vraiment une étude de 
sociologie contemporaine, saisissant sur le vif un état d'esprit 
dans un groupe social, le décomposant en ses éléments, montrant 
selon quelles lois il fonctionne et expliquant sa nature el son 
évolution. Ce petit livre est dans son genre un modèle de mono- 
graphie de psychologie sociale. 

Le gros volume que M. G. Barnich a publié en 1918, sous le 
titre d'Essai de Politique positive basée sur l’Energétique sociale 
de Solvay, a un tout autre caractère. Son ambition est d'embrasser 


(t) FERNAND VAN LANGENHOVE, Comment nait un Cycle de Légendes. Francs- 
Tireurs et Atsocités en Belgique. Paris, Payot et Cie, 1917, 1 vol. in-80, 314 p. 
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tout le domaine de la sociologie et, en outre, d'en donner une 
vue d'ensemble d’après les idées du grand philanthrope et du 
grand inventeur que fut Ernest Solvay. Après avoir passé en 
revue — bien sommairement — toutes les écoles et toutes les 
doctrines, il définit « l'énergétique » en général et la « sociologie 
énergétique », pour aboutir — c’est la partie principale de l’ou- 
vrage — à l'énergétique sociale appliquée, c'est-à-dire à un 
véritable traité de théorie politique. Un tableau synthétique est 
joint à l'ouvrage pour montrer à la fois l'unité de la doctrine et 
ses multiples faces. 

C'est encore dans la sociologie que rentre, en définitive, 
l'ouvrage que M. Henri Lambert a fait paraitre dans cette période. 

Le Noureau Contrat social, ou l'organisation de la démocratie 
individualiste, appartient à la série des travaux que Henri Lam- 
bert a publiés pour contribuer « à la recherche des solutions de 
quelques questions importantes de son temps et de tous les 
temps ». Dans l'introduction, l’auteur dit ne pas avoir écrit ce 
livre à l'intention des hommes d'aujourd'hui ni même de ceux 
de demain. « Je sais, dit-il, que je ne puis ambitionner pour le 
Nouveau Contrat social l'attention, moins encore l'approbation 
de mes contemporains. Les vues qui y sont exprimées vont, 
pour la plupart, à l'encontre d'opinions reçues et en faveur crois- 
sante. Cette étude conclut à la nécessité d'une réaction de 
caractère révolutionnaire contre les principes sociaux et politi- 
ques considérés comme les plus progressifs. » Déjà dans Pax 
Economica, dont la première édition anglaise date de 1917, 
Henri Lambert se ralliait à la « Ligue pour l'ordre naturel », 
fondée par lindividualiste H.-L. Follin. 

Pax Economica plaide la cause de « la liberté des échanges 
internationaux, fondement nécessaire et, suflisant de la paix 
universelle et permanente. Celle-ci sera le fruit de rapports 
internationaux naturels, d'une politique conforme à la loi morale 
naturelle ». 

Il y a près de trente ans, quand on étudiait en Belgique la 
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ee 


législation des unions professionnelles, Henri Lambert et Eug. 
Baudoux proposèrent la constitution d'associations sous la forme 
commerciale. Îls en firent la théorie dans les deux brochures 
publiées en 1893 : Les Syndicats professionnels et l’ Évolution 
corporative, et en 1896: Les Syndicats professionnels et le 
Réytme des Associations modernes. 

La théorie de la loi générale d'association, telle que l'entend 
Henri Lambert, rendrait inutiles des lois spéciales, notamment 
celle du contrat collectif du travail. 

La doctrine de Henri Lambert et d'Eug. Baudoux est très 
bien traitée dans une des parties du Nouveau Contrat social ; elle 
est fondée sur des principes précis, et l’on peut ajouter permanents. 

Dans ses écrits, Henri Lambert met en évidence les rapports 
nécessaires de l'économie politique et de la morale ainsi que 
leur action’ réciproque salutaire. Il cherche dans le passé des 
avis, des leçons pour le présent et pour l'avenir. C’est un homme 
de principes qui lutte avec courage contre les théories régnantes ; 
il défend la liberté, qu'il considère comme l'instrument indispen- 
sable pour faciliter le progrès, et quand il combat l'interven- 
tionisme, c'est par des raisons de fait et de droit. Henri Lambert 
expose ses idées avec hardiesse; il cherche la note juste, la clarté 
de langage technique ; il comprend bien et dit bien ce qu'il veut 
el présente, dans un style sobre, les arguments en faveur de sa 
thèse, tout en démontrant l’inconséquence des arguments de ses 
adversaires. 

Le Vouveau Contrat social, venant après d’autres travaux 
d'une importance réelle, est une œuvre originale et forte. 

A la sociologie encore se rattache le volume de G. De Greef, 
paru en 1921, et qui est intitulé : L’Économie sociale, d’après 
la Méthode historique et au point de vue sociologique (!). 


(!) GuiLLAuME DE GREEF, L'Économie sociale d'après la Méthode historique et au 
point de vue sociologique. Bruxelles, Office de Publicité J. Lebègue et Cie. Impri- 
merie médicale et scientifique, 1921, vol. in-8°, 534 p. 
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Ce n’est à vrai dire qu'une partie d'un ouvrage plus étendu, 
qui comprend la Sociologie économique, de 1904, et l'Économie 
publique ou la Science des Finances, deux volumes édités en 
1912. Si l’on considère, en outre, que l’auteur est avant tout 
un sociologue, dont l'ouvrage principal est un traité de socio- 
logie en trois volumes (1908), on comprend qu'il ne faut 
considérer son Économie sociale que comme un chapitre d’une 
œuvre d'ensemble. 

Il se compose de deux parties : la première est consacrée à la 
circulation monétaire et au crédit, la seconde au commerce 
international et au change. Ce sont des chapitres isolés, n'ayant 
pas de coordination systématique entre eux. L'intérêt du travail 
réside dans l'analyse que fait l’auteur des diverses notions qu'il 
rencontre ct le grand nombre de faits et de documents recueillis 
ou résumés. | 

Quant à la méthode, on peut dire qu'elle est la même dans 
tous ses ouvrages et qu'elle en fait l'unité. M. G. De Greef est 
avant tout un évolutionniste; il aime à prendre les phénomènes 
sociaux à leur origine, à en suivre le développement dans 
l'histoire et mème à prolonger leur mouvement dans l'avenir. 
Convaincu de l'interdépendance non seulement de tous les 
phénomènes économiques, mais de tous les phénomènes 
sociaux, il ne manque jamais de les rattacher les uns aux autres. 
Aussi, il fait, pour expliquer l'objet en question, intervenir 
à chaque instant l'organisation sociale tout entière. Nous ne 
pouvons penser à relever les opinions de l’auteur sur tous les 
points qu'il a touchés, mais nous aimons à dire que son livre 
est à la fois instructif et suggestif. 

L'ensemble des travaux de M. G. De Greef impose le respect 
et l'admiration. La Bel:sique compte peu d'hommes dont la vie 
a élé ainst consacrée enticrement à la recherche de la vérité. 

Sous le titre d’Économie coloniale (*), M. Laurent Dechesne 


(1) LAURET DECHESNE, Économie coloniale. Paris, Tenin; Liége, Wyckmans, ! vol. 
in-8°, 237 p. 
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nous présente la quatrième partie d’un important traité d'éco- 
nomie politique. Les premières étaient : l'Économie industrielle 
et sociale, l'Économie commerciale et l'Économie géographique. 
Celle qui tombe dans notre période a les qualités de ses devan- 
cières. Conçue sur un plan original, elle est dominée par des 
considérations économiques qui se rapportent spécialement à la 
colonisation belge. Il n’y a guère de questions relevant de 
l'administration des colonies qui n'aient été touchées par 
l’auteur. L'ouvrage, de lecture facile et clairement rédigé, a été 
très apprécié dans les milieux coloniaux. 

Avant de quitter l'économie politique, le jury n'a pas manqué 
de distinguer l'Histoire économique de la Belgique à la fin de 
l'Ancien Régime (!), de M. H. Van Houtte. De mème qu'il 
n'avait pas échappé au jury des sciences historiques, il a retenu 
notre attention. C’est, en effet, un ouvrage original et plein 
d’érudition. L'auteur renverse, avec preuves à l'appui, certaines 
théories allemandes sur l’évolution industrielle et apporte bien 
des documents inédits sur l’histoire de notre industrie, de notre 
commerce et de notre agriculture au XVIII siècle. L'ouvrage 
dénote à la fois une connaissance unique des événements, des 
institutions et des établissements industriels de l’époque et une 
critique peu commune des théories. À coup sûr, 1l a enrichi la 
littérature scientifique belge en ce domaine. 

À la science des finances publiques se rattache un ouvrage 
important, rédigé par M. Jules Ingenbleek pendant la guerre et 
publié en 1918 sous le titre de : La Justice dans l'Impôt (°). 
L'auteur s'était fait connaître en 1908 par un ouvrage couronné 
par l’Académie royale de Belgique, sur les impôts directs et 
indirects sur le revenu. L'étude qu'il apportait de l'exil n'était 


(1) HUBERT VAN HOUTTE, Histoir: économique de la Belgique à la fin de l'Ancien 
Régime. Gand, Van Rysselberghe et Rombaut, 1 vol. in-8°, 588 p. 

(2) Juces INGENBLEEK, La Justice dans l'Impôt. Paris, Berger-Levrault. Nancy, 
1918, 1 vol. in-8°, 310 p. 
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rien moins que l'exposé des motifs et le texte d'un projet de 
loi organisant l'impôt sur le revenu. Cet exposé est une œuvre 
scientifique de valeur où sont examinés à la lumière de l’histoire 
et de l'expérience contemporaine les diverses formules de l'impôt 
sur le revenu et les problèmes complexes que renfermait la 
réforme fiscale pour la Belgique. On sait que, à plus d’un égard, 
la législation adoptée par le Parlement s'est inspirée des idées 
de M. Ingenhleek. Son livre a cependant une valeur scientifique 
durable qui dépasse celle d’une étude occasionnelle. 

Le nom d'un grand Belge, de tous respreté et aimé, celui de 
feu Adolphe Prins, nous mènera dans le domaine du droit 
public. Sa Démocratie après la Guerre (1918) (*) est son der- 
nier ouvrage, et il porte 1 marque de son puissant esprit. 
Partant de la démocratie de 1789, il étudie la « sélection » dans 
le monde industriel et dans le monde politique, pour examiner 
les défauts du suffrage universel et plaider une fois de plus en 
faveur de la représentation professionnelle. Ses sugyestions et 
conclusions sont d'un modéré et d'un sage qui ne craint pas 
les nouveautés. 

Le Traité de Droit public belge. Droit constitutionnel et Drott 
administratif de Paul Errera était son opus magnum. L'ouvrage 
était achevé et partiellement imprimé en 191%. C'est un 
excellent traité à l'usage des étudiants, où le si distingué et si 
regretté professeur a mis toute sa science et son érudition. I 
s'est pour ainsi dire systématiquement écarté des controverses 
théoriques, rentrant dans le droit public général, et il s'en est 
tenu au commentaire de toutes les dispositions de nos lois 
constitutionnelles et administratives. On retrouve à chaque pas 
de ce commentaire la justesse et la précision d'une pensée 
maitresse du sujet et clairvovante. 

Le droit administratif a, dans notre période, un ouvrage de 


(1) ADOLPHE Pins, La Démocratie après la Guerre. Bruxelles, F. Larcier, 1918, 
4 vol. in-8°, 131 p. 
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grand mérite. C’est celui de M. Alfred Valérius (‘) sur les con- 
cessions et régies communales. Il comprend deux volumes, l’un 
consacré aux principes généraux des concessions administratives 
et des permissions de police accordées par les communes, ainsi 
que des régies communales ; l'autre, traitant des diverses conces- 
sions et perinissions de police en particulier. L'auteur passe en 
revue toutes les dispositions du droit adininistratif dans leurs 
rapports avec la responsabilité des communes. Ce qui distingue 
son étude est le soin et la rectitude des vues. Les solutions qu'il 
présente des matières controversées ne peuvent que recueillir 
l'assentiment général. {1 est hors de doute que ce traité est un 
précieux auxiliaire pour tous les administrateurs communaux. 
L'ouvrage de M. Louis Wodon : Le Contrôle juridictionnel de 
l'Administration et la Responsabilité des Services publics en 
Belgique (?), traite d’une question extrêmement importante, aussi 
bien au point de vue juridique qu'au point de vue pratique et 
politique. Il s’agit de tracer la limite de la compétence des tribu- 
naux et de l'administration quand il y a lieu d'apprécier la 
responsabilité contractuelle ou quasi délictueuse de celle-ci. 
Cette question, M. Wodon la traite en maître, d'un stvle 
nerveux et vivant. Sa thèse est que les articles 92, 93 et 107 de 
notre Constitution ont donné à nos tribunaux civils une com- 
pétence que n’ont point les tribunaux français, par suite de 
l'existence du Conseil d'État. Il explique sous l'empire de 
quelles idées cette haute juridiction a été instituée en France et 
il soutient qu'elle n’est point nécessaire chez nous pour sous- 


(*) ALFRED VALÉRIUS, ancien bâtnnier de l’ordre des avorats, Anvers. Conre-ssion 
et Régies communales. Tome 1. Conressions atministratives et Permissions de Police 
accordées par les Communes. Principes yénéranx. Régies communales. Juridictions 
administratives. Bruxelles, Larcier, et Paris, Marchal et Godd, 19:0, 1 vol., 366 p. 
Tome Il. Des diverses Concessions et Permissions de Police en particulirr. Idem, 
1920, 505 p. 

(? Louis Wonon, Le Contrôle juridictionnel de l'Administration et la Responsa- 
bilité des Services publics en Belgique. Bruxelles, Lamertin; Paris, M. Rivière, 1920, 
1 vol. in-8°, 268 p. 
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traire les citoyens à l'arbitraire et à l'irresponsabilité de l’admi- 
nistration. On ne peut qu'admirer l'éclat avec lequel l'auteur 
emploie les ressources de l’érudition la plus riche et celles d'une 
dialectique fine et serrée. 

Malgré tous les mérites des ouvrages que nous venons d'énu- 
mérer, le jury a fixé ses préférences sur l'A perçu historique som- 
maire de Droit romain que vient de publier M. Georges Cornil, 
professeur à l'Université libre de Bruxelles et membre de l’Aca- 
démie ('). Malgré son titre trop modeste, c'est une œuvre de 
grande originalité et de mérite exceptionnel, qui marque un 
tournant décisif dans les méthodes d'enseignement du droit 
romain en Belsique. 

Rompant hardiment avec une longue tradition, l'auteur 
n'entend plus se borner à un exposé du droit classique agré- 
menté de quelques notions rapides sur les origines et les 
premiers progrès des diverses institutions et complété par 
quelques allusions plus ou moins dédaigneuses aux modifica- 
tions introduites par les empereurs du Bas-Empire. Comme il 
le déclare lui-même, M. Cornil est en quelque sorte obsédé par 
le désir d'éveiller dans la jeunesse studieuse le sens profond de 
l'histoire du droit. Et, pour réaliser ce but, il abandonne sans 
hésiter Le plan suivi jusqu'ici par presque tous les auteurs de 
traités de Droit romain. Il juge, sans aucun doute, que prendre 
à part chaque institution Juridique pour en faire l'histoire depuis 
ses premières origines jusqu'à l’époque byzantine, c'est risquer 
de ne pouvoir faire comprendre à ses jeunes lecteurs, ni la struc- 
ture harmonieuse et logique du monument juridique construit 
par la jurisprudence romaine, ni l'évolution progressive et 
toujours coordonnée de toutes ses parties. Il entreprend donc 
de dessiner trois tableaux séparés des institutions juridiques 
romaines : d'abord 1l expose le vieux droit populaire, strictement 


(t) GEORGES CoRNIL,, Droit romain. Bruxelles, Imprimerie médicale et scientifique, 
1921, 1 vol. in-8e, 746 p. 
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romain, ne régissant que les habitants d'une petite cité qui 
domine à peine quelques lieues carrées de territoire; puis il 
montre le droit classique, tel qu'il se développe et se transforme 
dès le IV® siècle avant l'ère chrétienne pour s'adapter aux besoins 
d'un État qui étend peu à peu sa domination d'abord sur quel- 
ques populations de même origine, puis sur l'Italie entière, 
enfin sur tout le bassin de la Méditerranée, qui ne régit plus 
seulement les membres d’une pauvre cité agricole, de civilisation 
rudimentaire, mais le plus vaste empire de l'antiquité à l'époque 
la plus brillante de son histoire. Enfin, l’auteur passe à la 
législation du Bas-Empire, qui subit des influences nouvelles, se 
transformant sous la pression des traditions et des besoins des 
populations grecques et sous la poussée des idées chrétiennes. 

M. Cornil nous semble avoir pleinement réussi dans sa tenta- 
tive hardie. et c’est pour lui le plus grand mérite; car sa méthode 
nouvelle est pleine d'écueils et de dangers. Il en est un surtout 
que les rares auteurs qui avaient adopté le même plan n'avaient 
pas su éviter et qu'il nous paraît avoir surmonté. Quand un 
auteur entreprend de dresser ainsi les tableaux successifs d’un 
système juridique à divers stades de son évolution, il ne peut 
évidemment répéter dans le deuxième tableau les règles déjà bien 
fixées dans le premier et qui n’ont pas été modifiées; d'autre 
part, quand l'évolution d'une institution a été compliquée et 
contrecarrée par des mouvements en sens divers, les détails 
historiques indispensables se multiplient. Ainsi le jeune lecteur 
risque de ne pas saisir l'harmonie qui règne entre toutes les 
parties du système juridique, de ne pas comprendre les liens 
logiques qui unissent toutes les règles du droit. M. Cornil a 
évité cet écueil au moins — et c'était le plus important — en 
ce qui concerne Fexposé du droit romain classique. Ce n'est 
pas à lui qu'on pourra reprocher d’avoir noyé le sens juri- 
dique dans le fouillis de l'érudition historique. 

Le titre du volume pourrait faire croire qu'il ne s'agit que 
d'une compilation savante et claire des résultats acquis par les 
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travaux des innombrables auteurs qui depuis des siècles ont 
fouillé et labouré le champ du droit romain. Il n’en est rien. 
Dès les premières pages, on sent que l'auteur a la connaissance 
la plus sûre et la plus approfondie des sources romaines; son 
œuvre dénote le travail d’un homme qui s'est consacré Lout entier 
pendant de longues années à l'étude patiente et obstinée des 
textes et qui n'ignore rien des publications parues dans les divers 
pays. Aussi M. Cornil a-t-1l pu faire œuvre vraiment originale 
dans plusieurs parties de son livre. 

Étudiant le droit byzantin avec plus d'attention qu'on ne 
l'avait fait généralement avant lui, il montre toute l'influence 
que les idées, les besoins, les pratiques des populations grecques 
ont exercée sur les transformations du droit romain, même déjà 
aux [l° et IF siècles de l'ère chrétiennne. Les romanistes avaient 
trop souvent accordé à peine une attenLion distraite à la question 
de la preuve des actes juridiques. M. Cornil s'attache à faire 
saisir pour chaque époque le rôle de l'écriture dans la vie juri- 
dique. Ses recherches n'ont pas seulement fait connaitre ou 
présumer quelques faits négligés et des pratiques isnorées, elles 
ont ouvert des aperçus nouveaux sur diverses théories de droit 
romain. C'est peut-être la partie de son livre qui a été la plus 
remarquée et la plus appréciée par les romanistes des divers 
pays. 

Parmi les parties du droit romain qui sont généralement 
négligées et que M. Cornil a explorées avec succès, il faut 
signaler particulièrement Vorganisation des corporations profes- 
sionnelles. Sous le Bas-Empire, ces corporations deviennent 
oflicielles, obligatoires et héréditaires : ainsi, les artisans et les 
commercants se trouvaient, eux et leurs descendants, indissolu- 
blement liés à leur profession et à leur domicile, au moment où 
le colonat attachait le paysan à la glèbe, où la curie rivait les 
riches à leur municipe. Aucun traité de droit romain publié en 
Belgique n'avait jusqu à présent montré ce phénomène social et 
politique de si haute importance. 
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M. Cornil avait déjà publié diverses études sur des sujets de 
droit romain : 

Contribution à l’Étude de la « Patria Potestas » (1897,74p.); 
La Protection possessoire dans les « leges Barbarorum » (31 p.); 
Philosophie et Droit privé (deux études parues en 1907 et 1908, 
76 p.). 

Mais il s'était surtoüt fait connaître par son traité De la Pos- 
session (608 p.), publié en 1905, dans lequel il exposait avec 
une grande force de logique et très clairement le système de la 
possession en droit romain, en s'inspirant des idées d'Jhering. 

En conclusion, le jury vous propose, Monsieur le Ministre, 
de conférer le prix quinquennal des Sciences sociales pour la 
huitiëme période à M. Georges Cornil, pour son traité de Droit 
romain (!). 


Le Secrétatre-Rapporteur, _ Le Président, 


E. Mana. L. STRAUsSs. 


(*) Ilest de règle que le jury du prix quinquennal ne mentionne pas les ouvrages 
de ses membres. Les collègues de M. le baron Albéric Rolin s'en voudraient 
cependant de ne pas signaler comme un ouvrage faisant époque dans la science du 
droit, ses trois volumes sur le Droit mo terne de la Guerre (Bruxelles, Dewit, 4920), 
monument de science et d'érudition qui fait honneur à notre pays. 
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COMMUNICATION. 


_Note sur les agrandissements successifs de l’agniksetra 
et de la mahavedi dans l’agnicayana, 


par P.-E. DUMONT (*). 


Dans la forme normale de l’agnicayana (construction de l'autel 
du feu), la mahävedi (le large espace, en forme de trapèze, qui 


OUEST 


s'étend devant la hutte du sacrifiant) a les mêmes dimensions 
que la mahävedi de la forme normale du sacrifice de soma. 


(*) Présenté par M. L. de la Vallée Poussin. 
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Devant le präcinavamça (la hutte du sacrifiant), c’est-à-dire à 
3 prakramas (3 pas — 9 pieds) à l’est du cercle qui marque la 
place où l'on doit établir le nouveau foyer du feu gärhapatya, 
l'adhvaryu enfonce en terre le pieu appelé antahpätya (N), qui 
marque le milieu du côté ouest de la mahävedi. De là, il mesure 
vers l’est 36 prakramas et enfonce le pieu appelé yüpävatya (0). 
À 15 prakramas au nord et à 15 prakramas au sud de l'antah- 
pätya, deux pieux (P et R) figurent les hanches de la mahävedi. 


EST 


OUEST 


À 12 prakramas au nord et à 12 pakramas au sud du yüpävatya, 
deux autres pieux (S et T) en figurent les épaules. Ainsi la 
prsthyä de la mahävedi, la ligne qui joint l'antahpatya au 
yüpävatya (N O) est de 36 prakramas (— 108 pieds); Île 
côté occidental de la mahävedi (P R) est de 30 prakramas 
(= 90 pieds) et son côté oriental (ST) est de 2% prakramas 
(= 72 pieds). Sur la partie orientale de cette mahävedi, on 
trace, en forme d'oiseau, l’agniksetra (l'emplacement de l'autel 


1993. LETTRES. = Pl — 20 


P.-E. Dumont. — Note sur les agrandissements successifs 


du feu qu'il faut construire en briques). L’agniksetra se mesure 
au moyen dune corde qui doit avoir une longueur égale à 
2 purusas, c'est-à-dire à deux fois la hauteur qu'atteint le sacri- 
fiant quand, dressé sur la pointe des pieds, il lève les bras. 
Un purusa (une longueur d'homme) — à aratnis (5 coudées) 
—= {0 padas (10 pieds) — 120 angulas (120 pouces). L’atman 
(le corps) de l'oiseau est un carré (a b de) dont le côté a la 
longueur de la corde, c'est-à-dire une longueur égale à 2 purusas. 
Le point médian (C) du côté oriental (a b) de ce carré — côté 
qui est parallèle au côté oriental de la mahavedi — se trouve à 
4 pada à l'ouest du yüpävatya (0). Ce carré (a b de) est flanqué 
au nord et au sud de deux rectangles (/gha et {mno) qui 
représentent les paksas (les ailes) de l'oiseau. À l’ouest, un 
autre rectangle (pqgrs) représente son puccha (sa queue). Le 
point médian du côté oriental (p s) du puccha coïncide avec le 
point médian du côté occidental (de) de l’atman; de même, 
le point médian du côté méridional (f 1) du paksa septentrional 
coïncide avec le point médian du côté septentrional (a d) de 
l'atman, et le point médian du côté septentrional ({ o) du paksa 
méridional coineide avec le point médian du côté méridional (b e) 
de l’atman. Les deux rectangles, qui représentent les deux ailes 
(les 2 paksas) de l'oiseau, sont composés chacun (1°) d'un carré 
dont le côté a la longueur d'un purusa (ft ui, d'une part; 
vu o, d'autre part), et (2°) d'un petit rectangle dont les côtés 
est et ouest (gt et hu, d'une part; m v et n w, d'autre part) 
ont chacun la longueur de sde purusa (soit 2 padas — 1 aratni). 
Le rectangle qui représente la queue (le puccha) de l'oiseau est 
composé (1°) d'un carré dont le côté a la longueur d'un purusa 
(pæys), et (2°) d'un petit rectangle dont les côtés nord et 
sud (r get yr) ont chacun la longueur de ü de purusa (soit 
4 pada). 

L'agniksetra qui vient d'être décrit d'après Kätvävana 
(16,8, { — 26) et d'après Weber (/nd. Stud., 13, pp. 233-238) 
est appelé saptavidha (de 7 parties) ou saptapurusa (de 7 purusas). 
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Sa superficie est de 7 purusas carrés, si l’on fait abstraction des 
trois petits rectangles, gh Lu, mnv # etqgrax y. Sa superficie 
totale est de 7 p? +3 2 p? + £ 1  p° ee 10 P — 1: 3 Purusas carrés. 
Selon Weber (loc. cit., p. 240), c'est parce ie la superficie de 
cet agniksetra est de 7 purusas carrés, lorsqu'on fait abstraction 
des trois petits rectangles susdits, qu'il est appelé saptapurusa. 
Notons cependant que le mot purusa, quand il désigne une 
mesure, désigne d’abord, et peut-être exclusivement, une mesure 
de longueur. Nous verrons plus tard s’il y a lieu de donner du mot 
saptapurusa une autre explication que celle donnée par Weber. 

Il y a 95 différentes grandeurs d'agniksetra, c'est-à-dire 
qu'outre le premier agniksetra, l’agniksetra präkrta (l'agniksetra 
normal), il y a 94 agniksetras vaikrtas (94 variétés d'agniksetra). 

Le premier agniksetra, celui qui a été déerit plus haut, est 
appelé saptavida (de 7 parties); le deuxième est appelé astavidha 
(de 8 parties) ; le troisième, navavidha (de 9 parties), et ainsi de 
suite; le quatre-vingt-douzième astanavatividha (de 98 par- 
ties), le quatre-vingt-quinzième et dernier, ekaçatavidha (de 
101 parties). 

L'agniksetra augmente chaque fois de Î purusa et de de 
purusa, c'est-à-dire que, chaque fois, 1l augmente de ; de 7 ! ; 
purusas. Kätyavana (1ti, 8, 25) dit à ce propos : « dre 
purusoccayenaivaikaçatavidhät »; Karka explique : « uttaresu 
astavidhädisu cayanesu à ekaçatavidhat ekaçatavidhacayanam 
yävat ekadhikaçatapurusätmakapañcanavatitamacayanaparyantam 
purusoccayena ekaïikapurusavrddhyä agnimänam bhavati »; et 
Deva ajoute : « ardhapurusamänam tu sarvaträ dhikam asty eva, 
tasyä' pi pralicayanam svasaptamabhägena vrddhir bhavaty eva ». 

Nous pourrons donc, si nous admeltons avec Weber qu'il 
s'agit de purusas carrés, établir le tableau suivant : 


4 
4° (7) saptavidha : superficie — 7 p°? + Li 


% (8) astavidha : superficie — 8 p? + cp + LP 
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1 2 
3° (9) navavidha : superficie — 9p? + + ur 


4 (10) daçavidha : superficie — 10 p? + - cp + sr 
: 1 7 

8 (14) caturdaçavidha : superficie — 14p? + 5 p? + TP 

15° (21) ekavimçatividha : superficie — 21 p? + - Sp Fu | 
> 1 91 

92° (98) astanavatividha : superficie — 98 p? + ui + ji p? 


1 94 
95" (101) ckaçatavidha : superficie — 101 p? + SP + 1ä p° 


Il faut avouer que, si l’on admet ce système d'agrandissements 
successifs de l’agniksetra, c'est-à-dire si l’on admet avec Weber 
qu'il s'agit de purusas carrés, l'opération qui consiste à tracer 
un agniksetra vaikrta, un astavidha, un navavidha ou un autre, 
est une opération fort compliquée. Par exemple, pour tracer 
un astavidha, :l faudra ajouter à la surperficie totale du sapta- 
vidha (c’est-à-dire à 7, o P°) 1 p° + LP’, et répartir proportion- 
pement cette ec ajoutée; c'est-à-dire qu'il faudra 
ajouter ; p* à chacun des 7 carrés (aCKz, CbLz, KzdM, 
:LMe, tfui, lvouw, et psæxy) du saptavidha; puis 
ajouter . p* à chacun des deux petits rectangles ghtu et 

1 
muuwn, et ;j p* au petit rectangle gr xy de ce même sapta- 
vidha. Cette opération compliquée ne peut se faire que par des 
extractions de racines carrées. Les contemporains de Kätvavana 
étaient-ils à même de faire cette opération? Peut-être. Mais il 
est à priori très vraisemblable que les contemporains du 
Catapathabrähmana n'étaient pas capables de résoudre un pro- 
blème aussi difficile. Et, en fait, dans un passage du Çatapatha- 
brähmana qui décrit l’agniksetra de 98 purusas, c'est-à-dire 
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l'astanavatividha (C. 10, 2, 3, 11), le mot purusa désigne 
clairement une mesure de longueur et non une mesure de super- 
ficie; et ce passage prouve d’une manière évidente que, pour 
les contemporains du Çatapathabrähmana, le système des agran- 
dissements successifs de l’agniksetra n'était pas celui que je viens 
d'exposer d'après Weber. Ce texte dit : « astavimçatih prâñcah 
purusä astavimçaiis tiryañcah sa ätma, caturdaça purusa daksinah 
paksaç, caturdaçottaraç, caturdaça pucham; caturdaçaratnin 
daksine paksa’upadadhäti, caturdaçottare, caturdaça vitastih 
pucha'iti nv astanavateh purusänam mâtra sädhimänänam ». 
« L’atman est de 28 purusas dans le sens de l'est (dans le sens 
de la longueur) et de 28 purusas dans le sens transversal (dans 
le sens de la largeur); le paksa du sud est de 14 purusas; le 
paksa du nord, de 14 purusas; le puccha, de 14 urnes 

On ajoute 14 aratnis (14 coudées — 28 padas — 14 X ;5 * purusa) 
au paksa du sud; 14 aratnis (— 14 X purusa) au “pakga du 
nord; 44 vitastis (14 empans — 14 padas — 14 X î purusa) 
au puccha. Telle est la mesure (d’un agniksetra) de 98 purusas, 

avec les mesures additionnelles (des deux paksas et du puccha). » 

Ainsi, d'après ce texte, l'astanavatividha est un agniksetra 
dans lequel les lignes CM et KL mesurent chacune 28 purusas; 
la ligne LF, 14 purusas; la ligne EK, 14 purusas; la ligne MH, 
14 purusas; la ligne FB, 28 padas; la ligne AE, 28 padas, et 
la ligne HD, 14 padas. 

Il en résulte : 1° que, dans cet agniksetra, le ligne AB, la 
plus grande dimension nord-sud, mesure 56 purusas et 56 padas, 
et que la ligne C D, la plus grande dimension est-ouest, mesure 
42 purusas et 14 padas; 2° que, dans cet agniksetra, la somme 
de ces deux dimensions (A B + C D) est égale à (56 purusas + 
42 purusas + 56 padas + 14 padas —) 98 purusas et 70 padas, 
c'est-à-dire à (98 purusas + 7 purusas —) 103 purusas; 3° que 
cet agniksetra (astanavatividha) a exactement les dimensions que 
doit avoir un astanavatividha par rapport à un saptavidha, si 
l'on admet que, dans le système qui fixe les agrandissements 
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successifs de l'agniksetra, il s'agit non pas de purusas carrés, 
comme le veut Weber, mais de purusas longueurs; non pas de 
la superficie de l’agniksetra exprimée en purusas carrés, mais de 
la somme de la plus grande dimension nord-sud de l'agniksetra 
et de sa plus grande dimension est-ouest (A B + C D). En effet, 
dans le système ainsi modifié nous aurons, en ce qui concerne 
l'astanavatividha, 


AR + CD = 98p + Lp+ Cp = HBp+ pie 
BORIS 


c'est-à-dire exactement le nombre de purusas indiqué par le 
passage du Çatapathabrahmana. 

Nous pouvons donc conclure qu'à l’époque du Çatapatha- 
brahmana les agrandissements successifs de l'agniksetra se 
faisaient d'après le système suivant : 


49 (T7) saplavidha : AB + CD = 7p + L 


| 1 
2 (8) astavidha AB + CD =8p+3P+2P 
: 1 2p 
3° (9) navavidha : AB + CD = 9p + Sp + Ti 
: 1 3 
4° (10) daçavidha : AB + CD — 10p + 5° + 14 


8& (14) caturdaçavidha : AB + CD -— 14p ue 5 P +i p = 19p 


14 1 


15° (21) ekavimeçatividha : AB + CD — 21p + LP + up = 


« 
920 (98) astanavatividha : AB + CD = 98p + . + TP — 105p 
: + 


95° (101) ekaÇç:tavidha : AB + CD = 101p + + . : 
2 4 
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Examinons ce système, et remarquons tout d'abord que, 
d'après lui, il est infiniment probable que le saptavidha ou 
saptapurusa est appelé ainsi, non pas, comme le veut Weber 
(voir plus haut), parce que, si l'on fait abstraction des 3 petits 
rectangles ghtu, vumuwn, xygr, sa superficie est égale à 
7 purusas carrés, mais bien parce que, si l’on fait abstraction de 
ces 3 rectangles, la somme de sa plus grande dimension nord-sud 
et de sa plus grande dimension est-ouest (E F + CH) est 
égale à 7 purusas; de mème que dans le passage du Çatapatha- 
brahmana cité plus haut, s'il est dit que l'agniksetra décrit est 
de 98 purusas, c'est évidemment parce que, abstraction faite de 
ces 3 mêmes petits rectangles, la somme de la plus grande 
dimension nord-sud et de la plus grande dimension est-ouest 
est égale à 98 purusas. 

Remarquons, d'autre part, que d'après ce système et d'après 
le passage cité plus haut du Çatapathabrahmana, la superficie 
de l’astanavatividha est non pas de 105 purusas carrés, comme 
la superficie de l’astanavatividha dans le système exposé d’après 
Weber : 


1 91 98 


mais de 1470 purusas carrés; en effet, sa superficie est égale à 
la superficie de 7 carrés de 14 purusas de côté (— 7 X 14 X 14 
— 1372 p?) + la superficie de 2 rectangles de 140 padas sur 
28 padas (— 2 X 140 X 28 — 7840 pad?) + la superficie d'un 
rectangle de 140 padas sur 14 padas (— 140 X 14— 1960 pad?); 
c'est-à dire que sa superficie est égale à 1372 p? + 7840 pad? 
+ 1900 pad? — 1372 p? + 9800 pad? — 1372 p? + 98 p° 
— 1470 purusas carrés (*). 


(") Les dimensions qu’atteignent des agniksetras tels que l'astinava- 
tividha et l'ekiçatavidha, ainsi que les mahavedis correspondantes, ne 
doivent pas étonner, car de tels agniksetras et de telles mabävedis sont 
purement théoriques. En effet, régulièrement, selon Çatapathabrab mana, 
10, 2, 3, 48, la première fois que le sacrifiant célèbre un agnicayana, 


= AG —— 
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Remarquons enfin que, d'après ce système, l'opération qui 
consiste à tracer un agniksetra vaikrta (un astavidha ou un 
autre) est une opération relativement simple, dont le prêtre, 
avec sa corde, qu’il peut diviser à volonté en parties égales, 
viendra facilement à bout. Ainsi, pour tracer un daçavidha, les 
on du saptavidha étant données, il suffira d’ iupnenree 
de ? ; Chaque dimension, c'est-à-dire qu'il suffira d'ajouter > 3 de 
eu aux côtés de chacun des 7 carrés (aCK:, es KzdM, 
z2LMe, Lots lvow, et psxy) du saptavidha; puis, ;; de purusa 
(c'est-à- -dire À ; d'aratni) à chacun des pes côtés des rectangles 
ghiu et umiwn du saptavidha; enfin, L de purusa (c'est-à-dire 

: de pada) à chacun des petits côtés du rectangle x y q r de ce 
éme saptavida. Dans l'agniksetra ainsi tracé, 


3 14 6 
AB—4X1p+4x2p+2X2p+2X20P 


Lip 12, + + 4 
= 4p+=P d p=4p+-p: 


CD—3x1 3 . = ne 


260 50 35 15 
et AB+CD—Tp+-p=10p+-0p=10p+-5p+2P 


1 3 
A0 Ep 


il faut construire un autel saptavidhà ; la deuxième fois, il faut construire 
un autel astavida, et ainsi de suite; c'est-à-dire que ce n’est que lorsque 
le sacriliant célébrera un agnicayana pour la quatre-vingt-quinzième 
fois que l’on construira un autel ekaçatavidha, et l'on sait que l’agni- 
cayana est une cérémonie qui normalement dure un an. Îl est vrai que 
selon Weber (nd. Stud., 13, p. 241) le sacrifiant n'est pas obligé de 
suivre cet ordre et peut chaque fois choisir une des quatre vingt-quinze 
différentes grandeurs d'autels indiquées; mais je ne sais sur quel texte 
Weber fonde son opinion, et ce n'est vraisemblablement que sur 
quelque commentaire d'époque tardive. 
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Nous allons voir que c'est d'une manière analogue qu'il faut, 
selon le Çatapathabrahmana, tracer l’ekaçatavidha (l'agniksetra 
de {01 purusas), les dimensions de l’astanavatividha (l’agniksetra 
de 98 purusas) étant connues; et cela confirme ce que nous 
avons exposé. 

En effet, après avoir décrit l’astanavatividha (l'agniksetra de 
98 purusas) dans les termes que nous avons traduits plus haut, 
l'auteur du Çatapathabrähmana, pour montrer comment on 
trace un ekaçatavidha (un agniksetra de 101 purusas), les 
dimensions de l’astanavatividha étant données, nous dit (Çat. 10, 
2, 3, 12-14) : « atha tripurusam rajjum mimite, tam saptadha 
samasyati, tasyai caturo bhagan atmann upadadhati, trin paksa- 
puchesu [12] atharatnimatrim mimite, tam saptadha samasvati, 
lasyai trin bhagan daksine paksa” upadadhati, trin evottare, 
nihsrjati caturah | 13] atha vitastimatrim mimite, tam sapthada 
samasyati, tasyai trin bhagan pucha’ upadadhat, nihsrjati 
caturah, evam esa ekaçatavidha etaya vedya sampadyate ». 
114] « Ensuite, on mesure une corde de 3 purusas de long et 
(on la met septuple) (on la plie en sept parties égales) on la 
divise en sept parties égales; on ajoute quatre parties de cette 
corde à l’atman (de l’agniksetra astanavatividha qui vient d’être 
décrit) (c'est-à-dire deux parties dans le sens est-ouest et deux 
parties dans le sens nord-sud) et trois parties aux paksas et au 
puccha (c'est-à-dire une partie à chacun des deux paksas et une 
partie au puccha). Puis on mesure une corde d'une aratni (d'une 
coudée) de long et on la divise en sept parties égales; on ajoute 
trois parties de cette corde au paksa méridional (de l'agniksetra 
astanavatividha) et trois parties au paksa septentrional, et l'on 
en laisse (chaque fois) quatre parties. Puis on mesure une corde 
d'une vitasti (d'un empan — 4 pada) de long et on la divise en 
sept parties égales; on ajoute trois parties de cette corde au 
puccha (de l’agniksetra astanavatividha) et l’on en laisse quatre 
parties. Ainsi cet ekaçatavidha (l'ekaçatavidha ainsi obtenu) 
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correspond à cette vedi (à la mahavedi de l'ekaçatavidha décrite 
plus haut) » (*). 

Suivons cette règle donnée par l’auteur du GÇatapathabrah- 
mana et voyons quelles seront les dimensions que nous obtien- 
drons ainsi pour l’ekaçalavidha. Nous aurons 


x) 
CM= 28p +2X-p— 28 p 


KL— %8p+2x cp 2 


EK — 14p +=: 
4 


3 3 


3 3 
MH — 14 et 
P+3P 14: 


3 
AE = {4 aratnis + g eratni — 28 padas + : pada 


28 6 196 6 202 


— 00 À 100 — 0 P À 300 — TP 


FB — 14 aratnis + *'aratni = TP 


(} Dans la traduction de ce passage (Catapathabramana, 10, 2,3, 12-14 
et du passage précédent (Ç:t., 10, 2, 3, 11), Eggeling a fait erreur : 
1° il à traduit « athäratnimatrnn » comme si le texte avait « atha 
iryaratnimätrim » : «@ he then measures one three cubis long »; 
2° se basant sur le commentaire de Sâvana qui, dans le passage 10, ?, 3.8, 
à tort d'ailleurs, explique le mot « upadadhati » par « istikabhir 
upadadhyat », il a traduit ici « upadatbaäti » par « he covers with 
bricks », alors que « upadadhati » a ici certainement la mème signiti- 
cation que dans le passage parallèle où il est également question des 
parties ajoutées aux deux paksis et au puccha (10, 2, 9, 7), et signifie 
par conséquent « on ajoute ». 
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| 3 
HD — 1$# vitastis + ; vitasti — 14 padas + 7 pada 


i . 3 401 


AB PA HALLE 


202 2 
2 142 
rit p+ 8-p+ de 


AO£ 
= 56p + Êp+ 70 


PRE 
4 

— 28- p+ 142 P+ 
LU 


CP 


_ 


= 42p+-> PH 


404 j 
et AB + CD — | 56p + Ft w). (æn+5r+ 70 P) 


ee 
— 98p + À . RE 


470 
= 9Bp+3p+2 D p+ TP 
94 
— A0 p+ Sp + GP: 


c'est-à-dire que les dimensions de l’ekaçatavidha indiquées dans 
ce passage du Çatapahtabrahmana sont exactement ce qu'elles 
doivent être d'après le système que j'ai exposé. 

Il me semble done prouvé que c’est selon ce système que se 
faisaient les agrandissements successifs de l'agniksetra à l'époque 
du Catapahtabramana. Est-ce également selon ce système qu'ils 
se faisaient à l'époque de Katyayana? J'incline à le croire, 
quoique ce ne soit point là, semble-t-11, l'opinion des commen- 
lateurs. 

A propos de l'agniksetra dans le sacrifice du cheval, Katyayana 
dit : « adyo gnir dvigunas triguna ekavimçalividho va » 
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« L'agniksetra primitif (le saptavidha) (devient) double (c'est- 
à-dire caturdaçavidha) outriple, c'est-à-dire ekavimçatividha ». Et 
le commentaire anonyme (samksiptasara) explique : « adye’gnau 
sardhasaptapurusah ksetraphalam. tatra dvigunapakse sa pañ- 
cadaçapuruso Chavati. trigunapakse sardhadvavimçatipurusah ». 
« Dans le cas de l'agniksetra primitif (du saptavidha), la super- 
ficie est de 7'/, purusas ; si l'agniksetra devient double, il devient 
de 15 purusas; s’il devient triple, il devient de 22 /, purusas. » 
Ce qui semble indiquer que, pour l’auteur de ce commentaire, 
il s'agit ici de purusas carrés. Mais on peut fort bien admettre, 
je pense, que, lorsque Katyayana appelle le caturdaçavidha 
dviguna » (c'est-à-dire double), et l'ekavimçatividha « triguna » 
(c'est-à-dire triple), il veut dire par là que dans le premier cas 
la somine de la plus grande dimension nord-sud et de la plus 
grande dimension est-ouest est deux fois plus grande que dans 
le cas du saptavidha, et que dans le second cas cetite somme est 
trois fois plus grande; c'est-à-dire que l’on peut admettre que 
l'opinion de Kaätyayana est conforme à celle de l’auteur du 
Gatapathabrahmana et s'accorde avec le système que j'ai exposé. 

À mesure que l’on augmente les dimensions de l’agniksetra, 
1] faut augmenter les dimensions de la mahävedi (K. 16, 8, 26). 

Si le système que j'ai exposé est exact, il faut entendre par là, 
semble-t-il, que, — de même que, chaque fois, non pas la super- 
ficie, mais chaque dimension de l’agniksetra, ou la somme de 
sa plus grande dimension nord-sud et de sa plus grande dimen- 
sion est-ouest, augmente de 1, — de même, chaque fois, non 
pas la superficie de la mahavedi, mais chaque dimension de la 
mahavedi, ou la somme de ses trois dimensions (0 N+PR 
+ ST), augmente de z- 

Supposons qu'il en soit ainsi. Nous aurons les correspon- 
dances suivantes : 1° à un agniksetra saptavidha {de 7 purusas) 
correspond une mahävedi dans laquelle O N — 36 prakramas, 
PR — 30 prakramas et ST — 24 prakramas, c’est-à-dire une 
mahavedi dans laquelle ON + PR + ST — 90 prakramas; 
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2 à un agniksetra astavidha (de 8 purusas) COS BONE une 
mahavedi dans laquelle . N = 36 prakramas + $ prakrama, 
P : — 30 prakramas + + 2 prakrama et S T — 24 prakramas 
2 : * prakrama, c'est-à-dire une Due dans laquelle O N 
+PR+ST— 90 prakramas + + % brakrama ; 92° à un agni- 
ksetra astanavatividha (de 98 purusas) correspond une maha- 
vedi dans laquelle O N — 36 prakramas + 94 x Ÿ prakrama 


— 904 prakramas; PR — 30 prakramas + 91 X - À soi 


— 420 prakramas; et S T — 24 prakramas + 91 x à = prakrama 
— 3306 prakamas; c’est-à-dire une mahavedi un laquelle 
chacune des trois dimensions ON, PR, ST est 14 fois plus 
grande que dans la mahavedi du saptavidha (304 — 36 X 14; 
420 — 30 X 14; 336 — 24 X 14), et dans laquelle, naturelle- 
ment, la somme de ces trois dimensions ON 1 PR + ST sera 
aussi 14 fois plus grande que dans la mahavedi du saptavidha. 

Dans ces conditions, pour tracer la mahavedi d'un agniksetra 
ekaçatavidha (un agniksetra de 104 purusas), les dimensions de 
la mahavedi d'un astanavatividha (de 98 purusas) étant données, 
il faudra ajouter à chacune des trois dimensions O N,PRetST 
de la mahavedi de l'astanavatividha trois fois ï c'est-à-dire ï 
de chacune des dimensions CS poneantes du Aphriques 
soit ; ? de 36 prakramas à ON, de 30 prakramas à PR et : : de 
24 Rand à ST. 

Examinons maintenant le texte du Catapathabrahmana 
4° à propos de la mahavedi du saptavidha, l’auteur dit (Cat. 10, 
2,3, 4) : « sa vedyantat sattrimeatprakramam pracim vedim 
vimimite, trimçatam paccât biraçcim, caturvimeatin purastat, tan 
navatih, saisä navatiprakramä vedis. tasväm saptavidham agnim 
vidadhati ». « De l'extrémité (occidentale) (N) de la vedi il 
(le prêtre) mesure une vedi de 36 prakramas dans le sens de 
l'est; de 30 prakramas dans le sens transversal (dans le sens 
de la largeur), du côté de l’ouest; de 2# prakramas, du côté de 
l'est. Cela fait 90 prakramas. Telle est la vedi de 90 prakramas. 
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C’est sur cette vedi qu’on établit l'agni (l'agniksetra ou l’agni- 
cayana) saptavidha »; 2° dans la description de la mahavedi de 
l’ekaçatavidha, description qui correspond point par point à la 
description de l'agniksetra ekaçatavidha que nous avons examinée 
plus haut (Cat. 10, 2, 3, 11-14), l'auteur s'exprime ainsi 
(Cat. 10, 2, 3, 7 in fine-10) : « sa yavaty esa saptavidhasya 
vedis tavatim caturdaça krtva "ekaçatavidhasya vedim mimite 
7 {|} atha sattrimçat prakramam rajjum mimite. tam saptadha 
samasyati. tasvai trin bhagan praca upadadhati, nihsrjati caturah 
18 |} atha trimçatprakramam mimite. tam saptadha samasvati. 
tas vai trin bhagan paçcad upadadhati, nihsrjati caturah || 9 || atha 
caturvimçatiprakramam mimite. tam saptadhàa samasvati. tasyai 
trin bhagan purastad upadadbati, nihsrjati catura it nu vedi- 
vunanam | 10 |». « On mesure la vedi de l’ekaçatavidha, en 
faisant une vedi 1# fois aussi grande que cette vedi-là (que la 
vedi du saptavidha qui vient d'être décrite). Puis on mesure une 
corde de 36 prakramas de long et (on la met septuple) (on la 
plie en sept parties égales) on la divise en sept parties égales ; 
on ajoute trois parties de cette corde, dans le sens de l’est 
(c'est-à-dire à la ligne NO), et on en laisse quatre. Puis on 
mesure une corde de 30 prakramas de long et on la divise en 
sept parties égales; on ajoute trois parties de cette corde 
(derrière) du côté de l'ouest (c'est-à-dire à la ligne PR) et on 
en laisse quatre. Puis on mesure une corde de 2% prakramas 
de long et on la divise en sept parties égales; on ajoute trois 
parties de cette corde (devant) du côté de l'est (c'est-à-dire à 
la ligne S T) et on en laisse quatre. C’est ainsi que se fait la 
mensuration de la vedi (c'est-à-dire la mensuration de la maha- 
vedi de l'ekacatavidha). » 

Se basant sur le commentaire de Savana, Eggeling, dans sa 
traduction, donne une tout autre interprétation de ce passage. 
Selon lui, « upadadhati » signifie iei « he covers with bricks » 
«il couvre de briques ». Selon lui, ici, l'auteur, après avoir 
déclaré simplement que la mahavedi de l’ekaçatavidha est qua- 
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torze fois aussi grande que celle du saptavidha, passe à un autre 
sujet et établit quelles sont dans la mahavedi du saptavidha les 
parlies que l’on couvre de briques et quelles sont celles qu'on 
laisse libres. Selon lui, l’auteur établit cela de la manière sui- 
vante : De l'extrémité ouest de la mahavedi on tend vers l’est 
une conie longue de 36 prakramas et on la divise en sept parties 
égales : les trois septièmes du côté de l’est indiquent la partie 
de la mahavedi que l'on couvrira de briques, les quatre sep- 
tièmes du côté de l’ouest, la partie qui restera libre et où l’on 
établira plus tard le sadas, le havirdhana, etc.; puis on tend une 
corde de 30 prakramas dans le sens transversal, dans le sens 
nord-sud, et on la divise en sept parties égales : les trois sep- 
ièmes qui se trouvent au milieu indiquent la dimension du côté 
ouest de l'autel de briques, les deux septièmes qui se trouvent 
à droite et les deux septièmes qui se trouvent à gauche indiquent 
les parties de la mahaävedi qui à droite et à gauche de ce côté 
resteront libres; puis on tend une corde de 24 prakramas dans 
le sens transversal nord-sud) et on la divise en sept parties 
égales : les trois septièmes qui se trouvent au milieu indiquent 
la dimension du côté est de l'autel de briques; les deux septièmes 
qui se trouvent à droite et les deux septièmes qui se trouvent à 
gauche indiquent les parties de la mahavedi qui à droite et à 
gauche de ce côté resteront libres. Cette interprétation est 
Mmadimissible. En eflet, l’espace ainsi délimité pour la construc- 
tion de l'autel, espace qui doit représenter l'agniksetra sapta- 
vidha, n'a ni la forme ni les dimensions établies par Îles autres 
textes pour l'agniksetra saptavidha; et la note d'Eggeling « The 
measurements here given are intended as a refinement on the 
usual square schape of the fire allar » ne suflit pas à écarter 
l'objection. Il est évident, à mon sens, que les passages : Çat. 10. 
2, 3, 7 (in fine)-10, d'une part, et Çat. 10, 2, 3, 11-1#, d'autre 
part, sont deux passages parallèles; et de même que, dans 
le second, l'auteur montre comment on trace lagniksetra 
ekacatavidha, les dimensions de l'asttanavatividha étant con- 
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nues, de même, dans le premier, 1l montre comment on trace 
la mahäavedi de l'ekaçatavidha, quand on a les dimensions de la 
mahavedi de l'astanavatividha. 

L'auteur, évidemment, veut dire : « Pour avoir les dimensions 
de la mahavedi de l’ekaçatavidha, on fait d'abord une mahavedi 
14 fois aussi grande que la mahavedi du saptavidha, c'est-à-dire 
une mahavedi qui serait une mahavedi d'astanavatividha, puis on 
ajoute à NL des trois dimensions (NO, PR et ST) de 
cette imahavedi ? - de chacune des dimensions correspondantes 
(NO, PRet ST de la mahavedi du saptavidha, c'est-à-dire 
qu'on ajoute = de 0 ALU à la ligne N O de la mahavedi 
de l'astanavatividha ‘ de 30 prakramas à la ligne PR de cette 
. mahavedi et © * de 2 prakramas à la ligne ST de cette même 
mahavedi », ‘Puis l'auteur dit : « athagner vidhah » « Et 
maintenant voici les dimensions de l'agni », c'est-à-dire : « Et 
maintenant voici les dimensions de l’agniksetra ekaçatavidha, qui 
correspond à la mahavedi dont les dimensions viennent d'être 
données ». Et après avoir donné les dimensions de l'agniksetra 
astanavalividha, il montre comment on obtient ensuite Îles 
dimensions de l’agniksetra ekaçatavidha, en procédant d’une 
manière analogue à celle proposée pour obtenir les dimensions 
de la mahavedi correspondante. Et il conclut : « evam esa 
ekacatavidha etava vedya sampadvate ». « Ainsi cet (agniksetra) 
ekacalavidha correspond à cette vedi (c'est-à-dire à la mahavedi 
dont les dimensions ont été données plus haut). » [En effet, de 
même que pour obtenir les dimensions de la mahavedi de 
l'ekaçatavidha, on a ajouté à chacune des trois dimensions de la 
mahavedi de l'ekacatavidha : de chacune des dimensions corres- 
pondantes de li mahavedi du saptavidha, de même, ici, pour 
obtenir les dimensions de lagniksetra ekacatavidha, on ajoute 
à chacune des dimensions (AE, EK, Kz,zL, L L FB; C7 
ZM, MI, HD) de l'agniksetra astanavatividha © - de one 
des dimensions correspondantes de l’agniksetra till 
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Ainsi le texte du Çatapathabrähmana confirme complètement 
notre hypothèse. 

Nous conclurons donc : 

{* Pour l’auteur du Çatapathabrahmana et très vraisemblable- 
ment aussi pour Kätyayana, les agrandissements successifs de 
l'agniksetra se faisaient, non pas en ajoutant, chaque fois, à la 
superficie de l’agniksetra (mesurée en purusas carrés) : de la 
superficie du saptavidha, mais en ajoutant, chaque fois, à chacune 
des dimensions de l’agniksetra (dimensions mesurées en purusas 
longueurs) des dimensions correspondantes du saptavidha ; ou, 
ce qui revient au même, en ajoutant, chaque fois, à la somme de 
la plus grande dimension nord-sud et de la plus grande dimen- 
sion est-ouest de l'agniksetra : de la somme des diménsions 
correspondantes du saptavidha. 

2° Pour l’auteur du Çatapathabrähmana, et très vraisembla- 
blement aussi pour Kätyäyana, les agrandissements successifs de 
la mahävedi se faisaient, non pas en ajoutant, chaque fois, à la 
superficie de la mahävedi (mesurée en prakramas carrés) : de la 
superficie de la mahavedi du saptavidha, mais en ajoutant, 
chaque fois, à chacune des trois dimensions de la mahavedi 
(dimensions mesurées en prakramas longueurs) 1 de chacune des 
trois dimensions correspondantes de la mahavedi du saptavidha ; 
ou, ce qui revient au même, en ajoutant, chaque fois, à la 
somme de ces trois dimensions de la mahavedi . de la somme des 
trois dimensions correspondantes de la mahavedi du saptavidha. 
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DISCOURS 


PRONONCE PAR 


M. Juliaan DE VRIENDT, Président de l’Académie royale de Belgique 
lors de la Réception au Paiais, le 1° janvier 1924 


SIRE, MADAME, 


L'Académie royale de Belgique est heureuse d'exprimer à 
Vos Majestés, par la voix de son président, ses respectueux 
sentiments de profonde affection ainsi que l'hommage de ses 
félicitations et de ses vœux pour le bonheur du Roi, de la Reine 
et de la Famille royale. 


SIRE, 


La vraie grandeur d'un pays réside dans la marche constante 
et ferme vers le progrès moral et intellectuel. Aider à cette 
marche vers les hauteurs en travaillant à élever de plus en plus 
l'éducation de notre peuple par l'influence salutaire de la 
science, de la littérature et de l’art, telle est la mission que 
l'Académie royale s'efforce de remplir. L'activité toujours en 
éveil de ses membres dans leurs divers domaines prouve qu'ils 
se rendent compte de l'importance de leurs travaux. 

Ceux qui connaissent à fond le peuple belge savent qu'il 
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s intéresse plus qu'on ne pense aux conquêtes de la science et 
surtout combien il est sensible à toute manifestation artistique. 

Encourager et nourrir ce penchant vers le vrai, satisfaire 
autant qu'on le peut cette soif de beauté est une noble tâche 
pour ceux qui ont à cœur de développer la grandeur morale de 
notre pays et de lui conserver le rang glorieux que depuis des 
siècles 11 a occupé parmi les nations. 


SIRE, MADAME, 


Que l'année nouvelle réserve à Vos Majestés toutes les joies 


et à notre chère patrie, la concorde ct la paix. 


Séance du lundi 7 janvier 1924. 


M. J. Vercoullie, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. Maurice De Wulf, vice-directeur ; le comte 
Goblet d'Alviella, J. Leclercq, M. Wilmotte, H. Pirenne, 
J. Waltzing, Eug. Hubert, E. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, 
L. Parmentier, H. Delehaye, dom ÜU. Berlière, J. Bidez, 
G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez, L. Leclère, P. Ladeuze, 
membres ; J. Cuvelier, G. Doutrepont, . H. Vander Linden, 
L. Wodon, A. Nerincx, M. Ansiaux, correspondants, et le 
Secrétaire perpétuel. 

Absences motivées : MM. Thomas, De Greef, van Biervliet, 
membres ; le comte H. Carton de Wiart, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts prie l’Académie de 
constituer le noyau d'un « Comité national belge pour la 
reconslitution de la Bibliothèque de l'Université de Tokio ». La 
Classe désigne comme son délégué à ce Comité M. P. Ladeuze. 

Le mème Ministre annonce qu'il alloue à l'Académie, pour le 
Comité national du Dictionnaire du Latin médiéval, une subven- 
tion annuelle de 5,000 francs. 

Le mème Ministre fait parvenir cent exemplaires du rapport 
du jurv du Prix quinquennal des Sciences sociales (8° période). 

Le même Ministre fait parvenir une copie de l'arrèté royal du 
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> décembre 1923, par lequel M. Max Lohest est nommé 
président de l’Académie pour l'année 1924. 

L'Université de Riga sollicite l'échange des publications de 
l'Académie avec ses propres « Acta ». — (Cet échange est 
accepté. 

La Fondation universitaire annonce qu'elle accorde un subside 
de 10,000 francs pour les travaux à exécuter en Belgique en 
vue de la préparation du Dictionnaire du Latin médiéval. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Philippe de Harvengt, abbé de Bonne-Espérance, c. 1197- 
1153, par dom Ursmer Berlière ; 

L'Ancien Art serbe, les Eglises. par G. Millet; 

L'École grecque dans l'Architecture byzantine, par le mème ; 
présentés, avec une note bibliographique, par le P. Delehaye. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. ÉLECTIONS. 


M. Waltzing est élu Directeur pour 1925. 

M. Hubert est élu délégué auprès de la Commission admi- 
nistrative. 

M. Vercoullie, Directeur sortant, après avoir remercié ses 
Confrères, installe M. De Wulf, Directeur pour l'année 192%. 
Celui-ci exprime à M. Vercoullie la gratitude de la Classe pour 
son anelen Directeur et félicite M. Waltzing, qu'il installe en 
qualité de Vice-Directeur. M. Waltzing remercie. 


RAPPORTS, 


De MM. Delehave, Leclère et Wilmotte, sur les collections 
réunies au « Palais mondial » par l'Ünion des Associations 
internationales, — La Classe ado pe les conclusions de ce 
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rapport, qui seront communiquées à M. le Ministre des Sciences 


et des Arts. 
De la Commission de la Fondation Pirenne. — Conformé- 


ment aux conclusions de la Commission, la Classe décide de ne 
pas attribuer de subvention pour l’année 1923. 


NOMINATION DE JURYS. 


Prix De Keyn (22° concours, 2? période : 1922-1923) : 
MM. Ch.-J. de la Vallée Poussin, L. Fredericq, L. Parmentier, 
L. Solvay, H. Vander Linden, Vercoullie et Wilmotte. 

Prix Castiau (13° période : 1921-1923) : MM. Mahaim, 
Vandervelde et Ansiaux. 


CHOIX D UNE LECTURE POUR LA SÉANCE PUBLIQUE. 


M. van Biervliet est chargé de cette lec'ure. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Gabriel Micer. L'École grecque dans l’Architecture byzantine. 
Paris, Leroux, 1916, in-8°, xxvni-329 pp., illustrations. 

— L’Ancien Art serbe. Les Églises. Paris, de Boceard, 1919. 
in-4°, 208 pp., illustrations. 


J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, au nom de l’auteur, deux 
importants travaux sur l’art byzantin. M. G. Millet, à qui nous 
devons tant d'autres publications sur la matière, notamment 
le Monastère de Daphni, les Monuments byzantins de Mistra, les 
Recherches sur l’Iconographie de l'Évangile, est bien l'homme 
de France qui a le plus contribué, par des recherches originales, 
à enrichir et à préciser nos connaissances sur l’art chrétien 
d'Orient. Personne n’a réuni autant de matériaux inédits et n’en 
a tiré meilleur parti. Il a lui-même recueilli sur place la plus 
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grande part de l’abondante documentation dont il dispose. Il a 
visité les vicilles églises jusque dans les coins les plus reculés 
de la Grèce, de la Macédoine, de la Serbie et rapporté de ses 
explorations un nombre considérable de plans, de dessins et de 
clichés qui lui ont permis d'illustrer richement les deux volumes 
qu'il vient de consacrer à l'architecture religieuse des Grecs et 
des Serbes. 

Dans ce que nous désignons sous le terme sénérique d'art 
byzantin, M. Millet distingue deux traditions dont les contrastes 
sont frappants pour qui sait les observer : d’un côté la 
tradition hellénistique formée d'éléments provenant d'Antioche, 
d'Alexandrie et méme de Rome; elle s’est développée à Constan- 
tinople et dans les régions plus directement soumises à son 
influence artistique. D'autres tendances se manifestent en Méso- 
potamie, sur le plateau d'Anatolie, en Arménie, au Caucase, et 
constituent la tradition orientale. L'opposition des deux écoles 
se manifeste partout : dans les plans des basiliques, dans les 
formes, dans la technique. L'Orient réalise un idéal plus austère. 
Ses œuvres architecturales se distinguent par la simplicité de 
l'ordonnance, la fermeté des lignes, l'aspect sévère de l'en- 
semble. Byzance, au contraire, ne dédaigne pas la complexité, 
l'effet pittoresque, et donne à ses édifices un cachet plus riant. 
Stzygowski a renouvelé lhistoire de l’art en posant la question : 
L'Orient où Rome? M. Millet se demande à chaque pas st c'est 
à Byzance ou en Orient que les architectes ont cherché leur 
inspiration. Son enquête l'amène à établir, avec de nombreuses 
preuves à Fappui, l'existence d'une école grecque qui, sur bien 
des points, s'affranchit de la tradition byzantine, adopte des 
types originaires de l'Orient et interprète à la façon orientale 
les motifs qu'elle emprunte à Byzance. L'analyse de détail qui 
mène à cette conclusion aboutit à mieux caractériser l'école 
d'architecture de Cotistantinople, en même temps qu'elle met 
en évidence l'originalité de l'école grecque et les liens de parenté 
qui l'unissent à l'Orient. 
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L'ancien art serbe, qui est considéré comme une autre 
branche de l’art byzantin, suit également des voies particulières 
et pose un problème analogue, mais plus compliqué; car aux 
traditions byzantines ou orientales viennent se méler les 
influences occidentales qui trouvent leur explication dans les 
relations de voisinage et dans les événements historiques. Les 
Serbes, qui visent volontiers à l'effet, prennent de grandes 
libertés avec les modèles; ils empruntent et combinent de 
diverses façons et leur architecture porte, suivant les régions, 
des empreintes dont l’origine est aisément reconnaissable. En 
Rascie se manifeste l’influence de Byzance et des Latins: dans la 
Serbie byzantine celle de Constantinople et de la Grèce; sur la 
Morava on retrouve Byzance et l'Orient. | | 

Le volume de M. Millet sur les églises de Serbie est aussi 
documenté que le précédent; l'illustration est beaucoup plus 
abondante et plus luxueuse, et le sujet est traité avec plus 
d'ampleur. archéologue et le technicien y cèdent plus souvent 
la parole à l'historien; à l'historien qui ne veut point cacher ses 
sympathies et son admiration pour un peunle qu'il a depuis 
longtemps appris à connaître et à estimer, et dont les derniers 
événements ont mis en nouvelle lumière les grandes qualités. 
L'étude des monuments est précédée d’une introduction où 
l'auteur esquisse rapidement l’histoire des Serbes et fait appré- 
cier le caractère national des fondations pieuses, églises ou 
monastères, dont les rois, les princes et les prélats ont semé le 
sol de la patrie. Dans le présent volume, M. Millet ne s'occupe 
que de l'architecture. Il nous fait espérer que cette étude sera 
bientôt complétée par un volume sur l’iconographie, où la Serbie 
se révélera nieux encore comme une terre nouvelle dans Île 
domaine de l'histoire de l’art. 

[lippozyTE DELENAYE. 


LECTURE. 


Entr’aide juridico-philologique, 
par 


GEORGES CORNIL, membre de l’Académie. 


Ce sont généralement les philologues qui tendent une main 
secourable aux historiens du droit. Mais il n'est pourtant pas 
interdit que, de son côté, l'historien du droit communique 
parfois aussi au philologue une documentation qui pourrait 
fournir à celui-ci des suggestions nouvelles et peut-être utiles. 

Malgré notre ignorance en matière philologique, nous allons 
nous hasarder à livrer aux philologues quelques réflexions que 
nous à inspirées l'étude des sources juridiques. Bien entendu, 
nous nous warderons bien de tirer des conclusions fermes des 
rapprochements que nous indiquons, laissant aux hommes 
comprtents le soin d'apprécier si nos indications sont de 
quelque prix. | 

Nos investigations porteront sur deux sujets très disparates : 
nous passerons d'un épisode de l'Odyssée à l'enseigne d'un 
cabaret flamand. 


I. — Les Auours D'ARÈS ET D'APHRODITE, 


L'épisode bien connu des amours d’Arès et d'Aphrodite, 
chantées par Démodocos au VITE chant de l'Odyssée (vers 266 
à 305), intéresse vivement tes historiens du droit. 

La critique homérique tient généralement l'épisode Arès- 
Aphro lite pour un passase d'origine assez récente; 1 semble 
même que Ha partie qui sollicite plus spécialement l'attention 
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des jurisconsultes (vers 344 à 366) aurait été ajoutée à une 
forme plus ancienne du récit, et que ce complément remonterait 
à quelques générations à peine avant Solon. Ainsi les concep- 
tions juridiques que révèle le récit de Démodocos ne seraient 
antérieures que d'une couple de siècles aux conceptions mieux 
connues du droit attique du IV* siècle (1). 

On connaît la mésaventure du couple adultère Arès-Aphro- 
dite : Héphaistos, le mari, averti de son malheur par Hélios, 
forgea une trame de liens invisibles, semblable à une puissante 
toile d'araignée, autour de sa couche, sur laquelle les amants se 
disposaient à commettre ce que la comtesse de Noailles appelle 
« le crime dangereux du bonheur ». Trompés par un départ 
simulé du mari, les coupables se font prendre au piège et les 
voici entravés et enchainés sur le lit conjugal. Héphaistos 
survient alors, el aux cris de colère qu'il pousse, les dieux 
accourent. Parmi ceux-ci se trouve Posecidon, qui intercède pour 
obtenir d'Héphaistos la libération d’Arès enchaîné. 

Cette intervention de Poseidon soulève de graves problèmes 
juridiques. Elle se produit d'abord dans les termes suivants 
(vers 347-348) : Ausov * eyw à’ Union adtoy Tiserv aistua Tavta; 
c'est-à-dire : délie-le (dénoue ses liens); quant à moi, J'assure 
qu'il paiera tout ce qui convient (la composition qui convient). 

L'intervention de Poseidon qui s’est produite dans ces termes 
est qualifiée cautionnement au vers 351, ou, plus exactement, les 
termes £yyun et éyyuasla: sont employés ici par Héphaistos pour 
caractériser l'intervention de Poseidon. Mais quand on traduit 
ces termes par caution et caulionner, on risque de méconnaître 
le sens de la réflexion d'Héphaistos, parce qu'on évoque l'idée 
moderne du cautionnement, qui diffère sans aucun doute de la 
conception homérique du cautionnement. 

Pour éviter tout malentendu de ce genre, il convient de 


(*) JosEr PARTSCH, Griechisches Bürgschafstrecht, I (1909), p. 9, note 1. 
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donner à l'expression employée par Héphaistos une signification 
vague, assez large pour embrasser toute la gamme des caution- 
nements, depuis l'assujettissement matériel d'un otage jusqu'à 
l'affectation d'une caution moderne aux poursuites éventuelles 
et subsidiaires du créancier. Puis procédant par voie d'élimina- 
tion, il sera possible de préciser peut-être la phase de l'évolution 
du cautionnement à laquelle se réfère la réflexion d'Héphaistos. 

Afin de ne rien préjuger, prenons donc pour point de 
départ des termes très généraux qui. sans aucune précision 
technique, caractérisent l'intervention de Poseidon comme une 
couverture de la conduite d'Arès : Poseidon assure qu'Arès 
accomplira son devoir, c'est-à-dire qu'il payera pour son crime 
une composition convenable. En ces termes, Poseidon se horne 
à couvrir la conduite d’Arès, sans personnellement s'engager ni 
assumer aucun devoir. 

L'intervention de Poseidon se produit en vue de délivrer 
Arès, c'est-à-dire pour faire dénouer les liens qui enchainent 
Arès sur la couche d'Héphaistos. Ce but de libération d'autrui, 
poursuivi par Poseidon, suflit à justifier le nom de caution 
donné à celui-ci; car l'histoire comparative des institutions pri- 
mitives nous apprend que la fonction originaire de la caution 
est de libérer le débiteur, en prenant sa place : la caution origi- 
nairement s'engage (s'enchaine) à la place du débiteur, qui se 
trouve ainsi dégagé; et par conséquent lorsque ce dernier voudra 
rester engagé personnellement malgré l'intervention d'une 
caution, il ne pourra le faire qu'en se cautionnant lui-même, en 


devenant sa propre caution ({). 
L'intervention la plus ancienne et la plus énergique d'un 


(4) L'exemple le plus récent d'un débiteur qui, en fournissant des cautions, 
s’adjoint personnellement à celles-ci et se eautionne ainsi lui-même, se trouve dans 
un contrat d'entreprise de construction de l’an 405 av. J.-(., conservé sur la table 
de marbre dite de Pouzzoles. PAUL-FRÉDÉRIC GiRaRD, Text s de droit romain publiés 


et annotes, 5e éd., 1923, pp. 860-862. 
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répondant qui dégageait le débiteur en s'engageant à sa place, 
c'était l'intervention d'un otage, qui s'assujettissait effective- 
ment au pouvoir du créancier, en se mettant réellement sous la 
main du créancier à la place du débiteur délivré (1). 

Ce n'est pas sous les espèces d'un otage enchainé que 
Poseidon entend intervenir pour libérer Arès enchaîné : en 
affirmant qu'Arès libéré se conduira comme il convient, Poseidon 
n'entend nullement se constituer otage et se substiluer à Arès 
sous la trame des liens forgés par Héphaistos. La preuve 
évidente s’en trouve aux vers 352-353, où Héphaistos réplique 
à Poseidon : comment moi t'enchainerais-je, si Arès s’enfuyait, 
se soustrayant à sa dette et à ses chaînes ? 

Cette repartie d'Héphaistos est instructive à deux points de 
vue : d’une part, elle montre clairement que l'intervention de 
Poseidon ne se traduit nullement en un enchaînement effectif à 
titre d'otage; car si Héphaistos craint ne pouvoir enchaîner 
Poseidon, c'est donc que celui-ci n'entendait nullement s’en- 
chainer lui-mêime. D'autre part, pour désigner la situation à 
laquelle Arès se soustrairait par la fuite, Héphaistos emploie 
deux lermes : ypéos xat Geoudv d}viaç — se soustrayant à sa dette 
et à sa chaine. To yoéos, c'est la dette d'Arès, c'est-à-dire le 
devoir qui lui incombe de payer une composition convenable; 
à 5esuôs, C'est le lien ou la chaîne qui maintient Arès au pouvoir 
d'Héphaistos. ; 

L'emploi de ces deux termes confirme une distinction que 
nous a révélée l’histoire comparative des origines de lobliga- 
tion. En remontant aux origines, dans le droit babylonien et 
le droit assyrien, dans le droit romain, dans le droit germa- 
nique, on découvre que notre conception actuelle de l'obligation 


(1) Ceci est confirmé par la signification que les philologues restituent par con- 
jecture aux mots éyyon, « ce qu'on met dans la main comme gage »; éyyvauw, 
« remettre en mains, donner en gage »: £yyvos, « garant ». BoisAcQ, Dictionnaire 
étymologique de la langue grecque, 1916. 
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juridique s'analyse en deux éléments qui, avant de se souder 
indissolublement, sont restés longtemps séparés et auto- 
nomes (!). 

Le langage d'Héphaistos permet de supposer que l'ancien 
droit grec ne se diflérenciait pas à cet égard des autres droits 
primitifs. La distinction des deux facteurs qui, par leur réunion, 
constituent l'obligation, se traduit dans le langage par l'emploi 
des mots: pé06 et êesuos, debitum et obligatio, Schuldet Haftung ; 
en français, nous dirons : devoir et engagement. 

Il convient de remarquer que la distinction entre le devoir 
et l'engagement (256 et Secuoç) peut seule fournir une explica- 
tion plausible de la fonction libératoire de la caution ancienne. 
Car dans le système moderne, qui envisage la caution comme 
un débiteur subsidiaire, adjoint au débiteur principal pour 
consolider la situation du créancier, il paraîtrail déconcertant 
et contradictoire que l'engagement de la caution eût pour eftet 
de libérer le débiteur. Par contre, quand on distingue entre le 
devoir de payer qui incombe au débiteur et l'engagement du 
débiteur au pouvoir du créancier, on conçoit sans difficulté 
qu un intervenant, otage ou caution, reprenne sur lui-même les 
chaines qui assujettissaient le débiteur au pouvoir du créancier, 
afin de donner les mains libres au débiteur et de lui faciliter 
ainsi l'accomplissement d’un devoir qui ne cesse nullement de 
lui incomber. 

Quand Héphaistos exprime la crainte de voir Arès délivré de 
ses chaines (Sesucs), éluder laccomplissement du devoir de 
composer (5655) qu'il n'avait du reste assumé par aucune pro- 
messe formelle de composition, la distinction entre l'engage- 
ment et le devoir éclate aux veux les moins prévenus. Et quand 
Héphaistos ajoute qu'il se gardera de lâcher Arès parce qu'il 
serait dans l'impossibilité de saisir Poseidon pour lenchainer 


(1) Références dans les Mélanges P.-F. Girard, 1. 1, 1919, p. 199, note 1. 
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à son tour, il montre clairement que, à son sens, la fonction de 
la caution serait de se substituer au débiteur sous les chaînes du 
créancier. | 

Le raisonnement d'Héphaistos repoussant l'offre d'interven- 
tion de Poseidon est le suivant : En intervenant pour faire 
dénouer les liens d’Arès, tu te donnes, Poseidon, l'apparence 
d'une caution; mais celte apparence est mensongère et ton 
simili-cautionnement est illusoire, puisqu'il ne me fournit pas 
le moyen de t'enchaîner à la place d'Arès. Tu te bornes 
à couvrir Arès en affirmant qu'il se conduira comme il convient : 
mais par cette parodie de cautionnement tu réussis tout au plus 
à te rendre aussi méprisable que lui (vers 351); car si, confiant 
en ton affirmation, je délivrais Arès, je lächerais la proie pour 
l'ombre, puisque contre Loi je suis désarmé (vers 352). 

La réplique d'Héphaistos paraît concluante à Poseidon et 
détermine celui-ci à donner une forme nouvelle à son interven- 
tion : si, dit-il, Arès se soustrait par la fuite à l'accomplisse- 
ment de son devoir (ypetoc), je te paierai moi-même. 

Ici Poseidon change d’attitude : sa nouvelle intervention 
dépouille toute apparence de cautionnement, apparence qui 
n'avait d'ailleurs pas réussi à donner le change à Héphaistos, 
par la raison que Poseidon, dans sa première proposition, 
n'entendait nullement prendre sur lui les chaînes (Sezuss) qui 
étreignaient Arès. C'est maintenant sur le terrain du devoir ou 
yséxs que Poseidon transporte son intervention, et il promet de 
payer personnellement la composition d'Arès : par là il assume 
le devoir auquel il est à craindre qu'Arès se soustraie par la 
fuite. Ainsi la situation d'Héphaistos est améliorée, parce que, 
s'il tenait Arès à sa merci dans ses liens puissants, celui-ci 
n'avait cependant pas assumé, par une promesse formelle, le 
devoir de payer une composition; or maintenant la parole de 
Poseidon assure à Héphaistos le paiement de la composition qui 
convient entre dieux immortels. 

Dans ces conditions, Héphaistos, qui avait enchaîné Arès sans 
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avoir recu de lui aucune promesse de composition, le lâche 
contre la promesse de Poseidon de payer lui-même une compo- 
sition satisfaisante. 

La traduction liltérale du dialogue d'Héphaistos et de Poseidon 
est malaisée; mais le commentaire que nous venons d'en donner 
nous autorise à proposer d'en rendre assez fidèlement le sens 
dans les termes suivants : 

Première proposition de Poseidon à Héphaistos (vers 347- 
348) : 

— « Délie-le! Quant à moi, je assure qu'il te paiera, comme 
tu l’y presses, tout ce qui convient entre dieux immortels. » 

Refus motivé d'Héphaistos (vers 350-353) : 

— « Ne n'exhorte point à cela, Poseidon; car à couvrir une 
conduite méprisable on se rend également méprisable; et 
d'ailleurs pourrais-je, mot, l’enchainer parmi les dieux immor- 
tels, si Arès s'enfuvyait, se soustravant à son devoir et à son 
enchainement? » | 

Seconde proposition de Poseidon (vers 355-356) : 

— « Héphaistos, st Arès se soustrait par la fuite à l’accom- 
plissement de son devoir, c'est moi-mème qui te paierai ce qui 
convient. » 

Aceeptation d'Téphaistos (vers 358) : 

— « ne sied en aucune façon que je repousse ta parole. » 


La difficulté git dans les vers 450-353, qui contiennent la 
- justification du refus d'Héphaistos, et spécialement dans le 
vers 991, qui fait allusion à un cautionnement, êethat ro Ger/wv 
2 xt Érout evvuasha. Ce qui rend incompréhensibles les tra- 
duections proposées, c'est qu'elles prêtent toutes à Héphaistos la 
pensée Qu'il aurait eu, de la part de Poserdon, offre d’un véri- 
table cautionnement; or, S'il en eût été aiust, 11 devenait incon- 
cevable qu'Héphaistos eût repoussé la proposition de Poseidon. 
Par contre, le refus d'Héphaistos se comprend de lui-même, 
quand on remarque que lt proposition de Poseidon, telle 
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qu'elle est formulée, ne pouvait créer qu'un mirage de caution- 
nement. 

Parmi les traductions énigmatiques du vers 351, qui ne con- 
tribuent guère à éclairer les raisons du refus d'Héphaistos, celles 
proposées par les jurisconsultes ne se signalent pas précisément 
par leur lucidité. 

M. A. Esmein (1) : « Les promesses des faibles sont de faibles 
promesses ». 

M. J. Partsch (?), à la suite de la plupart des traducteurs en 
langues germaniques : « Sont impuissantes les cantions qui 
sont données à des impuissants ». 

Il faut reconnaître pourtant que cette dernière traduction 
pourrait recevoir une interprélalion qui nous rapprocherait de 
la pensée suggérée par les enseignements de l'histoire compa- 
rative des origines de l'obligation juridique. Car, si Héphaistos 
repousse l'intervention de Poseidon, en disant qu'elle est illu- 
soire parce qu'elle le laisse impuissant, n'entend-t-il point par 
là que, pour ne pas être vain, le cautionnement doit prèter au 
créancier une puissance sur la caution, mettre la caution à la 
merci du créancier; en d’autres termes, que le cautionnement 
doit se produire sur le terrain de l’enchainement ou âesuss, ce 
qui ne s'aperçoit nullement dans la proposition de Poseidon. 

Les nombreuses traductions françaises, qui n'ont pas eu la 
préoccupation de résoudre précisément l'énigme Juridique du 
dialogue d'Héphaistos et de Poseidon, ont réussi généralement à 
serrer le sens des paroles d'Héphaistos d'assez près pour res- 
pecter, moyennant uu léger effort d'interprétation, la portée 
juridique de la réflexion du divin boiteux. 

Mme Dacier (a. 1708) : « C'est une méchante affaire que de se 
rendre caution pour les méchants ». 


4) A. ESueiN, Un Contrat dans l’Olympe homérique: École française de Rome, 
Mélanges d'Archeologie et d'Histoire, année 1858, pp. 426-436. 
(?) J. PantrscH, Griechisches Bürgschafisrecht, 1, 1909, p. 11. note 1. 
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Pareillement, M. de Rochelort, de l'Académie royale des 
Inscriptions et Belles-Lettres, dans sa traduction de l'Odyssée 
en vers francais (a. 1782) : « Garantir un méchant, c’est se 
tromper soi-même ». Et il ajoute en note : « Ce vers est fort 
obscur dans le texte, dit Pope, et les efforts des commentateurs 
n'ont fait que l’obseurcir encore. Cette maxime n'avait pas, 
sans doute, la mème obscurité au temps d'Homèére. J'ai 
suivi en partie le sens du scholiaste, fallaces pro fallacibus 
sponsiones sunt. C'est une des trois interprétations qu'Eustathe 
rapporte de ce passage, et qui m'a paru la meilleure et la moins 
injurieuse. Je imne suis rapproché aussi de l'interprétation de 
Plutarque, qui, dans son Banquet des Sept Sages, cite, à 
l'occasion des vers d'Homère, cette sentence gravée dans le 
temple de Delphes : E‘yy0x rasa ta. Le dommage est près de 
la caution ». 

A. Bignan, dans sa traduction en vers français : « C'est le 
pervers qui seul répond pour le pervers ». 

D. Montbel, de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : 
« C'est une méchante caution que de répondre pour des 
méchants ». Et cette dernière formule se retrouve approximative- 
ment dans la traduction de P. Giguet, et textuellement dans la 
traduction de Sommer. Leconte de Lisle ne nous en donne 
aussi qu'une variante : « Les cautions des mauvais sont 
mauvaises ». | 

Toutes ces traductions, sans prétention à l'exactitude juri- 
dique, se rapprochent fort, en somme, de notre interprétation. 
A mon sens, le reproche le plus grave qu'on puisse leur 
adresser, — et même pas à toutes, — c’est d'employer le 
terme trop précis « caution », alors qu'il n’y avait pas véritable 
cautionnement, au sens technique. Il suflit donc, pour éclairer 
toutes ces formules, de substituer à « caution » le terme plus 
vague : « couverture » ou « répondant » : « ceux qui se bornent 
à répondre de la conduite de mauvais ou de méchants sont aussi 
mauvais où méchants qu'eux ». 
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Dans sa nouvelle traduction, dont il a bien voulu me com- 
muniquer l'épreuve, M. Victor Bérard se garde aussi d'employer 
les mots trop techniques : « caution » et « cautionnement » ; il 
leur préfère les termes plus généraux : « garant » et « garantie ». 
Je tiens cette tendance pour tout à fait heureuse, puisque, à 
mon sens, pareil procédé de traduction est seul apte à nous 
faire entrevoir la portée juridique du refus d'Héphaistos. 
Pourtant il faut bien reconnaître que, tout en évilant avec 
raison l'emploi de termes trop techniques, M. Victor Bérard 
na peut-être pas trouvé vraiment le mot de l'énigme juri- 
dique que recèle la proposition de Poseidon suivie du refus 
d'Héphaistos. Qu'on en juge par la traduction qu'il propose : 

« Poseidon. — Lâche-le! sur ton ordre, il paiera tous les 
frais : je m'en porte garant devant les Immortels. 

» La gloire des boiteux alors lui répondit : 

» HÉpHaistos. — Pas d'ordres, Poseidon, à maitre de la 
terre! car à mauvais payeur, mauvaises garanties! Devant les 
Immortels, quel moyen de contrainte aurai-je contre toi, quand 
Arès envolé oubliera dette et chaînes? » 

Le juriste, habitué à croire que la condition de mauvais 
payeur rend les garanties plus précieuses, ne restera-t-il point 
quelque peu perplexe devant cette objection définitive, mise 
dans la bouche d'Héphaistos pour repousser l'intervention de 
Poseidon : « à mauvais payeur, mauvaises garanties! » 


Les deux interprétations juridiques de notre passage, qui ont 
été proposées respectivement par Esmein et par Partsch, four- 
nissent chacune de précieuses indications. Mais si la première a 
fait fausse route et que la seconde s’est arrêtée à mi-chemin, 
c'est, à mon sens, parce qu'aucun de ces deux interprètes n'a 
attaché l'importance qu'elle méritait à a distinction entre 
70 ypéos et © deouos. 

Esmein a parfaitement senti que la première proposition de 
Poseidon n'impliquait pas un véritable cautionnement au sens 
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technique; mais à côté de cela on s'étonne de le voir dégager 
du langage de Poseidon l'existence d'une promesse d’Arès de 
payer une composition, promesse qui serait sans force parce 
qu'elle aurait été faite sous l’étreinte des chaines d’'Héphaistos. 
C'est de cette promesse qu'Héphaistos aurait dit : « les pro- 
messes des faibles sont de faibles promesses ». Vraiment, avec 
la meilleure volonté, il est impossible d'apercevoir dans tout le 
récit une allusion quelconque à une promesse d'Arès de coim- 
poser avec Héphaistos. Poseidon, dans sa première proposition, 
se borne à assurer ou aflirmer qu'Arès paiera; mais ceci 
implique si peu une proniesse d'Arès, qu'Esmein invoque la 
règle romaine de la nullité des promesses pour autrui pour 
expliquer le refus opposé par [éphaistos à une promesse illu- 
soire. 

Nous nous bornerons à retenir de l'interprétation d'Esmein 
la seule vérilé qu'elle recèle indiscutablement à notre sens, 
à savoir que la première proposition de Poseidon n'emporte 
point un véritable cautionnement. Partsch, dans son interpré- 
tation, n'admet pas ces prémisses : pour lui, au contraire, ce 
que Poseidon offre d'abord, c'est un véritable cautionnement. 
Ceci nous empêche de nous rallier à l'interprétation de Partsch; 
pourtant nous y recueillerons de précieuses indications. parce 
qu'ici la distinction entre ypéos et ôesuds, sur laquelle nous 
appuyons, est déjà aperçue et utilisée : dans la pensée de 
Partsch le cautionnement ne conférerait au créancier rien 
d'autre qu'une emprise sur la personne de la caution (Sesués), 
andis qu'au débiteur incombe un devoir à accomplir (-p606). 

Ce qui déconcerte dans l’interprétation de Partsch, c'est que 
Héphaistos aurait repoussé une proposition de cautionnement 
valable : il aurait refusé d'accepter le cautionnement de Poseidon 
et se serait empressé d'accepter sa simple promesse. Ceci est 
déconcertant, parce que, en vérité, l'emprise du créancier sur la 
personne soit d'une caution, soit d'un débiteur est la mème : 
la caution, en s'engageant, dégage le débiteur, précisément 
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parce qu'elle met sa personne à la merci du créancier, et selon 
Partsch le cautionnement n'avait pas d'autre effet; quant au 
débiteur, en promettant il assume par surcroît le devoir de 
payer, mais sa personne n'en est pas moins pour cela à la 
merci du créancier, si elle n'est dégagée par l'engagement 
d'une caution. 

Dans ces conditions, pourquoi Héphaistos aurait-il refusé 
d'accepter Poseidon comme caution et l’aurait-il agréé comme 
débiteur? Sans doute, dit-on, parce qu'il a foi en la parole 
donnée par Poseidon dans sa promesse de payer (et c'est ce que 
déclare en vérité Héphaistos au vers 358). Mais on oublie que 
cette raison nest péremptoire que si l’on envisage l'offre anté- 
rieure de cautionner comme une offre 1Îlusoire; car en offrant 
de se constituer valablement caution, Poseidon aurait également 
engagé sa parole : il se serait mis sur parole à la merci 
d'Héphaistos dans le cas où Arès se fût soustrait à son devoir 
de composer. On le voit, l'interprétation de Partsch nous laisse 
rêveur devant un Héphaistos qui eùt eu moins de foi en la 
parole de Poseidon-caution qu'en la parole de Poseidon- 
débiteur. 


Il. — L'AuBence pu WikkELaaR. 


Au cours de fläneries déjà lointaines dans le bassin de l'Yser, 
qui jouissait encore de son heureuse obscurité d'avant-guerre 
et semblait si peu destiné à accumuler bientôt les tragiques 
témoignages de la plus cruelle barbarie des hommes, mon 
attention fut attirée par une enseigne de cabaret : /n den 
Wikkelaar. C'était à Vladsloo, au coin d'un bois, dit Praat- 
bosch ; et cette enseigne paraissait particulièrement prisée par 
les habitants du hameau, car le oude unkkelaar y voisinait avec 
le nieuwe wikkelaar. 

Le wikkelaar, me dit-on, c’est le sorcier ou le devin. Comme 
wikkelen signifie hocher, branler, remuer, je m'évertuais en 
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vain à trouver un rapport entre le mouvement de va-et-vient 
désigné par wikkelen et l’activité d’un sorcier ou devin, quand 
me revint brusquement en mémoire un texte du Digeste qui 
pourrait peut-être éclaircir ce mystère étymologique. 

Au Digeste 21, 1, 1 K 9, Ulpien, dans son commentaire sur 
l'édit des édiles curules, rapporte une opinion de Vivianus. 
À propos des vices rédhibitoires des esclaves vendus, ce juris- 
consulte se demande si l’on peut considérer comme un esclave 
sain celui qui vaticine sans toujours hocher la tête parmi les 
fanatiques : si servus inter fanaticos non semper caput iactaret 
et aliqua profatus esset, an nihilominus sanus videretur? Et 
Vivianus pense que pareil esclave doit être considéré comme 
sain; car il serait excessif de donner à la garantie due par le 
vendeur une extension telle qu'elle embrassät de purs vices de 
l'âme (vitia animi) qui ne seraient nullement la conséquence 
d'un vice du corps (vitium corporis) de l’esclave vendu. 

La relation entre les prophéties d’un sorcier fanatique et ses 
hochements de tête ou balancements du corps est signalée dans 
bien d'autres sources romaines : 

Tite-Live, décrivant les mystères des bone écrit, 39, 
13 : viros, velut mente capta, cum 1actatione fanatica corporis 
vaticinari : « les hommes, comme pris de démence, accompa- 
gnent leurs vaticinations d'un balancement fanatique du corps ». 

A la mème époque, Tibulle écrivait dans ses Élégies, 11, 5, 
65-66 : 

Haec cecinit vates et te sibi, Phoebe, vacavit 
lactavit fusas et caput ante comas. 


« Ainsi prophétisa la sibvile et elle t'appela à elle, Phœæbus, 
secouant sa tête sous ses cheveux épars. » 

De son côté, Quintilien, dans l'/nstitution oratoire, XI, 3, 
31, met l'orateur en garde contre l'abus des mouvements de la 
tête et proclame qu'il est d'un fanatique de remuer trop la tète 
el de la faire tourner en secouant la chevelure : adeo tactare td 
el comus exculientem rotare [anaticum est. 
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De ce conseil, donné par Quintilien aux orateurs, on peut 
rapprocher le passage du plaidoyer contre Verrès (II, 3, 19), 
dans lequel Cicéron déjà raïllait les prétentieux hochements de 
tête de son adversaire Hortensius : « Que si je démontre tes 
détournements aux dépens du peuple, s’écrie-t-il, pensons-nous 
cependant que, en présence de ce crime, ton patron aura la 
jactance de hocher la tête et de s’entourer du peuple comnie 
d’une couronne? Quid si duabus partibus doceo te amplius fru- 
menti abstulisse, quam populo romano misisse ? tamenne 
putamus patronum tuum in hoc crimine cerviculam iactu- 
tusum, et populo se ac coronæ daturum? » 

On ne peut méconnaitre non plus une étroite affinité entre 
l'expression d'Ulpien : tactare caput apud fanaticos et ces vers 
de la Pharsale de Lucain, 1, 565-567 : 


. Tum quos sertis Bellona lacertis 
Swva move!, cecinere Deos, crinemque rotantes 
Sanguineum populis ulularunt tristin Gallr. 


« Alors les Galles, prêtres de Cybèle, chantèrent les dieux 
que la cruelle Bellone courrouce par ses mutilations, et en 
faisant tournover leur chevelure sanglante, ils poussèrent des 
hurlements simstres pour le peuple ». 

Enfin la pensée exprimée par Ulpien se découvrait semblable- 
ment déjà sous la plume de L. Anneus Florus, dans 
son Abrégée de l'Histoire romaine de Tite-Live, I], 7, 4 (LI, 
19, 4) : Syrus quidam nomine Eunus — magnitudo cladium 
facit ut meminerimus — fanatico furore similato dum Syriue 
deae comas 1actat, ad libertatem et arma servos quasi numi- 
num imperio concitavit. « Un Syrien du nom d'Eunus, — la gran- 
deur des désastres fait que nous nous souviendrons, — simulant 
un délire fanatique tandis qu'il secoue la chevelure de la déesse 
syrienne, poussa les esclaves à la liberté et aux armes comme 
si c'était par ordre de la volonté divine. » 
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Voici, semble-t-il, une suflisante énumération d'exemples 
pour faire apparaitre le rapport qui existait, aux yeux des 
Romains, entre les vaticinations fanatiques et les hochements 
de la tête (iactare caput) ou du cou (iactare cerviculam), les 
secouements ou tournoiements de la chevelure (iactare comas, 
rotare crinem), les balancements du corps (iactatio fanatica 
corporis). Ce sont donc bien, pour les Romains, ces mouvements 
de va-et-vient de la tète et du corps qui caractérisent le délire 
des devins. 

Est-ce pareille constatation qui a conduit les Flamands des 
plaines de l'Yser à employer le mot wikkelaar pour désigner un 
sorcier? On est porté à le croire quand on consulte le diction- 
naire élymologique de la langue populaire de la West-Flandre : 
De Bo, Westrlaamsche Idioticon, v* Wichelaar où Wikkelaar. 
Ici nous lisons que ce terme viendrait de wikkelen ou wiggelen, 
qui signifie imprimer un mouvement de va-et-vient, branler, 
remuer; exemples : in den hecht wikkelen, « branler dans le 
manche »; tanden die wikkelen, « des dents qui branlent ». 

Mais si, abandonnant cette étymologie populaire, nous 
consultons de savants dictionnaires étymologiques néerlandais, 
notre conviction se trouve un peu ébranlée. Car les philologues 
préférent admettre que si wikkelen, hocher, branler, secouer, 
a la racine wegh, qui se retrouve dans bewegen, remuer, il n'en 
est pas de mème de wikkelen, faire le sorcier, qui aurait la racine 
wik, qui se retrouve dans wijden, consacrer, correspondant au 
wethen allemand (1). 

Dans cette étymologie savante, wikkelen apparaît donc comme 
un fréquentalif de widen, et le wikkelaar ou sorcier serait ainsi 
celui qui consacre itérativement ou qui a l'habitude de consacrer. 
Ce qui frappe dans cette étymologie, c'est qu'elle ne trahit en 
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(4) VERCOULIIE. Beknopt etymologisch Woordenhoek der nederlandsche taal, 
4898. — Fnaxek-Vax Wiuk, Etymologisch Woordenbock der nederlandsehe taal, 
1912. 
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aucune façon le sens péjoratif qui s'attache à l'activité du sor- 
cier : si wikkelen était un fréquentatif de wijden, consacrer, il 
s'appliquerait mieux à l’activité des prêtres que des sorciers, et 
wikkelaar désignerait plus naturellement un prêtre qu'un sor- 
cier. Par contre l'étymologie populaire, qui rattache le nom de 
sorcier à un tic propre au délire prophétique, marque mieux la 
séparation du sorcier d'avec le prêtre. 

L'étymologie populaire a le double avantage suivant : 1° elle 
tient compte de la différence entre le prêtre et le sorcier; 2° elle 
est uniforme dans les acceptions très différentes du même mot 
wikkelen. 

À ceci s'ajoute que les philologues confessent l'incertitude de 
l'étymologie qu'ils proposent. Aïnsi Franck et Van Wijk, après 
avoir fait dériver hypothétiquement wikkelen de wijden, sug- 
gèrent timidement cette conjecture subsidiaire que wikkelen 
pourrait aussi dériver de wuijken, « branler, céder, plier », ce 
qui nous ramènerait à la racine de bewegen, « remuer ». 

On le voit, les philologues sont assaillis par des hésitations ; 
le terrain semble se dérober sous leurs pas mal assurés. Dès lors 
est-il vraiment téméraire de croire que le faisceau de constata- 
tions fournies par .les sources romaines pourrait contribuer à 
faire la lumière parmi les conjectures et suggestions des philo- 
logues ? 


Séance du lundi 4 février 1924. 


M. M. De Wulf, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. J. Waltzing vice-directeur; le comte 
Goblet d'Alviella, le baron E. Descamps, P. Thomas, J. Le- 
clercq, M. Wilmotte, H. Pirenne, le baron A. Rolin, M. Vau- 
thier, J. Vercoullie, E. Hubert, L. de la Vallée Poussin, 
H. Delehaye, dom Ursmer Berlière, J. Bidez, G. Cornil, G. Des 
Marez, L. Leclère, membres: J. Cuvelier, H. Vander Linden, 
A. Roersch, H. Rolin, correspondants, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. G. Greef, Mahaim, Parmentier, 
membres; Capart et Ansiaux, correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts prie l’Académie de lui 
faire connaître si l’un de ses membres accepte la mission de délé- 
gué officiel au Congrès international des Américanistes à 
Goteborg (20-25 août 1924). 

M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Hygiène prie l’Académie 
de dresser une liste de six noms, en vue de la constitution du 
Jury du Prix Heuschling pour la période 1919-1923. — La 
Classe procède à la formation de cette liste. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 
Le Droit privé. Essai de Sociologie juridique simplifiée. par 
G. Cornil; présenté, avec une note bibliographique, par M. M. 


Vauthier. 
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(réographie historique et Géographie humaine, par Ch. Per 
gameni. 

Les Saints stylites, par H. Delehaye. 

— Remerciments. 


FONDATION PIRENNE. 


Sur la proposition de la Commission, la Classe décide de 
compléter l'article 40 du règlement de la Fondation par la pre- 
scription suivante : 

« Les bénéficiaires de subsides devront fournir, dans l’année, 
un rapport sur leurs travaux ou voyages subsidiés ». 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Gegonces Corniz. — Le Droit privé. — Essai de Sociologie 
juridique simplifiée. 


J'ai l'honneur de présenter à la Classe des Lettres un exem- 
plaire de l'ouvrage que vient de publier notre confrère. 

M. Georges Cornil est, avec raison, pénétré de cette vérité 
que le droit est une chose vivante et qu'il est une expression 
fidèle des rapports qui se forment au sein d’une société humaine. 
Mais ces rapports ne sont pas toujours semblables à eux-mêmes. 
Ils se modifient sous l'empire de mille circonstances. De ce mou- 
vement incessant, de ces chocs multipliés, il se dégage, en fin de 
compte, des idées directrices, des principes qui constituent 
l'essence de la science juridique. Certains de ces principes sont 
anciens et traditionnels; d'autres sont récents, singulièrement ré- 
cents, et l’on peut quelquefois se demander s'ils méritent effective- 
ment de prendre pied dans le domaine du droit. Nous avons assisté, 
au cours des cinquante années qui viennent de s'écouler, à l'éclo- 
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sion de quelques idées juridiques nouvelles dont l'intérèt est 
considérable, mais qui exigent qu'on vérifie, avec une sympathi- 
que impartialité, et aussi avec une scrupuleuse attention, la 
valeur qu'il convient de leur attribuer. 

C'est dans la critique de quelques idées juridiques nouvelles — 
du moins relativement nouvelles — que réside l'intérêt, le très 
grand intérêt, de l'œuvre de notre confrère. 

Il] peut sembler assez étrange que l’on puisse discuter, 
aujourd'hui encore, sur la nature même du droit. On nous dira 
peut-être que, depuis qu'il existe des jurisconsultes, c’est-à-dire 
depuis fort longtemps, il nous a été loisible d’être fixés à cet 
égard. Eh bien, la discussion se poursuit sous nos yeux, et il 
est nécessaire qu'elle se poursuive. Félicitons M. Georges Cornil 
de se montrer en cette matière d'un traditionalisme salutaire. 
Avec un grand bonheur d'expression — et disons en passant 
qu'un tel bonheur est, d’un bout à l’autre, un des charmes de 
son ouvrage — il nous dit que le droit n'est pas autre chose 
que le rythme de la société elle-même, qu'il est inhérent à la 
société, quil est l'expression d'une conscience collective. 
Antiques vérités, fera-t-on observer, et qui n'avaient pas 
échappé à l'esprit pénétrant d’Aristote. Vérilés toutefois qu'il 
est bon de rappeler, quand ce ne serait que pour écarter Îles 
sophisines qui ne veulent apercevoir dans le droit qu'une 
manifestation de la force et d’un égoïsme intelligent. M. Cornil 
montre excellenmment qu'une telle conception est destructive de 
l'idée mème de droit el que, par surcroit, elle est vaine, 
attendu que la force, dont assurément le droit ne saurait se 


passer, devient inpuissante et s’évanouit lorsqu'elle n'a pas la 
conscience collective pour appui. 

La part qui appartient respectivement dans le droit à la loi 
écrite, à la coutume, à la jurisprudence sert de texte, à notre 
époque, à de savantes controverses. Pour les uns, le droit est 
essentiellement constitué par la loi écrite, dont la jurisprudence 
des tribunaux doit être la respectueuse interprète, et quant à la 


— ab 


RER. "Re * He — 


Séance du 4 février 1924. 


coutume, elle n’a plus qu'un rôle très effacé. Pour d'autres, au 
contraire, la coutume est une créatrice infatigable de règles 
juridiques nouvelles et les initiatives des tribunaux sont pour le 
moins aussi importantes que celles du législateur lui-même. 
M. Georges Cornil se place résolument parini les adeptes de la 
seconde de ces écoles. Nous estimons qu'en ce qui concerne la 
coutume, il a pleinement raison; mais sans vouloir lui donner 
complètement tort, tant s’en faut, en ce qui regarde la juris- 
prudence, nous inclinons cependant à croire qu'il va ici un peu 
trop loin. Que notre droit soit en partie coutumier (notamment 
en ce qui regarde le droit publie ainsi que le droit international 
public et privé), cela ne saurait, à nos yeux du moins, faire le 
moindre doute. Et l’un des grands services que nous rendent 
les tribunaux est précisément de constater l'existence de ce droit 
coutumier, issu de la nature des choses. en d’autres termes des 
réalités sociales. Mais si la jurisprudence constate l'existence du 
droit, même dans les hypothèses où le législateur a gardé le 
silence, si elle interprète aussi la volonté du législateur avec 
beaucoup de hardiesse et de souplesse, en l’adaptant habilement 
à des circonstances que le législateur n'a pas prévues, 1l nous 
paraît beaucoup moins certain qu'elle puisse substituer sa pensée 
à celle du législateur et remplacer en quelque sorte la loi par 
ses propres décisions. 

M. Georges Cornil serait assez disposé à lui reconnaitre un 
pouvoir aussi étendu, et les exemples qu'il cite sont assurément 
de nature à faire impression. Mais enfin on pourrait peut-être, 
avec beaucoup d'ingéniosité, rattacher ces décisions à des textes 
positifs. Faisons un grand crédit à nos juges; mais ne leur 
laissons pas absolument la bride sur le cou. Les juristes de 
l'école à laquelle appartient notre confrère aspirent à supprimer 
tous les obstacles qui pourraient s'opposer aux efforts du génie, 
incessamment créateur, de la société humaine. [ls allégucront 
volontiers, à l'appui de leur opinion, quelques décisions 
judiciaires, à l'occasion desquelles le législateur d'autrefois 
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contemplerait sans doute avec une surprise mêlée d'effroi les 
conclusions de ses audacieux interprètes. Mais, ne l'oublions 
pas, ce sont là des cas extrêmes. Quelque nombreux que soient 
les procès, ils ne sont pourtant que des incidents relativement 
exceptionnels dans la vie de la plupart des hommes, lesquels, 
si l’on tient compte du train ordinaire des choses, sont heureux 
de se soumettre sans contestation aux prescriptions de la loi 
écrite, dont ils n'admettront pas volontiers le caractère fragile 
ou précaire. 

La dernière partie de l’ouvrage de M. Georges Cornil est 
consacrée à l'analyse de la théorie si intéressante de l’abus des 
droits. 

Les jurisconsultes n'ignorent point que la notion même de 
l'abus du droit est énergiquement mise en doute par certains 
auteurs, Ceux-ci ne souffrent point qu'on leur parle de l’emploi 
abusif d'un droit. Si cet emploi est abusif, disent-ils, il excède 
les limites du droit; dès lors il n’est plus une manifestation du 
droit. Ce raisonnement n'est pas dépourvu de force et l’on 
pourrait, à la rigueur, raltacher les décisions qui se réclament 
de l'abus du droit à d’autres notions, par exemple aux notions 
de faute et de risque (et nous serions assez enclin à pencher de 
ce côté). Mais l'intérêt du problème ne réside pas dans ces 
distinctions subtiles et dans la préférence qu'il convient d'accor- 
der à telle ou telle conception théorique. Il consiste essentielle- 
ment dans le fait que le caractère absolu que l’on était disposé 
jadis à conférer au droit. el spécialement au droit de propriété, 
tend visiblement à s'atténuer. Le droit est une création de 
l'ordre social; dès lors, il est conditionné par les exigences de 
l'ordre social. Une telle conception est fertile en conséquences, 
et la loi, de même que la jurisprudence, en a fait déjà des 
applications pleines d'intérêt, sur lesquelles l'ouvrage de 
M. Cornil nous renseigne avec précision. Notre confrère, qui 
approuve, cela va sans dire, cette évolution des idées juridiques, 
ne va pas cependant jusqu'à contester, avec M. Duguit, l’idée 
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même de droit subjectif, possession de l'individu, afin d'y 
substituer la notion de « fonction sociale ». Substitution qui 
pourrait conduire à l’asservissement total de l'individu à l'égard 
de « groupes sociaux » ou, plus simplement, à l'égard de la 
puissance publique, synthèse et résumé de ces divers groupe- 
ments. 

Ce trop rapide aperçu permettra, nous l’espérons, d’entre- 
voir le très vif mérite de l'ouvrage de M. Georges Cornil, en 
mème temps que la richesse des idées qu'il renferme. Un tel 
ouvrage retiendra, en première ligne, l'attention des juristes. 
Mais 1] sera lu et médité, avec infiniment de profit, par les 
personnes qui ne sont pas spécialement iniliées à la science du 
droit. Bien des gens se piquent actuellement d'aimer la socio- 
logie, ou du moins de s’y intéresser. Conseillons-leur de con- 
sulter l'ouvrage de notre confrère. Ce sera pour eux le moyen 
d'arriver à comprendre que le droit, quand il est étudié et 
envisagé comme il doit l'être, est la plus perfectionnée, comme 
aussi la première en date, des sciences sociales. 

M. VauTmERr. 
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Séance du lundi 3 mars 1924. 


M. Maurice De Wur, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. J. Waltzing, vice-directeur; le comte 
Goblet d’Alviella, P. Thomas, Jules Leclercq, M. Wilmotte, 
le baron A. Rolin, M. Vauthier, J. Vercoullie, Eug. Hubert, 
L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom 
Ursmer Berlière, J. Bidez, J.-J. van Büiervliet, G. Cornil. 
L. Dupriez, G. Des Marez, L. Leclère, P. Ladeuze, membres; 
J. Cuvelier, Jean Capart. H. Vander Linden, A. Nerinex, 
H. Rolin, correspondants. et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. Pirenne, De Greef et Mahaim. 
membres. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir le 
programme du Congrès des Américanistes (21° session) et 
insiste pour savoir si un membre de l’Académie est disposé à 
y assister avec une délégation officielle. — M. Leclercq accepte. 

L'Académie des Jeux floraux de Toulouse prie l’Académie de 
se faire représenter à la célébration du VI centenaire de sa 
fondation, les 1‘, 2 et 3 mai prochains. — La Classe désigne 
M. Leclereq. 

La Société Linnéenne de Normandie et la Société des Anti- 
quaires de Normandie prient l’Académie de se faire représenter 
à la célébration du centenaire de leur fondation, les 31 mai, 
1%, 2 el 3 juin prochains, à Caen. — La Classe désigne 
M. Wilmotte. 
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HOMMAGES D'OUVRAGES. 


Fondation égyptologique Reine Élisabeth (notice); présenté, 
avec une note bibliographique, par J. Capart. 

La prise de Jérusalem par les Perses, par P. Peeters. 

Documents relatifs au Grand Schisme, t. 1, par M. Hanquet; 
présenté, avec une note bibliographique, par dom Ursmer 
Berlière. 

Esquisse d'une philosophie de la dignité humaine, par 
Paul Gille; présenté, avec une note bibliographique, par 
M. L. Leclère. | 

— Remerciements. 


COMITE SECRET. 


La Classe prend connaissance des candidatures présentées 
par la Section d'Histoire et des Lettres pour la place d’associé 
vacante par suite du décès d'U. Chevalier. 


qqs 


CON COURS DE 1924. 


Section des Sciences morales et politiques. 


(Troisième question.) 


Étudier les tendances de l’évolution du Marxisme 
depuis la mort de Marx. 


Rapport de M. E. Mahaim, premier commissaire. 


Un seul mémoire a été remis en réponse à cette question. 
Il porte la devise : « Je l'ay empris, bien en aviengne ». 

Ce mémoire comporte 111 pages dactvlographiées de grand 
format et est divisé en six chapitres. 

Dans le premier, l’auteur entreprend de caractériser le 
marxisme et de dégager les « causes » de son évolution. Il 
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indique notamment ce qu'il appelle la variété des sources du 
marxisme, c'est-à-dire les différents ouvrages, fort espacés, où 
Marx a développé sa doctrine; ensuite, que Marx était un 
homme d'action et non un « économiste de cabinet », ce qui le 
portait à l’outrance; puis, l'influence de la critique, tout parti- 
culièrement de la critique des marxistes eux-mêmes, comme 
Bernstein; enfin, les faits de la conduite des partis politiques 
el, depuis la guerre, de l'exercice du pouvoir ont agi également 
pour faire « évoluer » le marxisme. Le chapitre se termine 
par un exposé des principes fondamentaux du marxisme, que 
l'auteur emprunte surtout à l'Histoire des doctrines économiques, 
de Ch: Gide et Ch. Rist. Ces principes vont faire chacun l'objet 
d'un chapitre. 

C'est d'abord, au chapitre IF, l'évolution de la théorie marxiste 
de la valeur, du surtravail et de la plus-value. L'auteur passe 
en revue, en huit pages, les critiques faites sur ces points par 
les non-socialistes et par les socialistes. 

Le chapitre [IT examine les principes de l’appauvrissement 
des masses et la concentration des entreprises avant et après 
la guerre. 

La lutte des classes fait l'objete du chapitre IV. L'auteur 
cherche à connaitre si, dans l'opinion des marxistes et d’autres, 
la lutte des classes est inéluctable; puis il observe que les 
classes sont elles-mêmes divisées en conflits intérieurs, qu'il y 
a des éléments intermédiaires entre les prolétaires et les capi- 
listes et que l'attitude des marxistes à leur égard a varié, 
notamment depuis la guerre. [ recherche l'esprit de classe chez 
les prolétaires, la position des marxistes en ce qui concerne la 
« collaboration des classes ouvrières avec les classes bour- 
geoises », et il en arrive ainsi à examiner les syndicats et 
l'action politique, l'internationalisme et l'idée de patrie. 

Le chapitre V est le plus développé. El a pour objet : la 
Catastrophe. Après avoir rappelé la thèse de Marx que le régime 
capitaliste sera emporté par une gigantesque crise économique, 
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l'auteur recherche dans quelle mesure les disciples ont accepté, 
modifié et rejeté cette théorie. Il montre leur position, par 
rapport à la grève générale révolutionnaire, vis-à-vis des ser- 
vices publics, des réformes sociales, de la coopération, et il 
consacre enfin une vingtaine de pages intéressantes à la théorie 
de la destruction de l’État et de la dictature du prolétariat. 
À cette occasion, il fait connaître certains traits caractéristiques 
de la doctrine de Lénine et de son évolution. 

Le dernier chapitre est relatif à la thèse du matérialisme 
historique et à la façon dont elle fut acceptée ou repoussée par 
les marxistes. 


Ce travail a un grand mérite : il est concis. La littérature sur 
le marxisme est tellement considérable, qu'il faut savoir gré à 
celui qui l'étudie de ne pas entrainer le lecteur dans tous les 
détours d'une promenade qui serait extrêmement longue et 
fatigante. 

Naturellement, cet avantage entraine un inconvénient : il y a 
des lacunes et, sur bien des points, on voudrait plus d’éclair- 
cissements. Mais je pense qu'au total l'ouvrage est suffisamment 
développé pour donner une idée de l'évolution du marxisme. 

L'auteur est évidemment bien au courant de la question. Il 
connaît les sources, surtout en langues française et anglaise, ct 
il est informé des faits courants de la politique socialiste. Ajou- 
tons qu'il a su garder dans tout son travail une très louable 
« objeclivité ». 

Le reproche que je fais à son travail est de n'avoir pas 
tracé un véritable tableau de l’évolution du Marxisme. 11 aurait 
fallu situer celui-ci dans l'histoire politique contemporaine, — 
ce que l’auteur suppose connu ou accessoire. Îl s'agissait, en 
somme, de faire l’histoire d'une idée, ou d'un corps d'idées. 
Pour cela, il faut en pénétrer la substance, en analyser les 
constituants, et suivre, au cours des événements, les modifica- 
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tions, les réactions que provoquent ces événements, — ÿ com- 
pris les critiques des amis et des ennemis. 

Au lieu de suivre cette méthode, l'auteur prend un certain 
nombre de marxistes éminents, et découpe dans leurs ouvrages 
les opinions qu'ils expriment sur tel et tel principe. À coup 
sûr, c'est intéressant, c'est même fort instructif; mais, à tout 
prendre, on a perdu la vue d'ensemble, la suite des états 
d'esprit qui font l’histoire de la vie de l'idée. 

Ces critiques n'ont pas pour but de refuser le prix au travail. 
Tel qu'il est, celui-ci représente un eflort sérieux, digne de 
récompense. Je dirai mème plus : l'auteur doit être loué pour 
avoir su dominer sa documentation de facon à rendre attachante 
la lecture de son ouvrage. 

Je conclus en proposant l'attribution du prix à l’auteur de ce 
mémoire. 


Rapport de M. Émile Vandervelde, deuxième commissaire. 


Je me rallie aux conclusions de M. Mahaim. 

Le mémoire a ce mérite incontestable de donner, en quelques 
pages, une idée assez nette de ce qu'a été l'évolution du Mar- 
xisme depuis un demi-siècle. 

L'auteur, à vrai dire, ne parait avoir qu'une connaissance 
assez superticielle des ouvrages originaux de Marx. Même 
lorsqu'il expose sa doctrine, il ne le cite pas une seule fois de 
première main, et l’on s'étonne que, parlant de la littérature 
marxiste, 1l passe sous silence lAnti-Dühring de Fr. Engels. 
Mais, en somme, on ne peut lui donner tort d'avoir emprunté 
l'exposé clair et objectif que Ch. Gide et Ch. Rist ont fait du 
Marxisme. 


Ainsi que le constate M. Mahañm, l’auteur est suffisamment au 


courant des principaux livres français, ou traduits en français, 
qui se rapportent au sujet proposé par l'Académie. Son mémoire 
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constitue une bonne préface à une étude plus approfondie de 
l'évolution du Marxisme. 

Néanmoins, sa lecture nous suggère les observations sui- 
vantes : 

1. L'ordre des matières ne laisse pas d’être critiquable. C'est 
au dernier chapitre, surtout, qu'il est parlé de matérialisme 
historique. Or, la conception matérialiste, ou si l’on préfère, 
économique, de l'histoire est Le fondement de toute l'œuvre de 
Marx. Sans cela, le manifeste communiste serait incompréhen- 
sible, et l'idée même de la lutte des classes perdrait toute signi- 
fication. 11 est vrai que l’auteur ne voit dans cette théorie 
fondamentale qu'un paradoxe de journaliste ! 

2. L'auteur passe à peu près sous silence les ouvrages de 
Flekhanoff — si importants au point de vue de la philosophie 
du Marxisme — ainsi que l'abondante littérature marxiste 
italienne (Croce, Lahiola, Graziadel, Loria, etc.). En ce qui 
concerne l'Angleterre, il attache une importance excessive à un 
livre, heureusement oublié, de Ramsay Mac Donald, et ne fait 
pas mention de l'ouvrage très important de Hobson : The 
Evolution of modern Capitalism, ou du livre récent de Webb : 
The Deray of Capitalism, cité seulement d'après mon étude : 
Faut-1l changer notre programme ? 

3. Le mémoire insiste, avec raison, sur l'importance du livre 
de Bernstein : Die Voraussetzungen der Sozialismus, — au 
point de vue de l’histoire du revisionnisme, mais il ne dit rien 
de la réfutalion, très serrée, qui en a été faite par Kautsky. 
(Trad. franç., sous le titre : Le Marrisme et son critique 
Bernstein.) 

4. L'auteur considère comme un « principe » la théorie de 
Marx sur l'appauvrissement des masses, conséquence du déve- 
loppement du capitalisme. Il perd de vue que pour Marx, c'est 
là une simple tendance, qui peut ètre entrainée et neutralisée 
par une série de facteurs, tels que l'action politique et l'action 
syndicale du prolétariat. C'est ainsi que, dans l'Adresse inaugu- 
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rale à l’Internationale, il écrivait : « Et c'est pourquoi la loi 
des dix heures était non seulement un grand résultat pratique, 
mais encore la victoire d'un principe ». 

d. A la page 3 du premier chapitre, la brochure célèbre sur 
La Guerre civile en France est attribuée à Engels. Or, Engels 
n'en a écrit que l'introduction, et, dans cette introduction il 
n'est point parlé des rapports entre la Révolution et le dévelop- 
pement des forces productives. 

Malgré ces lacunes, ou ces menues erreurs, j'estime, comme 
M. Mahaim, que nous nous trouvons en présence d'un effort 
sérieux et digne de récompense. 

L'auteur a été certainement en contact avec des hommes qui 
connaissent bien le Marxisme. Lui-même est très au fait des 
tendances du mouvement ouvrier contemporain. Son chapitre 
sur la Catastrophe révèle une connaissance réelle de la situa- 
tion communiste et du mouvement bolcheviste. L'ensemble de 
son mémoire conslitue, en somme, une contribution utile à des 
études que l'extraordinaire profusion d’écrits sur le Marxisme 
rend plutôt malaisées. 

J'appuie la proposition de lui attribuer le prix. 


Rapport de M. Ansiaux, troisième commissaire. 


Je me rallie aux conclusions formulées par le premier et le 
deuxième commissaire. Le mémoire souinis à notre examen 
est intéressant el témoigne d'une lecture abondante; :ïl est 
l'œuvre d'un esprit clair. 

La seule réserve que je désirerais formuler, c’est que l'auteur 
du mémoire n'a peut-être pas suffisamment montré combien le 
Socialisme scientifique est étroitement apparenté à la Science 
économique. Les progrès de celle-ci retentissent nécessairement 
sur les transformations de celui-là. Ce que je reproche à l'auteur 
ce n'est point d'avoir cru à l'existence d'une doctrine socialiste 
absolument opposée à la théorie des économistes « bourgeois » ; 
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mais il aurait pu faire ressortir davantage les liens idéologiques 
qu! unissent des conceptions cependant profondément diver- 
gentes en certaines matières essentielles, mais surtout diver- 
gentes en ce qui concerne la politique sociale. Les économistes 
qui rejettent le Socialisme en bloc comme un système d'hérésies 
ne l'ont pas étudié avec l’objectivité nécessaire. D'autre part, il 
y a quelque excès dans les sarcasmes dont certains ‘socialistes 
accablent une science à laquelle ils empruntent cependant les 
bases de leurs constructions spéculatives et dont ils s'inspirent 
pour transformer, après elle, toute leur théorie de l'organi- 
sation capitaliste. 


La Classe, se rapportant aux conclusions des rapporteurs, 
attribue le prix à l’auteur du mémoire, M. Arthur Wauters; 
elle décide l'impression de son travail dans les Mémoires in-8”. 


Section d'Histoire et des Lettres. 


(Troisième question.) 


On demande une étude sur la suppression de la Compagnie 
de Jésus dans les Pays-Bas autrichiens en 1715. 


Rapport de M. Eugène Hubert, premier commissaire. 


Les écrivains qui se sont occupés de l'histoire des Pays-Bas 
au À VIII: siècle ne se sont guère arrêtés à l'épisode important 
qu'est l'application dans nos provinces du bref Dominus ac 
Redemptor, prononçant la dissolution de la Compagnie de Jésus ; 
et Pirenne a pu à bon droit s'étonner de ce qu'aucun de nos 
historiens n'ait étudié de près l'émouvant problème de la chute 
d'un ordre qui avait exercé sur les Belges une action st profonde, 
jeté un si grand éclat et élevé tant d'églises parées par leurs 
plus grands artistes (1). 


(1) PireNNe, Histoire de Belgique, t. V. p. 314. 
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Ce travail a tenté l’auteur du mémoire qui nous est soumis; 
il a entrepris d'étudier d'une manière approfondie les causes, 
les péripéties et les conséquences de la suppression de l’ordre 
des Jésuites dans les Pays-Bas autrichiens, abordant ainsi toute 
une série de questions religieuses, politiques, juridiques, admi- 
nistratives, pédagogiques, diplomatiques et financières. 

Protestant qu'il écrit sine 1ra nec studio, il a dépouillé les 
très nombreux documents contenus dans nos dépôts d'archives; 
il ne s’est pas borné à utiliser les papiers du « Comité jésui- 
tique », mais il a exploré avec soin tous les grands fonds des 
Archives du Royaume : Chancellerie, Conseil privé, Conseil 
des Finances, Chambre des Comptes, Secrétairerie d'État et de 
Guerre, Conseil du Gouvernement général; il a pu étudier 
également les archives de l'archevêché de Malines, et il a fait un 
séjour particulièrement fructueux au riche dépôt du Ministère 
des Affaires Étrangères de Vienne. 

Après un chapitre sommaire consacré à l'exposition des 
causes générales qui amenèrent la suppression de la Compagnie 
de Jésus, depuis l’action du marquis de Pombal, des gouverne- 
ments de Louis XV et de Charles IE, jusqu'à la décision ponti- 
licale, notre auteur retrace à grands traits l’histoire des Jésuites 
dans notre pays, depuis leur établissement vers la moitié du 
XVI siècle. 

La piété rigide et l’austère discipline pratiquée par les dis- 
ciples de saint lynace, les victoires remportées sur le Calvi- 
nisme leur valurent rapidement une grande influence, bien 
qu'ils eussent rencontré au début des adversaires puissants, dont 
Viglius, Granvelle et le duc d’Albe furent les plus notables. 
Si Farnèse les protégea, l'accueil de Philippe IT ne fut pas sans 
réserves : en effet, le roi d'Espagne les soumit pour les fonctions 
pastorales à l'autorité des évèques, et ils ne purent acquérir 
des immeubles que moyennant une autorisation formelle du 
Gouvernement. 

Leur succès ininterrompu s'explique à la fois par la supé- 
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riorité de leur enseignement, s'adressant à l'élite de la jeunesse, et 
par la confiance qu'ils surent inspirer aux familles. D'autre part, 
très dévoués à la Maison d'Autriche, les Jésuites parvinrent 
à détruire les restes de l'esprit républicain issu du Calvinisme, 
et ils obtinrent ainsi la faveur de l’État et l’aide de l'autorité 
séculière dans leur lutte contre le Jansénisme. Cette influence 
s’accrut encore par les tournées de leurs missionnaires, par les 
congrégations qu'ils établirent dans la plupart de nos cités, par 
les savants travaux de leurs membres: l’œuvre des Bollandistes, 
notamment, acquit une renommée universelle. On peut dire 
qu'au début du XVIII: siècle le triomphe de la Compagnie est 
complet. 

Mais 1l semble que ce triomphe lui ait été funeste. A partir 
de 1730 environ, n'ayant plus rien à combattre, — milice créée 
pour l'action, la paix lui est fatale, — elle voit diminuer le 
nombre de ses membres; des pédagogues rivaux attaquent son 
enseignement, et, en même temps, on censure la discipline 
sévère qui règne dans ses collèges; on accuse ses maitres de 
favoriser l’espionnage parmi leurs élèves et d'abuser des châti- 
ments corporels. En outre, la faveur des gouvernements lui est 
moins assurée. Dans nos Pays-Bas, les idées de Van Espen 
trouvent de nombreux adeptes, et si, durant la régence de 
Marie-Élisabeth, les Jésuites gardent encore leur influence à la 
Cour, la situation changera sous Charles de Lorraine, non pas 
que ce prince éprouve à leur égard des sentiments hostiles, mais 
le rôle personnel de Gouverneur général dans les affaires de 
l'État est sensiblement réduit; le pouvoir véritable passe aux 
mains des ministres plénipotentiaires, et ceux-ci sont les adver- 
saires de la Compagnie. 

En effet, Kaunitz est un voltairien. Son séjour à Bruxelles est 
de courte durée, 1l est vrai, mais il ne quitte les Pays-Bas que 
pour devenir Chancelier de Cour et d'État, et il gardera la haute 
man sur l'administration de nos provinces. Son successeur, 
Cobenzi, est un partisan déterminé des encyclopédistes et un 
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grand admirateur de Van Espen. Après lui viendra Starhemberg. 
un sceptique, qui abandonnera la conduite des affaires à ses 
bureaux, à la tête desquels règne Henri de Crumpipen, forte- 
ment imbu des idées absolutistes. Enfin, vers 1770, l'homme 
le plus notable du personnel wouvernemental est le comte 
de Neny, élève des Jésuites, mais fort mal disposé à l'égard de 
ses anciens maitres. Îl peuple le Conseil privé et les divers 
Conseils de justice de « philosophes » férus des théories du 
despotisme éclairé, qui voient dans les Jésuites de dangereux 
ennemis des idées nouvelles, et leur reprochent avec àpreté 
de vouloir subordonner l'État à l'Église. Ces dirigeants de 
l'administration souffrent avec impatience que les Pères forment 
les esprits de la jeunesse sans que le Gouvernement puisse 
exercer le moindre contrôle sur leurenseisnement. Îls reprennent 
à leur compte ce que l’on pourrait appeler la synthèse des 
accusations portées contre la Compagnie par les Fébroniens, les 
Jansénistes et les philosophes, unis dans une haine commune. 

Tel est l’état des esprits dans les Pays-Bas au moment où les 
disciples de saint lynace sont aux prises avec de graves difii- 
cultés en France et en Portugal : le procès Lavalette s'ouvre, et 
les décrets de Pombal sont lancés dans le public. Dès 47062, 
Kaunitz et Cobenzl refusent l'accès de notre sol aux religieux 
expulsés du territoire français. La mesure n'est pas officiellement 
publiée, mais on tient énergiquement la main à son exécution ; 
tout au plus tolérera-t-on que quelques Jésuites francais trouvent 
un asile provisoire chez des particuliers; on ne laisse s'installer 
délinitivement que les religieux nés sujets de l’Impératrice. 
Au bout de quelques années cependant, on fermera les veux sur 
les infractions à l'ordonnance, et, de 1767 à 1773, les réfugiés 
ne seront pas Inquiétés. 

Mais le 2 septembre 4773, Marie-Thérèse enjoignit au prince 
Charles de Lorraine de faire exécuter dans les Pays-Bas le 
célébre bref Dominus ac Redemptor. En mème temps, l'Impé- 
ratrice prescrivait qu'on lui fournit sans retard des propositions 
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concernant le sort à assurer aux membres de l’ordre dissous, 
l'emploi de leurs biens et le remplacement de leurs collèges. 

Le Prince se désintéressa de cette affaire, et en chargea 
Starhemberg, lequel, à son tour, s’en remit au comte de Nenvy. 

Celui-ci créaune Jointe spéciale, composée de juristes soigneu- 
sement (!) choisis. ayant pour mission de réaliser les intentions 
de la Souveraine. 

11 semble que, dans l'exécution, on exagéra notablement les 
choses. Alors que le Pape accordait aux Jésuites revêtus de la 
prétrise un délai d'un an pour quitter l'ordre, et autorisait les 
religieux, qui en témoigneraient le désir, à rester groupés sous 
la direction d'un séculier, la Jointe ferma les écoles et les 
églises de la Compagnie, fit apposer les scellés sur les objets de 
valeur, renvoya les novices et interdit aux autres religieux de 
sortir de leur couvent, leur permettant seulement de garder les 
vêtements et les livres qui leur appartenaient en propre. En 
même temps, on procédait à l'inventaire des biens; chaque 
membre de l’ordre devait déclarer sous la foi du serment si rien 
n'avait été détourné ; toute déclaralion reconnue inexacte devait 
attirer sur son auteur les peines sévères comminées par la loi 
contre les parjures, sans préjudice de la privation de toute 
pension quelconque (?). 

De multiples affaires devaient naître de cette liquidation 
compliquée. On en confia le soin à un organisme administratif 
nouveau, bientôt baptisé du nom de Comité jésuttique, composé 
de deux membres du Conseil privé : Leclerc et Philippe de Neny, 
et de deux membres du Conseil des Finances, Cornet de Grez 
et de Limpens. Il leur était prescrit d'agir rapidement pour 
atteindre un double but : assurer au Gouvernement la totalité 
des biens de la Compagnie et priver les ex-Jésuites de toute 


(t) Un seul de ces conseillers, Wavrane, paseait pour bien disposé à l'égard des 
Jésuites. 
(2) À noter cependant les égards particuliers dont les Bollandistes furent l'objet. 
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influence dans le pays. Il paraît certain que le ministère de 
Vienne tint surtout à s'assurer les biens : à la rigueur, il aurait 
toléré que les Pères continuassent à subsister comme corps 
enseignant. Mais on ne pensait pas de même à Bruxelles 
pour Neny et ses collaborateurs, le Jésuite était l'ennemi dan- 
gereux, et il ne pouvait être question de laisser rouvrir ses 
écoles. | 

Cette partie du mémoire contient une foule de détails inédits 
et particulièrement intéressants. On dit que Marie-Thérèse 
conçut des scrupules, et bläma la fermeture des églises; la per- 
spective des richesses acquises par le Trésor aurait toutefois 
triomphé de ses répugnances. Quoi qu'il en soit, le règlement 
arrêté dans les Pays-Bas reçut l'approbation impériale. 

L'exécution se fit dans le calme le plus complet, et le Gouver- 
nement ne dut à aucun moment recourir à la force pour faire 
respecter ses ordres. Le peuple resta indifférent et, si l'autorité 
ecclésiastique formula des protestations, aucune trace n'en est 
demeurée dans les archives. 

Bientôt le Comité jésuitique accusa les religieux d'avoir fait 
disparaitre de précieux objets mobiliers, vendu des vases sacrés, 
détruit quantité de papiers importants (!‘). Il annonça des 
mesures de rigueur : un délai de soixante-douze heures étail 
accordé aux Pères pour opérer la restitution des biens mobiliers 
indüment retenus (*); les religieux soupçonnés furent soumis 
à de pressants interrogatoires et menacés des pires châtiments. 
Les inculpés se défendirent avec énergie (*) et les enquêteurs 


(t) À Bruxelles, on avait brülé le catalogue de la Bibliothèque. Le Recteur aurait 
avoué ingénument que c'était pour qu'on ne sût pas quels livres avaient été 
distraits. 

(2) Le Trésor récupéra ainsi près de quinze ceni mille florins. 

(5) Un des principaux accusés, le Père Clé, rédigea un mémoire justificatif, 
dans lequel il affirmait avoir livré tous les « documents relatifs au temporel ». Il 
n’avait détruit que les papiers touchant à la réputation de tiers et ceux qui appar- 
tenaient à l'administration spirituelle de la Compagnie. 
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reconnurent, du reste, qu'ils n'avaient pu recueillir que « des 
présomptions, toujours insuffisantes en justice réglée ». 

Le Comité avait préconisé les mesures de rigueur et il voulait 
poursuivre publiquement plusieurs Pères, du chef de parjure. 
Mais le Ministre proposa, au contraire, d'amnistier les cou- 
pables, « en raison du scandale énorme que ces poursuites 
provoqueraient ». 

En attendant, les inculpés furent internés dans des couvents, 
par simple mesure administrative. L'opinion publique, d'abord 
indifférente, nous l'avons dit, ne tarda pas à s'émouvoir de 
cette atteinte portée aux privilèges du pays. On sut en haut 
lieu que les États se préparaient à protester, et, en vue d'éviter 
de nouvelles complications, on relächa les détenus et l'on 
renonça aux mesures de représailles. 

Toutefois, le Gouvernement crut devoir recourir à des moyens 
jugés efficaces pour rendre impossible toute reconstitution et 
même tout retour d'influence de la Congrégation dispersée (1). 

Tous les Pères durent jurer qu'aucun détournement n était à 
leur connaissance, et s'engager à dénoncer ceux qu'ils connai- 
traient par la suite. Il leur était interdit de changer de domicile 
sans autorisation préalable, et ils étaient obligés de se présenter 
à toute réquisition de la police. Ceux qui sortiraient du territoire 
des Pays-Bas ne pourraient y rentrer que moyennant une per- 
mission spéciale; ils devaient « garder le silence » sur le bref 


(*) Les enquêteurs déclaraient que si des sommes importantes avaient été détour- 
nées, les religieux coupables n'avaient pas été guidés par des vues d'intérêt 
personnel; ils étaient inspirés « par le fanatisme, l'enthousiasme qu'ils ont de 
continuer à faire corps et de faciliter le retour de leur société à la vie ». 

C’est là surtout ce qui inquiète les autorités autrichiennes et belges. Leur hosti- 
lité s'exprime en termes d’une rare virulence. Kaunitz écrit à Maric-Thérèse que la 
conduite des Jésuites est « révoltante », et Starhemberg gémit « de trouver une 
classe d'hommes religieux donnant des marques d’une duplicité à peine croyable ». 

Dès lors, écrit l’auteur du mémoire, « le Gouvernement est hanté par le spectre 
d’une Compagnie de Jésus reconstituée en secret et minant sourdement l'autorité 
civile ». 
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de dissolution; ils ne pouvaient se grouper à plus de deux ou 
trois, sous peine d'être privés de leur pension. Enfin, ils avaient 
licence de célébrer la messe, mais toute autre fonction de l’ordre 
spirituel leur était interdite, ainsi que l'enseignement. 

Avant de transmettre à Vienne les propositions du Comité 
jésuitique, Starhemberg réclama quelques explications. Il 
demanda notamment si les doctrines de l'ordre avaient fait en 
Belgique du tort à l'État; si les Jésuites s'étaient immiscés dans 
les affaires temporelles plus que les autres congrégations; s’il 
ne fallait pas distinguer parmi les Jésuites; si tous étaient cou- 
pables et coupables au même degré. 

Le Comité répond d'un ton plus que vif. A l'entendre, les 
Jésuites ont fait un tort moral considérable à l'État par leur 
doctrine du probabilisme, qui a corrompu les avocats; la théorie 
des restrictions mentales affaiblit la force des serments; le sys- 
tème de Ja compensation occulte produit des effets déplorables 
dans la classe des domestiques; le préjudice politique n'est pas 
moins grave : on doit à l'influence des Jésuites la rupture avec 
les Provinces-Unies, et, grâce à eux, la querelle janséniste s’est 
envenimée à un degré extrème. Quant à leur immnixtion dans le 
monde laïque, elle est caractérisée par l'accumulation de leurs 
richesses, résultat de « leurs ingressions dans les familles », où 
ils se sont imposés « par machiavélisme ». D'ailleurs, si le 
ape à fini par prendre contre eux une mesure radicale, c’est 
qu'il a jugé toute réforme impossible. 

Starhemberg se laissa-t-1l convaincre par ce réquisitoire? 
Toujours est-il qu'il transmit à Vienne les conclusions du 
Comité. Le Chancelier les soumit à l'approbation de Marie- 
Thérèse, mais Ffmpératrice refusa de les entériner purement et 
simplement, Sans doute admit-elle l'exclusion définitive de 
« Ceux qui, par des parjures formels, crimes de faux ou délits 
pareils, se sont rendus plus coupables », mais, en dépit des 
instances répélées de Kaunitz, elle arrèta que « pour les autres, 
on consulterait les évèques, afin de savoir si dans tous les 
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diocèses on pourrait se passer d'eux ». Les évêques rendraient 
donc les pouvoirs spirituels aux ex-Jésuites en cas de besoin. 

La décision impériale fut, on le conçoit, fort mal accueillie 
par le Comité jésuitique. Il se mit aussitôt à l'œuvre pour 
paralyser les intentions de Marie-Thérèse, et déclara « qu'il 
était notoire que le clergé séculier était suffisamment nombreux 
dans le pays et que le Gouvernement ne pourrait s’en remettre 
à l'avis contraire des évêques ». 

Alors, des instructions plus précises furent envoyées de 
Vienne : « On manderait aux évêques que S. M. veut bien 
se rapporter, en cette occasion, à leurs lumières sur la question 
si, en général, il est nécessaire d'employer quelques ex-Jésuites 
aux fonctions du saint ministère, tandis que, d'ailleurs, le 
clergé séculier et régulier des Pays-Bas est si nombreux. 

» D'autre part, deux motifs puissants ne permettent pas 
à S. M. de consentir à ce que les évêques confèrent des pou- 
voirs spirituels à tous les ex-Jésuites indistinctement et que, 
par conséquent, chaque fois qu'ils croiraient avoir besoin d'un 
de ces ecclésiastiques ils devraient en informer le Gouvernement 
un mois avant que de lui conférer les pouvoirs, et que si, au 
bout de ce terme, ils n'en reçoivent pas de réponse, 1ls pourront 
les lui donner. » 

Il fallut bien s'incliner. On recommanda aux Fiscaux la 
surveillance la plus stricte. C’est ainsi qu'ils furent tenus de 
remettre au Gouvernement, tous les six mois, une liste des 
ex-Jésuites habitant dans leur ressort, accompagnée de tous les 
détails qu'ils pourraient avoir appris à leur sujet; ils répon- 
draient, d’ailleurs, de tout relächement de leur surveillance. 
Enfin, des instructions secrètes interdisaient aux censeurs de 
donner dorénavant l’imprimatur à aucun ouvrage qui aurail 
pour auteur un ex-Jésuite. 

De fait, les ex-Jésuites furent tellement paisibles qu'on vit, 
en 1789, le Gouverneur général ordonner aux Fiscaux de 
cesser toute surveillance, celle-ci n'étant plus qu'une source de 
dépenses inutiles. 
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L'auteur du mémoire a trouvé dans les archives des rensei- 
gnements nombreux et précis relatifs aux pensions qui furent 
allouées aux religieux dispersés. Ces pensions étaient vraiment 
insuflisantes, et l’on n'est pas étonné d'apprendre que toutes 
les autorités bruxelloises protestèrent en raison de l'effet moral 
déplorable résultant de la misère à laquelle on réduisait les 
ex-Jésuites. 

Vient ensuite un chapitre intéressant sur la suppression des 
collèges dirisés par les Jésuites anglais. Cette suppression 
s'accomplit par les soins du Comité jésuitique, malgré Îles 
forts du Magistrat de Bruges, qui jugeait leur maintien fort 
desirable au point de vue des intérêts économiques de la cité. 
lei, encore une fois, les détails inédits abondent. 

Toul aussi neuf et ausst bien documenté est le chapitre relatif 
à la liquidation des biens de la Compagnie. 

On évaluait à dix millions cinq cent mille florins le capital 
productif. Apres de laborieuses négociations, contrariées par les 
événements politiques, on en retira sept millions et demi à peu 
près, qu'on utilisa notamment pour dégager les hypothèques 
consenties autrefois en faveur des États de Brabant, En dernière 
analvse, l'opération se solda par un déficit de quatre-vingt-trois 
nulle florins, | 

Les Jésuites possédaient la plupart des collèges établis dans 
les Pavs-Bas et les plus florissants. Il s'agissait de les remplacer. 
Notre auteur étudie la politique du Gouvernement autrichien 
en matière d'enseignement secondaire; les détails qu'il fournit 
sur Ja fondation des collèges thérésiens, s'ils ne sont pos tous 
inédits, complètent de facon intéressante nos connaissances sur 
ce suJeL. 

Après avoir svnthétisé dans un dernier chapitre les intentions 
et les actes de chacun, l'auteur résume en termes précis les 
résultats auxquels Fa conduit son travail méritoire de recherches. 

Nous estimons qu'il a notablement enrichi l'histoire des Pays- 
Bas au XVIII siècle. L'exploration consciencieuse des archives 
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belges et autrichiennes lui a fourni un nombre considérable de 
détails inédits et hautement intéressants. 

D'autre part, traitant un sujet qui pouvait prêter à des dis- 
cussions passionnées, 1l a su rester pleinement objectif; nulle 
part son exposé na des allures de polémique, et il garde 
toujours le ton qui convient à l'histoire. J’estime que son 
travail figurera avec honneur dans la collection de nos mémoires 
et je propose de le couronner. 


Rapport du KR. P. Delehaye, deuxième commissaire. 


Le rapport du premier commissaire et l'analyse détaillée qu'il 
a donnée du mémoire soumis à notre appréciation me dispensent 
d'insister longuement sur l'intérêt et les mérites de ce travail. 
Le sujet est neuf, l'information abondante et de première main; 
l'exposé est clur et le ton est celui de lhistorien impartial. 
Je in’associe done bien volontiers aux conclusions du précédent 
rapport. Les remarques qui vont suivre n'ont pour objet aucune 
partie essenticlle du mémoire. Elles suggéreront peut-être 
à l’auteur quelques légères retouches sur des points secon- 
daires. 

Voici comment, en tête de l’Anventaire sommaire des archives 
du Comité jésuitique, A. Gaillard appréciait les mesures arrêtées 
par le gouvernement pour assurer l’exécution du bref Dominus 
ac Redemptor et de l'édit qui S'y rapportait : « Les dispositions 
prises par le gouvernement des Pays-Bas pour assurer l'exécu- 
tion de l'édit de Marie-Thérèse furent, sans contredit, aussi 
arbitraires que violentes. La longue détention et la mise au 
secret des Jésuites, l'arrestation des Provinciaux et des princi- 
paux administrateurs des biens de la Compagnie, limposition 
d'un serment sous la menace de poursuites criminelles au cas de 
refus de le prèter, la saisie des correspondances, les déclarations 
vexatoires exigées sous peine d'amende de toute personne avant 
eu avec la Compagnie des relations d'intérêt quelconques pen- 
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dant les douze dernières années, toutes ces mesures constituaient 
des violations formelles des droits et des privilèges des citoyens 
belges. Elles étaient en outre en opposition avec les instructions 
mêmes de Marie-Thérèse, prescrivant d'exécuter le bref de 
Clément XIV dans une forme coinpatible avec la Constitution 
des Pays-Bas. » 

C'est bien aussi le jugement de l’auteur du mémoire. Mais il 
semble éprouver quelque embarras à apprécier l'attitude des 
Jésuites, ou du moins de quelques-uns d'entre eux, devant les 
décrets du Gouvernement et à se prononcer sur les faits de 
détournement dont le Comité les accusait à Vienne. Ces hésita- 
tions paraissent indiquer qu'il ne s'est pas assez rendu compte 
de la situation canonique résultant de la promulgation et de 
l'exécution du bref Dominus ac Redemptor. Il faut rappeler ici 
quelques dates. Le bref est du 21 juillet 1773. Il ne fut signifié 
aux Jésuites de Rome que le 16 août suivant. Le pape avait, 
quelques jours auparavant, créé une congrégation de cardinaux, 
assistés d’autres prélats, chargés de prendre, avec pleine auto- 
rité, les mesures utiles pour l’exécution du bref de suppres- 
sion (‘). Cette Commission décida et fit connaître par sa 
circulaire du 18 août que le bref devait être publié et intimé 
par les évêques (denuntiet, publicet et intimet) aux Jésuites de 
leurs diocèses dans cliaque maison de la Compagnie (?). La 
conséquence de ce règlement était qu'avant la publication du bref 
sous cette forme, les Jésuites ne devaient ni ne pouvaient se 
considérer comme atteints par la suppression, ni libres de leurs 
liens religieux. Pendant les deux mois qui s’écoulèrent donc 
depuis le 21 juillet jusqu'à la promulgation du bref dans nos 
provinces, la Compagnie a continué d'y subsister canoniquement. 

Ainsi donc les pouvoirs des supérieurs ne sont nullement 


(*) Lettre du 13 août. Institutum Societatis Tesu, Florence, 1893, t. I, p. 328. 
(3) Institutum, t. C, p. 331. La circulaire a été publiée également dans pe Ravi- 
GNAN, Clément XIII et Clément XIV, t. I, p. 560. 
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restreints par le fait de la promulgation dans d'autres pays. Les 
dispositions qu'ils jugent bon de prendre, conformément aux 
Constitutions, sont parfaitement régulières, et nul n'a le droit, 
sauf le Pape, de leur en demander compte. Qu'ils aient mis 
à profit leurs derniers jours pour faire disparaître certaines 
parties de leurs archives se rapportant au régime spirituel des 
maisons, à la direction des sujets, et confidentielles de leur 
nature, qui s'en étonnerait? C'était un devoir auquel ils ne 
pouvaient se soustraire. Quant aux archives relatives à l’admi- 
nistration temporelle et financière, le P. Clé, pour la province 
flandro-belge, avait recommandé de les conserver. L’énorme 
quantité de documents de ce genre que l’on peut consulter aux 
Archives de l’État montre assez qu'il a été obéi. 

Reprochera-t-on davantage aux supérieurs des Jésuites, 
avertis du coup fatal qui allait les atteindre, de s'être souve- 
nus du sort lamentable de leurs confrères français, espagnols 
et portugais, et d’avoir remis quelque argent à leurs subor- 
donnés menacés d'être jetés sur le pavé sans ressources? 
D'avoir prévu les brutalités des commissaires, qui renvoyèrent 
les novices sans même leur donner le viatique nécessaire”? 
D'ailleurs le partage d'argent ne se fit généralement pas d’une 
manière clandestine. Dans plusieurs maisons et notamment 
à Anvers, le procureur avait inscrit les sommes dans ses livres, 
et put produire les quittances de chaque père. Ce qui peut, en 
tout cela, causer quelque étonnement, c’est que l’on ait usé avec 
tant de modération d'un droit incontestable, et l'on ne peut 
flétrir assez énergiquement l'odieux serment imposé aux pros- 
crits, au mépris des instructions impériales et des règles 
canoniques. 

Il y aurait peut-être lieu d'insister davantage sur cette cir- 
constance que les accusations portées contre les Jésuites à la 
Cour de Vienne émanent exclusivement du Comité Jésuitique, 
intéressé à noircir ses victimes pour obtenir la ratification des 
mesures proposées et excuser les actes arbitraires auxquels 
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il s'était livré; que ce même Comité, dès qu'il est arrivé à ses 
fins, abandonne l'accusation, non sans provoquer l'étonnement 
de la Cour elle-même; que sur tout cela, enfin, nous n'enten- 
dons que la version des ennemis des Jésuites et qu'on a enlevé 
à ces derniers tout moven de défense. D'ailleurs, le contrôle 
auquel on peut soumettre les assertions du Comité au moven 
du mémoire du P. Clé, et mème par les protocoles de la sup- 
pression, prouve que plusieurs d'entre elles sont entièrement 
erronées ou reposent sur des interprétations malignes. 

Le cas du P. Clé, le principal représentant du gouvernement 
de la Compagnie, mériterait d'être traité un peu plus large- 
ment, Le P. Clé n'a cessé de réclamer des juges. Traité, dès le 
premier jour, en accusé, il est néanmoins obligé de répondre 
sous la foi du serment aux questions qu'on lui adresse. Un de 
ses interrogatoires dura quatre jours, sept à huit heures par 
jour. Harcelé de questions captieuses, 11 dut fournir des rensei- 
ænements précis sur les points les plus délicats des Constitu- 
tions, sans jamais obtenir de consulter le texte de Fnstitut pour 
rafraichir sa mémoire. On lui fait rendre compte de matières de 
comptabilité épineuses et complexes, tout en lui refusant 
l'inspection des registres où la solution se trouve indiquée; et 
l'enquête porte sur les vingt établissements de la province 
flandro-belze. On lui refuse copie de ses dépositions, et on le 
force à signer des procès-verbaux raturés, Vingt chefs d'accusa- 
tion lui sont présentés. Il est contraint de travailler à la réponse 
sur l'original même, en présence d'un substitut chargé de 
l'empècher de prendre copie ne füt-ce que d’un seul article, et 
ainsi de suite. Enfin, après deux ans de captivité, sans avoir 
réussi à s'expliquer devant une juridiction régulière, il est remis 
en liberté. Ceux qui, durant la guerre, ont comparu devant la 
justice de l'occupant comprendront mieux que personne les 
procédés du Comité Jjésuitique et la moralité des agents qu'il 
avait à son service. 

Pour en revenir à la circulaire du 18 août 1778, il serait 


Séance du 5 mars 1924. 


intéressant de savoir dans le détail la manière dont la publica- 
tion du bref se fit dans les différentes maisons et quel fut le 
rôle des évèques ou de leurs délégués. Au point de vue cano- 
nique, la régularité des opérations dépend essentiellement de la 
participation des évêques conformément aux règles posées par la 
congrégation cardinalice. Le Comité songea d’abord à se passer 
entièrement de lépiscopat. Puis, sur l'avis de Starhemberg, 
on consentit à avertir les évêques de ce qu'ils pouvaient se faire 
représenter à l'acte de suppression, mais uniquement pour 
interdire aux Jésuites de prècher, de confesser, de dire la messe 
publiquement dans leurs églises ou de porter lhabit de l'ordre. 
Mais il n'est dit nulle part que le Saint-Siège ait transféré au 
gouvernement le mandat réservé aux évèques de publier et 
d'intimer le bref. Si le Comité l’a usurpé, il faudrait arriver à 
celte conclusion assez inattendue, qu'au point de vue du droit 
ecclésiastique les Jésuites des Pays-Bas n'ont pas été atteints 
par le décret de suppression. 

L'auteur trace le portrait de quelques membres du personnel 
gouvernemental, et en particulier celui du comte de Neny, un 
des adversaires les plus déclarés des Jésuites, L'acharnement 
qu'il mit à les poursuivre pourrait bien n'avoir pas été inspiré 
uniquement par son attachement aux idées philosophiques. 
C'est ce qui ressort d’une litre adressée par lui au comte 
de Cobenzl, bien avant la suppression de la Compagnie, et 
qui a été publiée (‘). Cette suppression, 11 l'escomptait dès 1767, 
et il se préoccupait dès lors de la destination à donner à la biblio- 
thèque des Bollandistes. « M. V..., écrivait-1l, m'a prié de Île 
recommander à Votre Excellence pour la place de surintendant 
de la bibliothèque des Bollandistes; car il est fort persuadé 
que les bénits pères déménageront de nos provinces. Pour 
donner poids à la supplication, il veut voler de cette biblio- 
thèque et se propose de présenter à Votre Excellence le plus 


(t CH. Pior, Le règne de Marie-Thérèse dans les Pays-Bas autrichiens, p. 71. 
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beau Pline de l'univers... Il v a aussi quelque prix pour ma 
recommandation : c'est je ne sçai quel livre grec extrêémement 
rare. » Le ministre répond tranquillement : « Quoique da 
demande de M. V... soit une corruption pour vous et pour 
moi, j accepte la proposition ; bien entendu que je me réserve le 
tableau de Van Dyck qui est dans la salle de la Sodalité ». On 
peut se demander après cela si la rapacité du Comité était un pur 
effet de son zèle pour les intérêts du trésor public, et s’il n'avait 
pas quelque raison de redouter bien plus que les Jésuites, qui 
le désiraient au contraire, le procès dont il les avait menacés. 
Quelques remarques pour finir : I conviendrait de citer le bref 
Dominus ac Redemptor, non d'après un pamphlet, mais d’après 
le Bulluire de Clément XIV ou celui de la Compagnie. 
Pages 28-35 : la dénomination de « Jésuites français » peut 
donner lieu à des équivoques. Il est à remarquer que la pro- 
vince gallo-belte avait dix maisons sur le territoire passé sous 
la domination française, ct la flandro-belse quatre. Page 27 : 
à propos de Pascal, noter que cet écrivain ne porte pas contre 
les Jésuites « la grave accusation d'immoralité », mais qu'il leur 
reproche d'enseigner une morale relichée. Page 20 : iln'y 
avait pas de maison professe à Tournai. Page 54 : les vases 
sacrés dont il est question dans une lettre adressée au Comité 
provenaient du collège de Valenciennes et avaient été mis en 
sûreté au moment où les Jésuites avaient été expulsés de France 
en 1705. Page 173 : La Société fondée par les anciens Jésuites 
prend le nom de « Pères » et non de « Frères » de la Foi. 


Rapport de M. L. Leclère, troisième commissaire. 


Le mémoire soumis à la Classe en réponse à la question : 
« On demande une étude sur la suppression de la Compagnie 
de Jésus dans les Pays-Bas autrichiens en 1773 », étudie avec le 
plus grand soin un sujet qui n'avail pas encore été traité dans 
le détail. L'auteur apporte beaucoup de résultats nouveaux 
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en ce qui concerne Îles motifs qui ont inspiré les gouvernements 
de Vienne et de Bruxelles dans leur lutte contre la Compagnie 
de Jésus : à Vienne dominaïent les préoccupations d'ordre 
fiscal; à Bruxelles, les préoccupations d'ordres politique et phi- 
losophique. Il n'avance rien qui ne soit prouvé par une riche 
documentation tirée des archives de Bruxelles et de Vienne. 
De l'analyse méthodique et complète des textes, 1l dégage avec 
clarté une conclusion générale. Enfin, il expose et apprécie les 
faits, des faits compliqués et qui ont prêté à tant de polé- 
miques, avec l’impartialité la plus louable. D'un bout à l’autre 
le mémoire reste fidèle à sa devise : Sine tra et studio. 

Je me rallie donc entièrement à l'avis favorable des deux 
premiers commissaires : le mémoire est digne d'être couronné 
par l’Académie. L'auteur, en le publiant, ne manquera pas de 
tenir compte des remarques faites, des « retouches » proposées 
dans son rapport par mon savant confrère, le P. Delehaye. 


La Classe, se ralliant aux conclusions des rapporteurs, attribue 
le prix à l’auteur du mémoire, M. Paul Bonenfant; elle décide 
l'impression de son travail dans les Mémoires in-8°, sous réserve 
des modifications suggérées par le deuxième rapporteur. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


Fondation égyptologique Reine Élisabeth. 


J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l'Académie la 
Notice de la « Fondation égyptologique Reine Élisabeth ». 

Cette nouvelle institution scientifique belge, légalement con- 
stituée depuis quelques semaines, est établie en souvenir du 
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18 février 1923, jour où S. M. la Reine Élisabeth est entrée 
dans le tombeau de Tout-Ankh-Amon. 

La Fondation a pour but de favoriser le développement des 
études égyptiennes en Belgique. 

Non seulement S. M. la Reine a consenti à donner son nom 
à la Fondation, mais Elle a bien voulu lui accorder Son Haut 
Patronage. S. M. Fouad E", roi d'Égypte, voulant donner une 
preuve de l'intérêt qu'il porte à l'œuvre destinée à créer des 
liens nouveaux entre la Belgique et l'Égvpte, vient également 
d'accorder Son Haut Patronage. 

Dès cette année, la Fondation a envové pour plusieurs mois, 
à Thebes et au Caire, M" Werbrouck, élève diplômée de l’école 
du Louvre, licenciée en histoire de l'art et archéologie de 
Bruxelles, et collaboratrice libre des Musées royaux du Cin- 
quantenaire. De plus, un subside à été accordé à M. Louis 
Speleers, conservateur-adjoint des Musées rovaux du Cinquan- 
tenaire et chargé de cours à l'Université de Gand, qui vient de 
faire un voyage d'études en Égvpte. aidé de subventions 
octroyées par divers organismes scientifiques. 

En ce moment, la Fondation a organisé aux Musées royaux 
du Cinquantenaire, où elle a son siège, une Exposition de 
peintures égvptiennes, qui sera suivie, dans quelques mois, 
d'abord d'une Exposition de papyrus grecs et, ensuite, d'une 
Exposition de relevés de tombeaux thébains, exécutés par 
M" Baud, chargée de mission du gouvernement français à 
l'Institut d'Archéologie du Caire. 


JEAN CAPART. 


LR SR = RE 


Séance du 3 mars 1924. 


ANALECTA Varticaxo-BELcica. — Documents relatifs aux anciens 
diocèses de Cambrai, Liège, Thérouanne et Tournai, publiés 
par l'Institut historique belge de Rome. Vol. VIII. — Docu- 
ments relatifs au Grand Schisme. Textes et analyses publiés 
par Karz Hanouer, professeur à l'Université de Liége. Tome I, 
Suppliques de Cléinent VII (1378-1379). Rome, Institut 
historique belge; Bruxelles, Imbregts, 192%, in-8°, xxxm- 
693 pages. 


Après une interruption de dix ans, l'Institut historique belge 
peut offrir un nouveau volume de textes. L’exiguité de son 
budget, encore aggravée par le cours défavorable de notre 
change et la cherté des impressions, a forcément ralenti les 
recherches de ses membres et diminué le nombre de ses publi- 
cations. Et cependant 1l ne fait pas trop mauvaise figure parmi 
les instituts romains. 

Pour une période d'une année, la première du pontifieat de 
Clément VII (31 octobre 1378-30 octobre 1379), M. Karl 
Hanquet n'a pas réuni moins de 2513 suppliques relatives à nos 
quatre anciens diocèses. C’est assez dire ce qu'on peut attendre 
d'un dépouillement systématique des Archives vaticanes. Il 
les a éditées avec un soin scrupuleux et une exactitude des 
détails qui méritent d’être relevés. Ce volume aura pour contre- 
partie celui des lettres du même pontife, qui se terminera par 
un index commun. 

Certes, même après la publication de ce second volume, on 
ne pourrait tenter d'écrire une histoire complète du Grand 
Schisme dans notre pays, en tenant compte des répercussions 
qu il eut dans les suppliques et dans les actes pontificaux. Il 
faudra attendre la publication intégrale des textes relatifs au 
pontificat de Clément VII et de Benoit XIII; j'oserais mème 
dire que les actes du pontificat de Grégoire XI en seront le 
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prodrome nécessaire. Aussi M. Hanquet n'a-t-il pas entrepris 
d'esquisser cette histoire, dont les grandes lignes ont été tracées 
avec sûreté par Noël Valois. Mais il a cru, et avec raison, qu'il 
pouvait exposer la répercussion des événements de Fondi dans 
nos diocèses et « fournir aux lecteurs le plus de précisions 
possibles sur la situation créée par la double élection pontifi- 
cale dans les quatre diocèses qui forment le cadre de cette 
publication ». Il examine donc les débuts du schisme dans nos 
diocèses, s'efforce de faire connaître la formation et les fluctua- 
tions des opinions. Au désarroi des consciences vient s'ajouter 
une situation critique : c'est que durant l'été de 1378 les 
diocèses de Tournai, de Cambrai et de Liége se trouvent privés 
de leurs évèques respectifs et appelés à leur donner un succes- 
seur. Thérouanne garda son évêque jusqu'en 1384; successeur 
de Robert de Genève, il est, comme la comtesse d'Artois, 
Marguerite de Flandre, clémentiste décidé. Tournai a son évêque 
clémentin, Pierre d'Auxy, auquel Urbain VI oppose Jean de 
West. Cambrai a son évèque, Jean t'Serclaes, clémentiste, 
auquel Urbain VI essaie d'opposer Arnoul de Hornes et Jean 
de Bavière. La Flandre se prononce pour Urbain VI; À Liége, 
deux candidats se disputent le siège de Saint-Lambert; l'un est 
patronné par Clément VIE et l’autre par Urbain VI; mais ce 
dernier, Arnoul de Hornes, se garda bien de négliger le 
pape de Fondi, mais se déclara bientôt définitivement pour 
Urbain VI, que le clergé liégeois, d'accord avec le roi des 
Romains et les électeurs de l'Empire, avait reconnu. 

Une remarque importante de M. Hanquet est à noter : c'est 
que de nombreuses suppliques sont antidatées, que, sur plus 
de 2500 suppliques, il en est plus de 2300 qui se rapportent, 
réellement ou fictivement, au seul mois de novembre 1378. Des 
raisons d'ordre pratique expliquent cette particularité chrono- 
logique : on voulait s'assurer la priorité d'une collation de 
bénéfices. Une étude ultérieure de l'éditeur expliquera les rap- 
ports entre suppliques et lettres et l'utilisation des éléments 
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chronologiques des suppliques. Quant à la multiplicité et à 
l'importance des textes relatifs aux personnes, familles, institu- 
tions, paroisses et églises réunis dans cette publication, on ne 
pourra les évaluer et les apprécier que lorsqu'on possédera les 


index qui paraîtront ultérieurement. 
Dom U. BEerLiËRE. 


PauL Guie, professeur à l’Institut des Hautes Études de Bel- 
gique. — Ésquisse d’une philosophie de la cigné humaine. 
— Paris, Alcan, 1923, 146 pages. 


M. Gille a réuni sous ce titre des notes de cours et des 
articles déjà publiés dans des revues. Une pensée commune 
unit ces études groupées en trois parties : Le problème de la 
liberté ; Anarchie ou an-arche ; L'intégration humaine. 

L'auteur critique avec force « le sophisme anti-idéaliste de 
Karl Marx », la doctrine du matérialisme historique. Il n'est 
pas moins sévère pour le pragmatisme et pour ce qu'il appelle 
« le vieux simplisme matérialiste et le vieux simplisme méta- 
physique » (p. 64). Sur le terrain déblayé par cette critique, il 
s'attache à construire une philosophie de la liberté : « la liberté 
_ (relative) est un fait aussi vrai que le déterminisme universel et 
nullement en contradiction avec lui » (p. 127). Et cette affir- 
mation l'amène à édifier une morale fondée sur la responsabilité, 
l'autonomie de l'individu, l'intelligence et la dignité humaines. 

On ne lira pas sans intérêt ces pages écrites avec clarté, 
animées par le souffle d’une profonde conviction. Elles ont 
trait aux plus grands problèmes de la philosophie. 


L. LECLÈRE. 
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Il no sera plus possibie de donner suite aux demandes de combier les lacunes antérieures 
à 1908. 


15 -5-24. 


Séance du lundi 7 avril 1924. 


M. De Wur, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. J. Waltzing, vice-directeur, le comte 
Goblet d'Alviella, P. Thomas, J. Leclerecq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, le baron A. Rolin, J. Vercoullie, Eug. Hubert, 
L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, dom Ursmer Berlière, 
J. Bidez, J.-J. van Biervliet, G. Cornil, Émile Vandervelde, 
L. Dupriez, G: Des Marez, P. Ladeuze, membres ; J. Cuvelier, 
H. Vander Linden, A. Nerinecx, À. Roersch, Maurice Ansiaux, 
correspondants, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. Vauthier, De Greef, Mahaim, 
Delehaye, Hymans, Leclère, membres; comte Carton de Wiart, 
Capart et H. Rolin, correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts demande si l'Académie 
a l'intention de se faire représenter aux fêtes du VIF centenaire 
de l'Université de Naples. — La Classe y déléguera M. Waltzing. 

Le même Ministre annonce qu'il a désigné M. J. Leclercq 
comme chef de la délégation officielle belge au Congrès interna- 
tional des Américanistes de 1924. 

MM. Wauters et Bonenfant remercient l’Académie des prix 
qu'elle leur a attribués. 

Le Comité du V° Congrès international des Sciences histo- 


id 
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riques prie l'Académie d accepter en dépôt les archives de ce 
Congrès et les ouvrages dont il lui a été fait hommage. — 
Accepté. 

M. Gessler demande à l’Académie d'admettre des travaux 
manuscrits au prochain concours pour le Prix Bergmann 
(6° période). — La Classe examinera dans sa prochaine séance 
s'il y a lieu de modifier le règlement de ce Prix. 


HOMMAGE D'OUVRAGES. 


Problèmes financiers d’après-querre, par Ed. van der Smissen. 
-— La gestion des finances publiques de la Grande-Bretagne 
depuis l'Arnustice, par le même. 

Second Annual Report. Institute of historical Rescarch. 
(London. | 

Les origines du vote à La majorité dans les Assemblées poli- 
tiques, par H. Pirenne. 

De Arbeit van de Antwerpsche Natién in de Geschiedenis. 
I. Van het midden der XIE eeuuw tot rond 1550. — IX. Van 
rond 1950 tot aan de Barreeltractaten, par F. Brims. 

Le contrepoisage et le rite des Offrandes substitutives et 
votives, par E.-F. van Heurck. — La thérapeutique des cou- 
ronnes en fer forge, par le mème. 

Sermons choisis de Michel Menot (1508-1518), par Joseph 
Nève; présenté, avec une note bibliographique, par M. De Wulf. 

La Place Royale de Bruxelles, par L. Réau. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe examine les titres des candidats présentés à la place 
vacante d'associé, Elle décide de ne pas ajouter de candidatures 
nouvelles à celles qui ont été présentées par la Section d'Histoire 
et des Lettres. 


« 
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CONCOURS ANNUEL DE 1924 


Section d'Histoire et des Lettres. 


(Deuxième question.) 


On demande une étude sur les « Ministeriales » en Flandre 
et en Lotharingie. 


Rapport de M. H. Pirenne, premier commissaire. 


Le seul mémoire envoyé en réponse à la question porte pour 
titre : Etude sur les Ministeriales en Flandre et en Lotha- 
ringie. L'auteur commence par délimiter exactement son sujet 
dans le temps et dans l’espace. Au point de vue du temps, 
aucune difficulté. Il fallait évidemment envisager la période 
comprise entre les premiers textes où sont mentionnés des 
ministeriales et l'époque où disparaît l'institution étudiée. 
Il était plus malaisé, en revanche, de circonserire dans des 
limites précises le terrain auquel devaient s'étendre les 
recherches. 

Le mot Flandre a été employé avec raison comme désignant 
tous les pays constituant le comté primitif entre la Canche et 
l'Escaut. Quant à la Lotharingie, des restrictions s’imposaient. 
La ministérialité y apparait, en eflet, avec des caractères trop 
différents pour qu'il soit possible de faire rentrer ce pays tout 
entier dans des investigations conduites avec méthode. L'auteur 
en a très sagement détaché les régions rhénanes, la Gueldre et la 
Frise. Dans les premières. le développement de la ministérialité 
se rattache à l'Allemagne, tandis que dans la troisième il porte 
nettement l'empreinte du droit national frison. Le Sucht 
d'Utrecht, le comté de Hollande et la principauté épiscopale de 
Cambrai présentent, au contraire, une évolution analogue à 
celle des territoires lotharingiens renfermés dans la Belgique 
actuelle. Dès lors, il était indispensable de les étudier en même 
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temps que ceux-ci, afin de donner aux recherches la cohésion 
qui découle de l’homogénéité du sujet. Ce faisant, l'auteur 
a évité de mélanger les uns aux autres des faits de nature diffé- 
rente et de construire avec des matériaux trop dissemblables 
pour pouvoir s'associer, ainsi qu'il est arrivé, par exemple à 
Fockema-Andreæ dans son travail sur la Ministérialité dans les 
Pays-Bas. 

Quant au plan adopté, il est très simple. Une première partie, 
de caractère général, fournit les indications nécessaires sur la 
ministérialité carolingienne, puis résume F'état de nos connais- 
sances sur l’évolution de l'institution dans les deux pays entre . 
lesquels se partage la Belzique du moven àge, la France et 
l'Allemagne. Cette dernière y occupe naturellement la plus 
grande place. On ne s’en étonnera pas. La ministérialité a été, 
on le sait, particulièrement répandue et influente dans toutes 
les régions allemandes, où elle s’est prolongée parfois jusqu'aux 
temps modernes, et où je crois qu'il ne serait pas difficile d'en 
déméler encore de nos jours des survivances dans l’état d'esprit 
des junkers prussiens. Son importance a naturellement attiré 
sur elle, de très bonne heure, l'attention des historiens. Durant 
tout le cours du XIX° siècle, quantité de recherches lui ont été 
consacrées. Une doctrine « classique » s’est dégagée à laquelle, 
durant les années qui ont précédé la guerre, des érudits, plus 
avides de nouveautés que soucieux de bonne méthode, ont 
cherché à substituer de ces théories audacieuses dont en ces 
derniers temps l'école historique allemande s’entichait trop 
souvent au détriment de la saine critique, pour ne pas dire du bon 
sens. On lira certainement avec grand intérêt l'exposé plein de 
modération et de mesure qui leur est consacré dans le mémoire. 

Pour la France, l'auteur y admet, comme j'avais cru pouvoir 
le faire moi-même, et malgré l'opinion contraire de la plupart 
des érudits, l'existence d’une ministérialité absorbée de bonne 
heure par la féodalité. IT y a là un problème fort intéressant 
sur lequel il faut espérer que des recherches ultérieures — que 
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ce n'était pas ici le moment d'entreprendre — jetteront des 
clartés nouvelles. 

Après cette première partie, qui ne constitue, à vrai dire, 
qu'une introduction, nous abordons le sujet proprement dit. 
L'auteur étudie tout d'abord la ministérialité en Lotharingie 
(pp. 44-186), puis il passe à la Flandre. 

Cette division s’imposait, car il était prudent, si l’on voulait 
apprécier exactement la nature de leurs ministeriales, de traiter 
à part chacune de ces régions, dont la première relevait de 
l'Allemagne et l’autre de la France et sur lesquelles cette diffé- 
rence de mouvance a exercé naturellement une action dont il 
était essentiel de tenir compte. 

La méthode employée a d'ailleurs été la même de part et 
d'autre. Tout d'abord, l’auteur dresse minutieusement le relevé 
de tous les ministeriales dont les sources lui ont révélé 
l'existence. Ensuite, il met en œuvre les données recueillies 
pour exposer les divers aspects de la condition juridique et 
sociale de ces personnes, ainsi que leur évolution, soit vers 
la noblesse, soit vers la bourgeoisie. Ce procédé comporte natu- 
rellement, dans sa minutie, une certaine lenteur. Mais il n'en 
est pas de plus sûr ni de plus conscienéieux. Î était d'autant 
plus requis en l'occurrence que le sujet traité par l’auteur 
n'ayant pas encore été exploré avant lui, si ce n'est en quelques 
points, il lui était indispensable de ne s’avancer que sur un 
terrain dont il devait tout d'abord éprouver la solidité. 

Ces quelques lignes suffiront pour donner une idée d'ensemble 
du travail qui est présenté à la Classe. Élles lui permettront 
d'en apprécier la bonne et ferme ordonnance. Mais faut-il dire 
que le mérite d'une étude comme celle-ci réside essentiellement 
dans le détail? Pour y réussir, ce qu'il fallait avant tout, c'était 
ce travail microscopique de l’érudit qui dans un texte ne laisse 
échapper sans la noter et la mettre à sa place exacte aucune 
mention utile. Ce qu'il fallait encore, c'était un dépouillement 
complet de toutes les sources, sources diplomatiques comme 
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sources narratives, relatives à un sujet qu'il n'était possible de 
traiter qu'après en avoir recueilli péniblement les éléments 
dispersés. Ce qu'il fallait enfin, c'était une connaissance parfaite 
de la bibliographie de la question et un sens historique assez 
exercé pour reconnaître, au milieu des opinions, des théories et 
des hypothèses, ce qu'il importait de prendre et de laisser. 
Tous ces desiderata, l’auteur me parait y avoir répondu de 
manière excellente. Son ouvrage est, dans toute la force du 
terme, fait de main d'ouvrier. Il est solide, parce quil est 
consciencieux et méthodique. Pour un homme du métier, c'est 
un véritable plaisir que d'en suivre, de chapitre en chapitre, 
l'élaboration patiente et rigoureuse. Jamais les conclusions ne 
dépassent les prémisses; on sent partout le scrupule de n'avancer 
que ce qui peut être démontré. Çà et là, la prudence me parait 
même un peu excessive. L’auteur connaît si parfaitement sa 
matière, que j'eusse aimé le voir, de temps à autre, s'enhardir 
à risquer une hypothèse, c’est-à-dire à poser un problème. 

Les conclusions auxquelles il aboutit après sa longue et 
minutieuse enquête — et qu il formule avec une sobriété trop 
modeste — révèlent toute la portée de son travail. On pourrait les 
formuler en disant qu'en Flandre, la ministérialité, bien moins 
développée qu'en Lotharingie, a disparu aussi beaucoup plus 
tôt, tandis qu'en Lotharingie on la voit durer d'autant plus 
longtemps qu'on se rapproche de FAllemagne et qu'on s'éloigne 
de la France. Ainsi, ce travail, fait d'une patiente accumulation 
de détails bien classés, aboutit à confirmer avec une force 
d'autant plus grande qu'il repose sur une érudition plus 
précise, cette tendance générale que manifeste dans tant d'autres 
domaines Fhistoire de la Belsique, c'est-à-dire la tendance à 
évoluer toujours davantage vers l'Occident, à subir de moins en 
moins l'influence allemande et à se pénétrer de plus en plus 
de l'influence francaise. Et le fait est iei d'autant plus frappant 
qu'il s’observe dans le domaine juridique et social, bien moins 
sensible à l'action des individus et des modes que celui de l'art 


Er Ye 


Séance du 7 avril 1924. 


ou de la littérature, et par cela même bien plus révélateur de ce 
qu'il v a de profond et pour ainsi dire d'organique dans une 
société. 

Deux appendices du plus vif intérêt terminent cet excellent 
travail. Le premier, consacré aux homines de casa Dei du très 
ancien droit liégeois, me paraît démontrer qu'il faut voir en 
ceux-ci des muuisteriales de Saint-Lambert, et que les alleux 
dont ils sont pourvus et dont ils ont fini par posséder la juri- 
diction en se transformant en « cour allodiale », n'étaient 
primitivement que des tenures possédées par eux mais appar- 
tenant « allodialement » à l'Église. Le second, intitulé Les 
« homines de generali placito » de l'abbaye de Saint-Vaast d'Arras, 
aboutit à des conclusions analogues, qui renforcent par compa- 
raison les résultats du premier. Ici encore, les « alleux » des 
hommes de Saint-Vaast n'étaient à l’origine que des « alleux » 
par rapport à l’Église; c’étaient des censives par rapport à ces 
tenanciers. Cette démonstration est d'autant plus importante 
qu'elle fait disparaitre en mème temps un des arguments sur 
lesquels Waitz s’appuyait pour affirmer l'existence en Flandre 
jusqu'au X[I° siècle du Schoeffengut, c'est-à-dire de la terre 
possédée en pleine propriété et grâce à laquelle son détenteur 
pouvait remplir les fonctions d’échevin. 

Je n'hésite pas à conclure que le travail qui nous est soumis 
est digne du prix à tous égards et qu'il constitue une contri- 
bution de haute valeur à l'histoire des institutions médiévales (1). 


(*) Quelques vbservations de détail : Les termes « classe sociale » et « classe juri- 
dique » me paraissent parfvis employés sans toute la rigueur nécessaire. J'aurais 
vorlu que l’auteur prit parti dans la question des rapports entre les ministeriales et 
les hommes liges que j'ai cru jadis pouvoir en rapprocher. [Voyez mes travaux : 
Qu'est-ce qu'un homme lige? (BULLETIN DE L'ACADÉMIE (Classe des Lettres), 1909, 
pp. 46 et suiv.), et La Ministérialité a-t-elle existé en France? (COMPTES RENDUS DE 
L'ACADÈMIE DES INscCRIPT1ONS, 19114, pp. 170 et suiv.)| Page 236 : L'auteur rejette 
avec raison le rapprochement hasardeux fait par M. Ganzenmüller du Mundling 
Saxon et du Malman de Saint-Vaast. Il eût été intéressant de rechercher quelle est 
l'origine de ce dernier terme. 
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Rapport de M. Des Marez, deuxième commissaire. 


Le mémoire qui est soumis à l'examen de la Classe a pour 
titre : Étude sur les « Ministeriales » en Flandre et en Lotha- 
ringie. Les ministeriales sont des serfs, des demi-libres, que les 
princes ont appelés autour d'eux pour remplir certaines fonctions 
domestiques à la cour (ministérialité domestique ou aulique), ou 
bien des gens armés qui devaient prester le service militaire à 
cheval (ministérialité militaire), où bien encore des fonction- 
naires chargés d'adnninistrer les domaines comtaux (ministé- 
rialité domaniale). Grâce aux fonctions qu'ils occupent, ces 
serfs s'élèvent socialement, puis juridiquement, et finissent par 
fusionner avec la noblesse d’origine libre. 

C'est là la théorie classique de la ministérialité. Elle fut 
formulée par von Fürth, en 1836, et reste toujours debout, en 
dépit des tentatives de Caro, de Wittich, d'Oppermann, de 
Heck et d’autres, qui ont voulu y apporter des tempéraments 
ou bien mème y substituer des théories nouvelles. S'appliquait- 
elle à la Belgique”? Jusqu'ici on l'ignorait. L'auteur du mémoire 
prétend que oui. Ses conclusions rencontrent celles du fondateur 
de la doctrine : en Flandre comme en Lotharingie, là-bas un 
peu plus tôt, ici un peu plus tard, les ministeriales, d'origine 
servile, se sont élevés dans l'échelle sociale et ont fini par se 
confondre avec la noblesse. La ministérialité n’est donc pas en 
Belgique un phénomène d'exception; au contraire, elle y est 
déterminée par les mêmes lois d'évolution qu’en France et en 
Allemagne. On voit aussi s’y refléter les influences française et 
germanique. La Flandre, entrainée dans le sillon français, 
vassale, d'ailleurs, de la couronne de France, a vu s’éteindre de 
bonne heure la ministérialité, dès le début du XIE siècle. La 
Lotharingie, au contraire, politiquement subordonnée à l'Alle- 
magne, Sans parvenir à organiser une ministérialité aussi robuste 
et aussi durable que dans les pays d'outre-Rhin, lui donna, 
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cependant, une impulsion très grande. A la fin du XIT° siècle et 
dans la première moitié du XII siècle — jusque vers 1235 — 
les ministeriales y jouent encore un rôle considérable, et ce 
n'est qu'au cours du XII: siècle qu'ils disparaissent définitive- 
ment. 

Telle est la thèse que l’auteur expose avec une sobriété et une 
précision auxquelles 1l nous plait de rendre hommage. Il 
domine sa matière avec maîtrise et, grâce à un dépouillement 
complet des sources, a assuré à son œuvre une assiette d’une 
remarquable solidité. Les qualités en sont telles que nous n'hési- 
tons pas à proclamer tout de suite que le mémoire est digne 
d'être couronné. | | 

Est-ce à dire, pourtant, que nous souscrivons sans réserve à 
toutes les conclusions qui y sont formulées? L'auteur nous en 
voudrait de ne pas lui exposer les doutes qui nous sont venus 
au cours de la lecture. N'a-t-1l pas été parfois trop exclusif, 
trop disposé à étendre à toutes les principautés lotharingiennes 
ce qui n'appartenait qu à quelques-unes; à expliquer par une 
formule unique — celle de la servitude originelle des ministe- 
riales — une institution sociale et juridique dont la complexité 
exigeait d'utiles distinctions”? 


* 
x L 


Qui dit ministeriales dit serfs, demi-hibres; qui dit familia 
désigne un groupe de gens d’origine servile. Tel est le critérium 
que l’auteur applique avec une rigueur mathématique, surtout 
si ces expressions se rencontrent dans des listes de témoins. 

En est-il bien ainsi?” En l'absence d'un document qui nous 
avertisse de la signification constante de ces deux expressions 
ministeriahs et familia, — uniques soutiens de l'édifice de la 
ministérialité tel que l’auteur l'a échafaudé, — est-il bien permis 
de qualifier sans réserve « d’hommes d'origine servile » tous 
les ministériales que nous rencontrons espacés sur plus d’un 
siècle et demi de notre histoire? Nous le croyons avec peine. 
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Nous pensons, au contraire : 1° que dans une société, comme 
celle du moyen âge, où tout est mouvement, les mots ministe- 
rialis et familia n'ont pas eu un sens unique et immuable, pas 
mème lorsqu'ils s'appliquent aux témoins d'un acte; 2° que la 
terminologie du moven äge est si flottante, qu'un même terme, 
emplové à une même époque, dans un mème pays, parfois dans 
un mème texte, peut s'appliquer à des institutions essentiellement 
différentes ou à des hommes de condition nettement apposée ; que 
les mots ministerialis et familia n'ont pas échappé à ces fluctua- 
tions, pas plus que les mots praeco, villicus, ofjicialis, minister, 
major, magister, servus, etc., que nous rencontrons fréquem- 
ment, soit dans le corps des actes, soit dans les listes des témoins. 

Il ne nous a pas été possible de vérifier, famille par famille, les 
actes sur lesquels l’auteur s'appuie pour affirmer leur origine 
servile. Nous nous en sommes tenu de préférence aux familles 
brabançonnes, et plus particulièrement à celles des châtelains de 
Bruxelles et des seigneurs d'Aa, leurs parents, tant les conclu- 
sions de l’auteur nous ont, à cet égard, paru surprenantes. En 
maintenant aux mots muuisterialis et familia un sens immuable 
à travers deux siècles, l’auteur a pu dire que la presque totalité 
des grandes familles brabançonnes étaient d'origine servile, que 
les lignages les plus antiques du Brabant, ceux que nous avons 
sans cesse considérés comme les plus nobles d’entre les nobles, 
les chätelains de Bruxelles, les Rotselaer, les Wesemael, les 
Bigard, plongeaient leurs racines dans une source impure. 

Nous voudrions soumettre à l'appréciation de l'auteur : 

[° Certains renseignements que nous avons recueillis sur 
l'origine de la famille d'Aa, à laquelle se rattachait le lignage 
des châtelains de Bruxelles, considéré par lui comme servile ; 

2’ Les notions que nous avons groupées sur le caractère 
allodial des propriétés détenues par ces ministeriales-serfs, et, 
enfin, 

3° Quelques réflexions sur l’ordre de préséance observé dans 
l’énumération des témoins. 


séance du 7 avril 1924. 


I. — Du LIGNAGE DES CHATELAINS DE BRUXELLES 
RÉPUTÉ SERVILE. 


Les châtelains de Bruxelles étaient issus des seigneurs d’Aa 
ou, en tout cas, leur étaient étroitement apparentés. Comme ils 
étaient serfs, au témoignage de l’auteur, leurs parents, les 
seigneurs d'Aa, pouvaient être difficilement d'une espèce juri- 
dique différente. Aussi, bien que ces derniers n'apparaissent 
jamais comme ministeriales du duc, l’auteur les englobe néan- 
moins dans la servitude qui entache la branche de Bruxelles. 
Il dit, en effet, à propos du qualificatif nobilis donné au 
seigneur Léon, en 1173 : « Il ressort d'une charte de Gautier 
de Bruxelles, de 11733, que son père et lui appartenaient à la 
même famille que le châtelain de Bruxelles. Il ne nous a 
pas été possible d'établir leur degré de parenté, mais nous 
croyons que la branche de Gautier a dü s'élever plus rapi- 
dement dans l'échelle sociale. Dans la charte de 1173, celui-ci 
s'intitule, en effet : Ego Walterus de Bruxella filius nobulis 
Leont ». 

Les chätelains de Bruxelles surgissent de l’ombre, en même 
temps que les seigneurs d'Aa ou d’Anderlecht, leurs parents, 
dans la secondè moitié du XI° siècle. Les Aa sont presque terri- 
torialement aussi puissants que les Grimberghe; leurs alleux — 
leur dominium, comme ils disaient — englobaient une série 
imposante de villages sis au sud-ouest de Bruxelles. Ils y 
avaient des serfs et des serves, des dimes, des droits d’avouerie 
sur les églises et sur les monastères. Ils ne figurèrent pas tout 
de suite au nombre des vassaux du due, pas plus que les Grim- 
berghe, mais, contrairement à ceux-ci, ils ne s’opposèrent pas 
aux visées d'unité territoriale que poursuivait le comte de Lou- 
vain et de Bruxelles, devenu duc de Lothier; ils s’affirmerent, 
au contraire, comme ses alliés les plus fidèles, et converturent 
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spontanément leurs alleux en fiefs, le jour où le régime féodal 
fut devenu pour la noblesse le régime normal et constitutionnel. 

Le premier ancêtre historiquement connu de ce lignage 
s'appelle Folcard IL, fils de Folcard [‘, et très probablement 
frère d'Onulphe de Bruxelles, fondateur de la lignée de Bru- 
xelles. Il épousa, en 1057, une dame nommée Rainilde, et 
s'intitule dans ses conventions de mariage : « Ego Folcardus, 
liber et liberis parentibus editus utriusque partis... ». Sa femme, 
devenue veuve, ne laisse pas d’insister, comme l'avait fait son 
mari, sur son origine ingénuile. Dans une donation d'alleux 
faite au chapitre de Saint-Pierre à Anderlecht, vers 1080, elle 
s'intitule : « Ego Rainildis ingenua et ex ingenuis orta paren- 
tibus (') ». Folcard IL et Rainilde eurent plusieurs enfants de 
leur mariage : Franco, Syger, Fredesuendis, qui épousa le chef 
d'un puissant lignage voisin, Steppon de Bruxelles ; Athela, dont 
le sort nous est inconnu, et Lietbert, qui mourut jeune. Au 
témoignage de Butkens, Francon, le chàtelain de Bruxelles qui 
apparait à la fin du X[° siècle, serait le fils ainé mème de Fol- 
card, et son assertion, quoi qu en dise Wauters, n'est peut-être 
pas dénuée de fondement (?). Les petits-enfants et les arrière- 


(1) Voir MirEus-Foprexs. Op. dipl., 1, 662, 665, 666. Lire les pages que A. Wau- 
TERS, Environs de Bruxelles, 1, consacre au lignage des sires d’Aa, d’Anderlecht 
ou de Bruxelles. Les seigneurs d'Aa s'appellent parfois de Brutelles, tandis que les 
chätelains qui sont de Bruvelles adoptent le nom patronymique d'Aa. Cette inter- 
version est fréquente, — Waurers. Environs de Bruxelles, t. I, p. 10, et t. IT, 
pp. 55 et 318 et suiv., où l’auteur montre la grande puissance territoriale des 
chätelains au XIe-XI[e siècle. A. Thymo déclare même qu'ils descendent par Baudouin 
de Bruxelles du comte Lambert qui épousa Gerberge de Bruxelles. Bien que cette 
descendance ne lui paraisse pas improbable, Wauters ne l’admet cependant pas. 

@) WaAUTERS s'appuie sur un acte de 1099, où parmi les témoins figurent Syger 
et Franco et aussi Franco castellanus, pour dire qu'il y aurait eu deux Franco 
distincts, le premier Franco devant être identitié, selon lui, avec le fils aîné de 
Folcard. 1! cite Mineus et Foppens, I, 670, qui imprime Testes Steppo de Brucsella 
et frater ejus Walterus . Eustacius de Corbeka . Sigerus et Franco FRATER EJUS. 
Par contre, DE MARNEFFE, Cart. d’Afflighem, pp. 17-18, imprime FRATRES EJUS, 
donc frères d’Eustache de Corbeek. L'original de l'acte est perdu. Nous avons 
contrôlé dans les cartulaires la lecture faite par de Marnetffe et nous devons lire 
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petits-enfants de Folcard et de Rainilde nous sont connus par les 
multiples donations d'alleux et de dimes dont ils comblent les 
églises et les abbayes du Brabant au cours du XIT° siècle. Leur 
petit-fils Léon d'Aa ou de Bruxelles est appelé dominus Leonius 
dans plusieurs actes du milieu du XIF siècle; il signe magnus 
Leo de À dans un acte de 1150 (1); enfin, il est appelé nobilis 
dans l’acte de 1173. Ce Walter s’est allié par mariage à la noble 
maison de Guines, issue de l'antique famille de Gand, et sa 
sœur, ou, en tout cas, une de ses très proches parentes, épousa 
Sygerus Liber homo de Crainhem, union qui explique l’arrivée de 
la dynastie des Crainhem dans le patrimoine allodial des sei- 
gneurs d'Aa à Anderlecht (?). Une autre, Gillette de Bruxelles, 
— on la croit fille du châtelain, — contracta alliance avec Gosuin 
d'Enghien, nobilis vir, et une autre encore entra dans la noble 
famille des sires de Sotteghem, si bien que la maison des châte- 
lains de Bruxelles, celle d'Anderlecht-Aa, celles d'Enghien, de 
Sotteghem et de Crainhem formaient un puissant faisceau fami- 
lial qui se partageait, au XIT° siècle, le dominium primitivement 
un de Folcard et de Rainilde. 

Parmi tous ces lignages, les châtelains de Bruxelles, par 


effectivement /ratres et non pas frater. Si Francon le châtelain est réellement le fils 
de Folcard, les relations de famille entre le lignage des châtelains et celui d’Aa 
s'expliquent lumineusement. Dans le cas contraire, nous sommes livrés à des conjec- 
tures. Toutefois, il se peut que Francon Ier, chätelain, soit tils d'Onulphe de Bruxelles, 
frère de Folcard Il, époux de R:inilde. Folcard [er et son fils Onulphe sont cités 
parmi les témoins de l'acte de fondation de l'église Sainte-Gudule en 1047 : S. Fol- 
cardi . S. Onulfi filit ejus. G. DES MauEZz. Le diplôme de fondation de la collégiale 
des SS.-Michel-et-Gudule. (ANN. DE LA SOC. ROYALE D'ARCHÉOLOGIE DE BRUXELLES, 
1908.) Ge lignage d’Aa ou d’Anderlecht est peut-être bien le plus ancien des lignages 
brabançons qui nous sont connus. 

(t) A. WauTers. Analectes de diplomatique, p. 85. Bull. de la Commission royale 
d'Histoire, VII. 

(2) Liber homo est la traduction littérale de “Vry man, vry heer, Freiherr. 
L'ancienne juridiction des seigneurs d’Aa, sans cesse rétrécie, finira par échoir au 
magistrat de Bruxelles sous le nom de juridiction de Walcourt et de Crainhem. 
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l'emploi du même nom patronymique ({), par le port des mêmes 
armes, — un écu chargé d'une croix en sautoir, — par la trans- 
mission des mêmes prénoms, Francon, Léon, Fredesuendis, 
attestaient qu'ils étaient unis au lignage ancestral des sires d’Aa, 
non par un mariage, mais par une descendance directe, soit 
que Francon I fût réellement fils de Folcard IT et de Rainilde, 
soit qu’il descendit d'une branche collatérale, d'Onulphe de 
Bruxelles, frère de Folcard (?). En 1173, quand Walter de 
Bruxelles, sire d'Aa, désire donner à l’abbaye d’Afflighem une 
dime qu'il a recueillie, dit-il, dans la succession paternelle, 
il n'ose rien faire sans l'assentiment de ses cohéritiers, parmi 
lesquels il cite le castellanus de Bruxella et filius ejus Gode- 
fridus. De même quand, en 1215, Léon d'Aa ou de Bruxelles 
veut gralifier le chapitre d'Anderlecht de la dime qu'il possède 
à Anderlecht, 11 invite ses cognati à participer à l'acte, mani- 
festement, comme l'avait fait Walter, pour mettre le bénéfi- 
ciaire à l'abri d'un retrait lignager possible, et parmi ces 
cognati figure Godefroid, le châtelain, qui scelle l'acte avec 
le donateur. De Francon 1l est question dès lan 1086; comme 
châtelain, à partir de 1096 environ, date à laquelle il donne, en 
sa qualité d'avoué, des serfs et des serves à l'abbave d'Afflighem. 
Lui, son fils et ses petits-fils font sans cesse partie de l’entou- 
race ducal, ensemble avec leurs parents, les sires d’Aa,. en 
compagnie aussi de libert et de nobiles (#). Parfois ils se 
désignent par leur simple prénom, suivi de la mention castel- 
lanus, mais la plupart du temps ils se contentent de signer 


(:) Les châätelains de Bruxelles s'appelaient inditiéremment d’Aa ou de Bruxelles. 
De leur côté, les seigneurs d'Aa se nommaient parfois de Bruxelles. 

(2) Voir la page précédente. 

(5) 11431. Le duc Godefroid dqnne des biens à l’abbaye de Gembloux. Signent 
« Godefridus comes namurcensis ejusque filius Henricus, Henricus minor frater 
ipsius duels. ..... Franco de Bruxella et multi ali nobiles et servi ». Le mot servus 
signifie ici, Crovons-nous, serviteur, plutôt que serf dans le sens du moven âge. 
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Castellanus tout court (:). L'un d'eux, Godefroid, s'intitule, à 
partir de 4185, Godefridus Dei gratia castellanus Bruxellensium 
ou de Bruxella. Ces châtelains occupent au haut du Coudenberg 
un castrum formidable, qui est tout à fait distinct du castrum 
ducal, situé dans l’île Saint-Géry, et que nous considérons, non 
pas comme un castrum, dont le comte de Louvain aurait confié 
la garde à Francon, à la fin du X[° siècle, mais comme un patri- 
moine de famille. Jamais le duc n'eut le moindre droit sur ce 
castrum héréditaire de la famille d'Aa ou de Bruxelles. Aussi, 
quand il vint s'établir à son tour, vers 1200, au Coudenberg, il 
lui fut impossible de s'étendre du côté où se trouvait le domaine 
du châtelain ou vicomte, et fut obligé d'exproprier les terres 
d’un autre de ses ministériaux, le seigneur Clutinc. Jamais non 
plus, dans la suite, le terrain sis immédiatement autour du bourg 
du châtelain ne fut soumis à la juridiction ducale, mais conserva 
son indépendance la plus complète jusqu'en 1773 (?). 

Le châtelain de Bruxelles, propriétaire allodial de son propre 
castrum, était le chef de l’ancien comté de Bruxelles, échu 
aux comtes de Louvain par le mariage de Gerberge, comtesse 
de Bruxelles, avec le comte de Louvain, Lambert [. Il était 
aussi le chef de la “ommune naissante de Bruxelles, son juge, 
son capitaine en temps de guerre. Toute cette fortune admi- 
nistrative échut aux descendants de Folcard, à la fin du XFsiècle, 
sans doute pour prix de leur dévouement à la maison de Louvain. 


() L'argument que l’auteur puise dans l'indication seule du prénom pour démon- 
trer l'origine plutôt obscure des ministériaux se trouve singulièrement affaibli, si 
l'on remarque qu'au XIIIe siècle, dans des actes de 1212, 1214, 1218, 1221, et mème 
encore en 4235, on annonce la signature du châtelain exactement comme au début 
du XIIe siècle. On dit « castellanus » tout court, avec ou sans le prénom. 

(2) On peut appliquer au castrum patrimonial des châtelains de Bruxelles ce que 
Gislebert de Mons dit du castrum de Busigny : Quod Egidius de Sancto Oberto 
construxeral et a nemine tenebat, et que ce seigneur transforma librement en fief 
lize, lors d’une visite que lui fit le comte de Hainaut, pendant l'hiver de l'année 1173, 
alors qu'il gisait malade dans le château en*question. (Chronique de Gislebert de 
Mons. Édition Vanderkindere, p. 114.) 
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Le jurisconsulte Christyn résume en quelques lignes, précises 
et exactes, leurs attributions : « Ut comes olim judex erat 
totius pagi et provinciae, ita vicecomes seu castellanus erat judex 
civitatis seu oppidi... Hi vicecomitum oppidis seu burgis præe- 
rant, publicorum carcerum euram gerebant et sua tribunalia 
ad jus dicenduin itemque portoria seu vectigalia sibi propria 
habebant (‘). » Le chätelain resta le chef de la cité bruxelloise, 
née au cours du XT° siècle, jusque vers 1200, époque à laquelle la 
bourgeoisie s’émancipe, rejette la tutelle du burggrave et s’érige 
en ville autonome avec un tribunal d’échevins propres, dirigés 
par un muusterialis d'un type nouveau, un ampfman, qui 
représentera le duc, comme jadis le châtelain, et qui, en dépit 
de son nom amplman, ne sera pas plus serf que le châtelain 
lui-même. 

Malgré les solides présomptions qui plaident avec tant d'’élo- 
quence en faveur de la liberté originelle des châtelains de 
Bruxelles, l’auteur du mémoire les déclare néanmoins d’origine 
servile. Pourquoi? Parce que dans un acte de 1116, le châtelain 
Francon fisure dans un groupe de témoins introduit par la 
mention de familia (ducis); ensuite, parce que dans un deuxième 
acte du XIF siècle, distant du premier de quatre-vingt-deux 
ans, — l'acte date, en effet, de 1198, — le châtelain Godefroid 
est englohé dans une citation de gens qui passent pour minis- 
teriales; enfin, parce que dans un acte de 1224, la rubrique 
ministeriales introduit, cette fois, expressément un groupe de 
témoins, dont le chätelain fait partie. Par contre, dans tous les 
autres actes du XIT siècle, souscrits par le châtelain, — nous 
en avons relevé quatre-vingts environ, — rien n’y démontre le 

caractère servile du signataire. Il y occupe même souvent une 
_ place d'honneur (?). Mais qu'importe! Les expressions minis- 


(1) Jurisprudentia heroïca. Édition de 1668, p. 351. 
(*) Voir plus loin ce que nous disons du soi-disant ordre de préséance observé 
dans les souscriptions. 
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teriales et famiha sont déclarées décisives. Rien ne peut pré- 
valoir contre elles : elles ont et elles doivent avoir le sens 
invariable de serfs, de groupement domestique non libre. Mais 
laissons l’auteur développer ses conclusions. 

Après avoir établi la série des chàtelains de Bruxelles, d'après 
des listes de témoins, il conclut : 


Les châtelains dont nous avons indi- 
qué la filiation ont été des ministe- 
riales : 

En 1116, en effet, Francon Ier souscrit 
une charte de Godefroid Ier avec les 
témoins de familia, que l’on oppose aux 
témoins de nobilibus. 

Renvoi à B. C. R. H., 1875, IV, 9, 
p. 275 (texte de l'acte) et p. 256 
(commentaire). Nous ajoutons 
Minæus-Foppexs. Op. dipl., 1, 
172, où l'acte figure sous la 
date de 1193. 


En 1198, Godefroid, châtelain de 
Bruxelles, souscrit avec d’autres minis- 
teriales une charte de Henri [er, duc de 
Lothier, après des clercs et des nobles. 

Renvoi à DE MaARNErFE. Cart. 
d’Atlighem, pp. 307-311. 


En 1213, le chätelain de Bruxelles 
figure au bas d'une charte de Henri Ier 
pour Jodoigne en tête de ministeriales 
connus, après plusieurs nobles, que 
suivent les mots et cæteri quamplures 
nobiles, indiquant clairement le passage 
à des témoins de condition différente. 

Renvoi à Hrab. Yeesten, I, pp. 618- 
619. 


Voict LE TEXTE CITÉ : 


Testes : de nobilibus Henricus de Bir- 
bais, Seherus et Balduinus frater ejus 
de Orbais, Guilelmus de Dongeller, 
Erfo de Calinunt, de familia Gothuinus 
de Lovanio, FRANCO CASTELLANUS, Ar- 
nulfus dapifer ; de familia Suncti Petri, 
Emmo villicus, Eppo, Gislardus, Rem- 
baldus, Walcherus (1). 


Sigaum Magtildis ducisse.S Henrici 
decani lovaniensis . S. Reineri notari 
S. Gcrardi de Grimbergis et Arnulti 
fratris ejus . S. GODEFRIDI CASTELLANI 
BRUXELLENSIS . S. Arnulfi de Wesemale. 
S. Gerardi de Heldcberga. S. Alard. 
Rape. 


Testes sunt hi : Wilhelmus, frater 
ducis . Walterus Boohl. Gerardus de 
Jacca, Godefridus de Seoten, Arnul- 
fus de Dist, Gerardus de Grimberwe, 
et cœteri quamplures nobiles, CASTEL- 
LANUS DE BRUSELLIA, Arnulfus de Wese- 
male, dapifer de Rotselaer, Gosewinus 
de Gocencourt, Gosewinus de Haverle, 
Arnulfus de VWallehem, Gerardus de 
Heldeberwe 


(*) Sur le caractère de la familia S. Petri, voir l'excellent livre de J. CALBRECHT, 
De Oorsprong der Sinte Peetersmannen. Louvain, 1922, p. 46, où il démontre que 
des nobles font partie de la familia, dite aussi libera familia S. Petri. 
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En 1218, dans une charte de Henri ler 
pour le prieuré de Forest, deux nobles, 
Gautier Berthout et Gautier de Bierheek, 
sont qualifiés viri nobiles pour les dis- 
unguer des maenisteriales qui suivent, et 
en tête desquels se trouve le châtelain 
de Bruxelles. 

Renvoi à DE MARNEFFE, p. 315. 


En 1221, nous avons un texte plus 
caractéristique encore : une charte 
de Henri ler, conférant la dime de Jo- 
doigne à Saint-Pierre de Louvain, et 
souscrite d'abord par des ecclésias- 
tiques (t), puis par des témoins désignés 
par des termes nobiles viri, que suit une 
troisième catégorie indiquée par le mot 
ministeriales. C'est parmi eux que se 
trouve le châtelain de Bruxelles, 

Renvoi à Mor.anus, II, 103-104. 


En 1235, sans qu'aucune épithète 
particulière ne désigne les différents 
groupes, on voit encore les châtelains 
de Bruxelles en tête des ministeriales 
après les témoins nobles. 

MiræUs-FoPrens, II, 96. 


Quelques années plus tard cependant, 
en 1951, Leonius, auquel se rapportent 
ces deux dernières chartes, était entré 
dans la noblesse. 


Testes Walterus Bertot, Walterus de 
Birbais viri nobiles et CASTELLANUS 
BRUXELLENSIS . À. de Walins . H. de 
Sterbeka . Robertus de Tenis . H. filius 
ammanni. Homines Oliveri G. de Inde- 
bruc . B. de Pede. J. Gallicus. 


Testes sunt abhas Haffligemensis, 
abbas de Parcho, abbas ... Nobiles viri 
Walterus Bertholdus, Godefridus de 
Scoten, Arnoldus de Diest, Arnoldus 
de Grimbergis . Ministeriales Arnoldus 
de Wesemale, CASTELLANUS DE BRUXELIA, 
Goswinus de Haverla, Gerardus de Hol- 
deberg, Robinus de Thenis, Rodulphus 
de Lovanio; scabini lovanienses.…. . 


Inde sunt testes : Abbas Villariensis. 
Godefridus filius ducis . H. de Pern- 
hues . CASTELLANUS DE BRUXELLA, G. de 
Goyencort et A. de Waelem . H. de 
Attenhoven . W. Clutins et G. filius suus, 
et H. Bruno, G. de Saventhem et alii 
quam plures. 


Ainsi donc, au témoignage de l’auteur, l'ascension de la 
famille servile des châtelains de Bruxelles vers la noblesse a 
duré presque un siècle et demi, de 4100 environ à 1250. 

Nous faisions remarquer déjà selon l'auteur que la servitude 
originelle des châtelains n'est attestée que par deux textes du 
NE siècle, parmi les quelque quatre-vingts actes de cette époque 


(*) Sur la valeur à accorder à la place occupée parmi les témoins, voir plus loin, 


pr. 86 et suiv. 
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qui émanent directement d'eux ou dans lesquels ils figurent 
comme signataires. Cependant l'acte de 1198 est-il bien prabant? 
Pour qu'il le fût, il faudrait, tout d'abord, qu'aucun doute ne pût 
subsister sur la condition forcément servile des compagnons du 
châtelain; or nous verrons tantôt que l'équation muusferialis 
— serf n'est peut-être pas aussi rigoureusement exacte qu'on 
le suppose bien; ensuite, que le statut soi-disant servile des 
cosignataires puisse être étendu par assimilation, et sans 
conteste, au châtelain lui-mème. Reste l’acte de 1116. Ce docu- 
ment nous laisse certains doutes sur la date de sa rédaction. 
11 y est question de la reconstruction de l’église de Mont-Saint- 
Guibert et de l'extension du jus legale et consuetudinarium de 
l’oppidum de Gembloux à ceux du dit Mont-Saint-Guibert. 
L'acte se trouve dans un cartulaire de l’abbave de Gembloux 
sous la date de 4116 (‘); ailleurs, sous la date de 1123 (°). 
On sait que le XII‘ siècle est par excellence l’époque pendant 
laquelle les abbayes ont renouvelé leurs titres, créé des titres 
là où il n'en existait pas, ou complété des titres qui leur 
paraissaient insuflisants (). L’octroi d'un droit bourgeois à une 
localité du Brabant, dès 116, n'est pas sans nous surprendre, 
d'autant plus qu'il n’est question pour la première fois des 
leges lovanienses qu’en 1160. IT ne serait pas impossible qu'il 
s’agit, ici, d'une simple relation ou notice, à laquelle un moine 
aura donné une allure de charte avec préambule et date, comme 
ce fut le cas pour l'acte de fondation de l'église Sainte- 
Gudule de Bruxelles, de 1047, qui ne fut effectivement rédigé 
que vers la fin du X[I° siècle, ou même au début du XIF (*). 


(4) WaUTERS. B. C. R. H., 1875, JV, 9, p. 275. 

(*) MiRÆUS-FoPPENs, t. |, p. 172. 

(3) Lire l’intéressante notice que vient de publier H. Nét1s. La rénovation des 
titres d'asservissement en Belgique au XIIe siècle. (ANN. DE LA SOC. D'ÉMULATION 
DE BRUGES, 1924.) 

(#) Voir notre étude intitulée : DE SMaREz. Le diplôme de fondation de l’église des 
SS.-Michel-et-Guriule. (ANN. DE LA SOC. ROY. D'ARCHÉOLOGIE DE BRUXELLES, t. XXII.) 
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Mais peu nous importe que l'acte de 1116 soit vrai, apocryphe 
ou composé, à un moment donné, d'après un thème vrai. 
Il reste toujours à démontrer que le mot familia ducis signifie 
un groupe ducal exclusivement composé de serfs. Quant aux 
actes du XITT° siècle, ils ne nous paraissent pas décisifs, d'abord 
à cause de leur date tardive; ensuite, et surtout, toujours à 
cause du sens absolu qu'on attribue, sans preuve, au mot 
ministerialis. | 

Tout ce que nous savons des châtelains de Bruxelles et de 
leurs parents directs, les sires d'Aa ou d’Anderlecht, nous 
oblige à dire qu'il est impossible que ces personnages aient pris 
officiellement pied dans la noblesse, vers 1250 seulement. Une 
simple expression, une hypothèse d'école, peut-elle prévaloir 
contre des faits historiquement établis? 


IL. — DES « MINISTERIALES-SERFS » PROPRIÉTAIRES ALLODIAUX. 


Déjà les renseignements que nous avons groupés autour 
d’une famille brabançonne de ministériaux, celle des châtelains, 
issus du lignage d’Anderlecht, doivent avoir fait surgir un 
premier doute sur le sens absolu qu'un enseignement d'école 
attribue aux expressions ministeriales et familia. Ce sens paraîtra 
plus douteux encore quand nous aurons démontré que ces 
sot-disant serfs étaient de véritables propriétaires d'alleux. 
M. G. Smets, dans sa belle étude sur Henri [°, a relevé cette 
anomalie juridique : un serf propriétaire allodial! Malheureu- 
sement, influencé par le dogme de l’origine forcément servile de 
tous les ministériaux indistinctement, il s'efforce de l'expliquer 
et se détourne ainsi de la vérité, que cependant il entrevoit : 
« [Test probable, dit-il, que plus d'un noble... (sera entré) 
dans la ministérialité, car, s’il n'en était pas ainsi, on expli- 
querait mal que des serfs enrichis... eussent pu être proprié- 
taires d'alleux, comme c’est le cas pour certains « ministeriales » 
brabançons. Ils pouvaient certainement les avoir acquis par 
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mariage ou par achat, mais il est plus que probable que ces biens 
avaient gardé leur condition juridique, alors que celle de leurs 
maîtres changeait, et qu'ils sont un souvenir de la liberté que 
ceux-ci avaient perdue (1). » 

Le fait de voir des serfs en possession d'alleux ne pouvait 
échapper à la sagacité de l’auteur du mémoire. Il lui consacre 
même un paragraphe spécial, intitulé : « Capacite d’être pro- 
priétaires d'alleux » (pp. 171 à 174; pour la Flandre, p. 225). 

Ce fait constituait, en effet, une présomption trop grave contre 
le caractère servile d'un ministerialis, pour ne pas exiger une 
prompte explication. Aussi, l’auteur s’empresse-t-il de la donner. 
Pour la Flandre, il se contente de constater tout simplement 
qu'aucun acte ne montre un ministerialis détenteur d'alleux, et 
il ajoute : « On conçoit, en effet, difficilement qu'un non-libre 
puisse avoir la pleine propriété ». Pour la Lotharingie, où des 
cas nombreux surgissent, une explication plus détaillée s'impo- 
sait. L'auteur se livre à toute une série d'hypothèses : ou bien 
ces alleux sont entrés dans la possession des ministériaux à une 
époque où leur condition sociale était déjà très élevée, ou bien 
ils ont été usurpés, comme ce fut parfois le cas pour les alleux 
des ministériaux de l’église de Liége ou des abbayes de Saint- 
Trond et de Saint-Hubert. Peut-être aussi un pareil alleu 
n'est-il qu'une sorte de tenure d’une nature particulière, que le 
ministerialis a reçue de son maître et qu'il a tranformée ensuite 
en alleu. Ce qui semblerait même faire croire qu'il en est ainsi 
c'est que le prince détient une sorte de dominium supérieur, 
qui s'affirme dans le rapport qui lui est fait de l’alleu en cas 
d’aliénation, exactement coinme s'il s'agissait d'une tenure 


(1) G. SMETs. Henri ler, duc de Brabant (1190-1235). Bruxelles, Lamertin, 1908, 
p.241. — W. WirricH. Altfreiheit und Dienstharkeit des Uradels in Nieder-Sachsen. 
Stuttgart, 1906, remarque que dans la région qu’il étudie les ministériaux étaient 
détenteurs de propriétés foncières, et il en conclut que des hommes libres ont dù 
pénétrer dans les rangs de la ministérialité au XIIe siècle. Voir p. 96, note 2. 
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domaniale (‘). Concluant plus à fond, l’auteur déclare que des 
restrictions sont effectivement apportées à l’aliénation de ces 
alleux et qu'en tout cas, le ministerialis-serf ne peut en 
disposer que de l'assentiment du prince qui en garde le domi- 
nium éminent. 

Faut-il bien recourir à toutes ces hypothèses ? N'y trouve-t-on 
pas un exemple curieux de raisonnement a priori fondé sur 
l'équation ministerialis — serf ? 

Le problème de la propriété foncière au moyen âge nous 
a toujours trop vivement intéressé pour que nous n’examinions 
pas de près l'importante question qui surgit ici. Est-il bien 
exact que le müusterialis-serf aliène son alleu uniquement à 
l'intervention de son maître? Nous ne le pensons pas. Voici 
Egbert de Bigard, que nous devons considérer comme un dermni- 
libre d’origine, puisqu'il appartient, dit-on, à une famille de 
ministeriales, celle des sires de Grand-Bigard. Or, vers 1125, 
nous le voyons disposer librement de ses biens, sis à Ander- 
lecht, en faveur de l’abbaye de Forest (?). 

Voici, par contre, Baudouin dit le Menteur, de Dilbeek, qui, 
en 1144, veut vendre son hereditas, c'est-à-dire sa tenure, au 
prieuré de Grand-Bigard, mais il est juridiquement incapable de 
le faire sans l'intervention de son seigneur, qui, dans l'espèce, 
est précisément ce dominus Leonius d'Aa ou d’Anderlecht, que 
nous avons appris à connaitre déjà, un parent du châtelain de 
Bruxelles. Leonius détient le domaine éminent, cum allodium 
“ad dominum Leonium pertineret. C'est en le circonvenant 
aimablement que Baudouin parvient à obtenir l'autorisation de 
faire l’aliénation proposée; il amène même Léon à abandonner, 


— 


(1) C’est nous qui rapprochons le soi-disant alleu-tenure de la tenure domaniale. 
Seule, en effet, celle-ci connaît la formalité du rapport, mais elle la connait parce 
qu'elle est d’origine servile, Voir notre Étude sur la propriété foncière dans les 
villes du moyen âge et spécialement en Flandre, avec plans et pièces justificatives. 
Gand-Paris, 1898, p. 235. 

(2) DE MARNEFFE, p. 72, 
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par voie de donation, ses droits allodiaux : dominum Leonium 
adiens et familiariter colloquens, assensu tandem et donatione 
domini Leontüi.…. (!). Nous pourrions multiplier les donations 
-d'alleux faites par les sires d'Aa aux églises et aux inonastères 
du Brabant, sans intervention aucune du duc, mais il nous 
semble plus intéressant de nous orienter directement vers le 
lignage réputé servile des châtelains de Bruxelles. Vers 1185, 
Godefroid Dei gratia castellanus bruxellensis donne en pure 
aumône à l'abbaye de Forèt un manse de 11 !/, bonniers sis à 
Evere, et il le donne libere et absolute, sans l'intervention de 
personne et ne s'assurant que l'assentiment de sa femme (?). 
En 1186, il fait une deuxième donation, toujours sans l'inter- 
vention du duc (*). En 1195, le même Godefroid confirme 
librement à l’abbave de Ninove la possession d’une avouerie que 
son père lui a laissée, ainsi que certains droits d'usage; toute- 
fois, comme il importe de consacrer par le même acte l'échange 
de certains droits d'usage contre 60 bonniers de bois, dont le duc, 
cette fois, a le domaine éminent, Godefroid s'assure son consen- 
tement ainsi que celui de son vassal de consensu Everardi,domini 
feodi istius, et dono ‘ducis supremi domini ejusdem feodi (*). 

Souvent les ministériaux ont converti directement leurs alleux 
en fiefs. Dans ce cas, ce sont eux seuls qui interviennent, en cas 
d'aliénation, pour donner au vassal l'autorisation requise, et 
nullement le duc. [ei encore, de nombreuses chartes, émanant 
notamment des châtelains de Bruxelles, démontreraient la vérité 
de cette assertion. C’est ainsi que la seigneurie de Wemmel 
— pour ne citer qu'un exemple — relevait uniquement du 
châtelain et non du duc, et il en fut ainsi jusqu'à l'effondrement 
du régime féodal (5). 


(2) De MARNEFFE, p. 110. 

(3) WaurTers. Analectes de diplom., p. 121. 

(5) DE MauNeFFE, p. 260. 

(+) DE SMET. Chron. de Flandre, pp. 804-805. 

(5) WauTERs. Environs de Bruxelles, t. H, pp. 32 et 177. 
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Faut-il en conclure que tous les ministériaux. détenteurs 
d'alleux pouvaient disposer à leur guise de leurs biens sans en 
référer au duc”? Les ministériaux d'origine domaniale, générale- 
ment d'origine servile, n'avaient pas ce pouvoir, et c'est à eux 
sans doute que s'applique l'autorisation donnée, vers 1150, par 
le duc Godefroid, devenu avoué de l'abbaye de Tongerloo, lors- 
qu'il dispose : ut si quis de familia et ministerialibus meis 
eidem ecclesiae conferre voluerit aliquod suum allodium, libere 
hoc faciat (*). 

Les ministériaux brabançons, du moins plusieurs d'entre eux, 
— ne généralisons pas, — s’aflirment positivement comme des 
propriétaires allodiaux dans toute la force du terme. Notre foi 
dans l'infaillibilité du dogme d'une ministérialité exclusivement 
servile n'est-elle pas déjà un peu plus ébranlée qu'elle ne l'était 
tantôt? 

Avant de conclure, toutefois, nous avons à traiter un troisième 
point, auquel l'auteur accorde une importance capitale, l'ordre 
de préséance dans les listes des témoins. 


III. —— DE L'ORDRE PROTOCOLAIRE DES SOUSCRIPTIONS. 


En matière de diplomatique règne cette opinion que les 
témoins d'un acte sont énumérés dans l'ordre de leur valeur 
juridique ou sociale respective, que les dignitaires ecclésiastiques 
sont toujours indiqués d’abord, les nobles et les libres ensuite, 
les serfs en troisième lieu. L'auteur accorde une telle importance 
à cet ordre de préséance qu'il y puise une preuve irrécusable de 
la servitude primitive des ministériaux. Il ne laisse jamais de 
remarquer que si un groupe de ministeriales suit un groupe de 
nobiles ou de liberi, ce groupe est oProsé à celui qui le précède, 
et cette orposiriox implique un statut juridique inférieur. 

Nous pensons qu'en réalité on n’oppose personne : on énumère 


(1) Muneus-FOPPENS, t. 1, p. 536. 
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dans un certain ordre, on juxtapose tout simplement, sans qu’on 
ait eu en vue ces déductions juridiques que nous nous plaisons 
à tirer de cette énumération. Que la chancellerie des comtes de 
Louvain n'a observé, au XI siècle, aucun ordre systématique 
dans l’énumération des témoins, les exemples abondent pour le 
démontrer. Îl suffit d'ouvrir les cartulaires au hasard, et si long 
que soit déjà ce rapport, force nous est de l'allonger encore 
de quelques citations, puisque l’auteur considère l'ordre des 
souscriptions comme décisif. 

En 1086, Henri, comte et avoué, accorde des privilèges et 
des biens à l'abbaye nouvellement fondée d’Afflighem (:). Les 
témoins sont énumérés dans l’ordre suivant : Steppo Bruxellensis 
et frater ejus Walterus, Balduinus de Alost, Gerardus de 
Cimbersaca.….…. Sygerus Handerlois..…. Henricus cameracensis 
ecclesie canonicus, Adelardus canonicus et Godezo et Meinerus, 
clerici de Lovanio, Johannes canonicus de Petingehem, Gerardus 
de Leneka, Godefridus de Lachen, Franco, Amandus, Hugo de 
Brusselle, Amulricus de Bekensele, Sygerus de Alost, Walterus 
de Aska, Walterus de Hammo. On remarquera que les 
ecclésiastiques n'occupent pas une place d'honneur; dix-huit 
laïques les précèdent. neuf autres les suivent; quant aux 
témoins laïques, ils sont passablement entremêlés. Dans un 
acte de 1121 (?), le dominus Franco, cité comme châtelain et 
avoué dans un acte de 1096, arrive, cette fois, en tête de liste, 
tandis que Walter Rodestock est refoulé vers le milieu et que 
les ecclésiastiques Waldricus capellanus, Godezo capellanus, 
Onulfus clericus terminent la série. En 1122, au contraire (*), 
la première place est rendue à Walter Rodestock : Testes 
Walterus Rodestoc et filius ejus, Hugo Rampart, Franco 
casÿgllanus, Razo et frater ejus, Amolricus Bigardensis et filius 


() DE MaRNErFFe. Cart. d'Afillighem, pp. 3 et 4. 
(?) IneM. Op. cit., pp. 59-60. 
(3) Ie, p. 61. 
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ejus Arnulfus..... (!) suivent encore six laïques, puis Onulfus 
presbyter (?), Laibertus nepos ejus, Herimannus, Alue:o, 
Heinricus, Folbertus Flandrensis. Dans une charte de 1138 (°), 
dans laquelle il est question d’une terra Godefridi malitis, filii 
Amelrici Scoti, quam ipse tenebat in feodum de Francone 
castellano meo, eodem castellano presente et annuente, — c'est 
le duc Godefroid qui parle, — et d'un curtile adjacens quod 
Franco castellanus pro sua matrisque suae anima tradidit, le 
scribe, après avoir énuméré le duc, ses fils, Walter Rodestock, 
immédiatement suivi de Franco castellanus et de plusieurs 
autres personnages, songe alors seulement à signaler la présence 
des chapelains et des prêtres : S. Wadrici capellani, S. Arnoldi, 
S. Arnulphi, S. Rangoti, S. Arnoldi, S. Hemeronis presbyte- 
rorum, et termine sa liste par Franco, Rodulphus filius ejus, 
Aubertus. Baudiwinus, Rogeros laïci. Ailleurs encore, en 1195, 
les dignitaires ecclésiastiques, et non des moindres, arrivent en 
fin de liste. L'acte émane précisément du petit-fils de Francon I, 
de Godefridus, castellanus de Bruxella, qui s'intitule, à l'instar 
d'un roi, Dei gratia bruxellensium castellanus. De concert 
avec sa femme Helewide, il confirme à l'abbaye de Ninove 
l'avouerie de Falleu de Cathen, qu'un certain Henri de 
Leeuw-Saint-Pierre tenait en fief de son père Francon (*), et 
tout ce que le dit Henri tenait féodalement de son père à 
Strythem. Il y ajoute des droits d'usage dans une forêt, de 
nombreux biens, et finit par déclarer : Donum vero hujus 
nemoris Lovaniae super atrium S. Petri in presentia ducs 
celebratum est, pridie quum filius ejus Godefridus baptisaretur, 
sub testimonio hominum suorum et hominum Éverardi, homi- 


(:) Hommes de condition servile, suivant l’auteur du mémoire. Voir ciprès 
p. 93 : Nobilis vir Arnulfus de Bygacrden. 

(2) Onulfus presbyter est le desservant de la chapelle de Saint-Jacques, contiguë 
au castrum du châtelain, sis au Condenberg. 

(5) MikEus-Foprexs, t. IV, p. 200. 

(+) En l'espèce Francon Il, châtelain, fils de Francon Ier, 
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numque meorum sequentibus signis : Signum Gerardi de 
Grimbergis, S. Arnoldi de Wesemala et Arnoldi de Bigardis, 
S. Willelmi de Walhain (*), S. Rainer de Limala et Reineri 
de Herna, S. Balduini de Lewa et Faiter de Bruxella. Suivent 
maintenant : S. ANSELMI ABBATIS GRIMBERGENSIS ET HEKELIN 
PRAEPOSITI EJUSDEM ECCLESIAE..... Haec autem omnia apud Forest 
recognovimus et appensione sigulli nostri roboravimus. S. Fran- 
conis Lupi. S. Walteri Rong. S. Godefridi de Hal, et filu sui 
Godefridi. S. Timeri. Un prêtre clôt la série : S. PRESBITERI DE 
Urez (?). En 1212 (*), le même Godefroid, « par la grâce de 
Dieu châtelain de Bruxelles », signe avant Godefroid, frère du 
duc de Brabant. En 1179, quand il s'agit d'indiquer les garants 
des conventions matrimoniales de Henri À, les muusteriales 
prennent le pas sur les nobiles. Le dapiter de Rotselaer, 
Arnould, est cité le premier, suivi presque immédiatement du 
châtelain et du parent de celui-ci, Walter de Aa; puis, plus 
loin, arrivent deux nobles des plus importants, Gérard de 
Grimberghe et Walter Berthout ({). L 

Mais cessons cette énumération, largement suffisante déjà 
pour démontrer que la chancellerie des comtes de Louvain, 
au XII: siècle, n'observe aucun ordre de préséance dans les 
souscriptions. La place occupée n'indique ni une supériorité ni 
une infériorité. 

Un dernier exemple, néanmoins, parce qu'on y rencontre 
une énumération par groupes, et que dans ce cas, suivant le 
principe admis par l’auteur, le groupe qui suit est oppose à celui 
qui précède : 

Il s'agit de l'acte de fondation de l’église Notre-Dame de 
la Chapelle à Bruxelles par le duc Godefroid, en 113%. Apres la 


(*) Ces trois derniers sont considérés comme d’origine servile par l'auteur. 
(2) De Sur. Chron. de Flandre, 1. Il, p. 807. 

(5) DE MARNEFFE, p. 390. 

(4) WauTERs. Analectes de dipl., p. 29, 
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signature du duc et de ses deux fils, Godefroid et Henri, nous 
trouvons les siGNA LIBERORUM qui sont indiqués dans l'ordre sui- 
vant : Henrici de Birbeca, Willermi et fratris ejus Henrici de 
Dungleberge, Sigeri de Wavera. S. Rodulfi leodiensis canonici 
et capellani. S. Waldrici capellani. S. Godezonis capellani. 
S. Arnulfi clerici. S. Franconis castellani et dapiferi de Bru- 
xella. S. Franconis pincernae de Issa. S. Gozewini pincernae. 
S. Alardi fratris sui. S. Amulrici militis. S. Franconis mini- 
stri de Bruxella, cujus labore et industria haec suggesta sunt. 
S. Rodulfi fratris ejus. S. Gozewini ministri. S. Henrici mone- 
taru. Signa ceterorum fidelium meorum de mea curia (1). L’énu- 
mération n'est pas terminée. Elle continue par l'indication d'un 
troisième groupe, introduit par la rubrique Sicna yuorumpam 
NOBILIUM, parmi lesquels Walterus Rodestoc et filii ejus, Walte- 
rus Anglicus, Stephanus Durus, Hugo Rampart. Serait-il 
permis de conclure de cette énumération tripartite que le scribe 
a voulu opposer les nobiles aux muusteriales et ceux-ci aux 
liberi ? | 

Enfin, voici un exemple emprunté à la zone inférieure de la 
basse Lotharingie. Dans le cartulaire de Hollande et de Zélande, 
nous trouvons, à la date de 1105, une sentence rendue par 
Burchard, évêque d'Utrecht, entre deux églises qui se dispu- 
tent (?). Les témoins sont rangés en trois groupes : tout d’abord 
les clerici, ensuite les servientes episcopi, en l'espèce les 
ministeriales;, enfin, en troisième lieu, le groupe des liberi 
homines. Serait-il permis de dire que ce dernier est opposé aux 
deux premiers, parce qu'il figure en dernier lieu? Évidemment 
non, mais, dans ce cas, que devient le critérium que l’auteur 


(t) Suivant l’auteur le groupe de ministériaux, bien qu'il ne soit pas expressé- 
ment introduit par la rubrique ministeriales, comprend les signataires à partir de 
Franco castellanus et dapifer de Bruxella. 

(3) VAN DEN BERGH. Oorkondenboek van Holland en Zeeland, 1, n° 95. Texte cité 
par TER Gouw. Geschiedenis van Amsterdam. Voir plus loin, p. 97, note. 
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puise dans ce qu'il appelle l'opposition des témoins et qu'il 
semble appliquer partout, sans distinction de pays? 


Conczuons. — De ce qui précède, il ressort déjà que la double 
équation ministerialis = serf et familia = groupement domestique 
non libre ne peut avoir une valeur mathématique absolue. Cela 
paraîtra d'autant moins probable encore lorsque nous aurons 
groupé autour du problème quelques données complémentaires. 

M. F. Rousseau, dans son excellente étude sur Henri 
l’Aveugle, constate, à propos des ministeriales qui composent 
la familia comtale, « que, dans le Namurois, cette familia est 
nettement divisée en deux groupes : le groupe des chevaliers, 
d'origine noble, et le groupe des fonctionnaires inférieurs : 
maires, forestiers, percepteurs de péage et de tonlieu. Dans les 
souscriptions de nombreuses chartes, ces deux catégories sont 
clairement indiquées... Que la familia du comte de Namur ait 
compris des nobles, ce point n'est pas douteux ». Il cite diffé- 
rents exemples à l'appui de son assertion, notamment celui de 
la comtesse Ermesinde, qui fait une donation, en 1127, à 
l’abbaye de Floreffe « consiio hominum famulie nostre tam 
hberorum quam ministerialium »; l'exemple aussi de Gossuin 
de Floriffoux, mentionné comme nobilis en 1145, et qui ligure 
parmi la familia en 1154 (1). Il pense même — et nous le 
pensons avec lui — que les ministeriales d'ordre inférieur ne 
devaient pas être nécessairement des serfs, mais que des libres 
pouvaient s’y rencontrer. [Il conclut, enfin, que « les familiares 
du comte de Namur ne formaient pas une classe sociale, mais 
bien une catégorie de personnes chargées de fonctions admi- 
nistratives el provenant de milieux différents ». Le P. J. Cal- 
brecht, de son côté, démontre que la familia Sancti Petri, de 


(3) F. Rousseau. Henri l’Aveugle, comte de Namur et d” Luxembourg (1136-1196), 
Liége-Paris, 1921, pp. 62 à 66. 
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Louvain, ne comprenait pas uniquement des censuales ou des 
gens d’origine demi-libre, comme on serait tenté de le croire, 
mais qu'elle comptait dans ses rangs des nobles, tel ce Luipo, 
qui devint abbé de Saint-Trond, nobiliter natus et pourtant 
de libertate et familia lovaniensium ('). G. Smets, dont le 
fond de la pensée concorde avec celle de l’auteur du mémoire, 
remarque cependant que des nobles doivent s'être glissés dans 
la ministérialité brabançonne au XIT siècle, et même il allègue 
des actes dont les souscriptions prouvent que des nobles, et 
non des moindres, faisaient effectivement partie de la familia 
ducale (?). En 1191, Henri I, duc de Brabant, donne un alleu 
en fief au seigneur de Cuyck; or, parmi [es souscriptions, nous 
relevons celle du seigneur de Grimberghe : Testes de raminia 
pucis fuerunt ARNornus GRriIMBERGENSIS, Reinerus de Heverlé… 
De familia domini Henrici de Cuyck N. NX... (). Lorsqu'en 
1211, le mème duc confirma les donations faites à l'abbaye de 
Rolduc, interfuerunt huic facto de FAMILIA NOSTRA VIRI NOBILES 
Godefridus de Perweys, Arnoldus de Drest, Arnoldus de Kraei- 
chem, Woltherus cognomento Bertoelt... de familia domini 
Ienrici ducis Limburgensis, item viri nobiles N. N... de fratri- 
bus ecclesiae N. N... totusque conventus et alu quam plures (*). 
Or, les seigneurs de Diest et de Crainhem, Walter Berthout, de 
la famille des Grimberghe, comptent parmi les plus nobles du 
Brabant (°;. Les sires de Grand-Bigard constituent, selon l'au- 


(t) J. CALBRECHT. De Oorsprong der Sinte Peetersmannen, p. 16. — Sur la libera 
familia ducis, voir pp. 84 et 85. 

(2) G. SMers. Henri Ier, duc de Brabant, p. 255. 

(3) MiREUs-FoPpENs, 1. I, p. 555. 

(4) IDEM, Op. dipl., t. IV, p. 297. 

(5) Embarrassé par la présence insolite de ces nobles, qui compromet l'intégrité 
de la doctrine du mintsterialis-serf, M. Smets pense que cela s'explique peut-être 
par ce fait que les actes sont rédigés en dehors du Brabant. Nous répondrons que 
si vraiment à l'époque où ces actes furent rédigés les ministeriales n'avaient pas 
encore lihrement accès à la noblesse, à cause de la tache originelle qui les souillait, 
les seigneurs de Diest et de Grimberghe auraient-ils toléré qu’on les inscrivit 
comme tels dans un acte authentique émanant du duc? Voir plus loin (p. 96) ce que 
nous pensons de la composition de la familia ducis. 
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teur, l’un des lignages les plus anciens de la ministérialité 
brabançonne. Cependant, lorsqu'en 1179, le duc de Brabant 
Godefroid, désireux de hâter les négociations de mariage entre 
son fils Henri et Mathilde de Boulogne, envoie Arnould de 
Bigard comme ambassadeur auprès du comte de Flandre, Phi- 
lippe d'Alsace, il le qualifie de nobilis wir (!) : « Mitto duos 
meos nobiles et fideles viros, nempe Gerardum de Grimberghe 
et Arnoldum de Bygaerden qui bonain voluntatem meam prele- 
gent. » Nous relevons dans la Chronique de Gislebert de Mons 
le cas intéressant d'un noble mué en ministeriahs. Il s'agit 
d'Arnulfus vir nobilis de Landast, qui a épousé la veuve du 
haut échanson de Hainaut, Gilles d'Aulnois, et qui remplit 
l'office de haut échanson lors des fêtes de Noël que le comte 
Baudouin V célèbre en grande pompe à Valenciennes, en 1171 (?). 
L'auteur du mémoire cite lui-mème — tout en le déclarant 
unique — Île cas d’un noble qui devient ministerialis de l’abbaye 
de Stavelot, avec obligation d’estage au château de Logne et 
engagement pour son fils d'épouser une femme de la familia de 
l'abbaye ou une femme noble qui, préalablement à son mariage, 
entrerait volontairement dans cette familia. 

Aucune hésitation ne nous parait plus possible. La ministé- 
rialité en Belgique se compose d'un double élément : un 
élément servile, que l’auteur a si brillamment mis en relief, et 
un élément libre, qu'il a malheureusement méconnu. 


(1) WaAuTERsS. Analecles de diplomatique, p. 30. Sans doute, on dira que nobilis 
s'emploie ici dans le sens d'homme illustre, distingué; mais dans ce cas, on ébranle 
un édifice uniquement édifié sur le sens rigoureux des termes. 

(2) Chronique de Gislebert de Mons. Édition Vanderkindere, p. 408 : Arnulfus 
vir nobilis de Landast, qui mortuo Egidio de Aunoit summo Hanonie pincerna 
uxorem îllius duxeral, vinum lanquam summus pincerna propinavit et cum eo 
milites et servientes qui in officio illa jus hereditarium habebant. L'auteur reconnait 
que la ministérialité hennuyère est composée des plus nobles famiiles du comté. 
Il s'efforce de l'expliquer en disant que ces nobles ont sans doute succédé à d'autres 
ministeriales, qui évidemment devaient être serfs. — Cet Arnould de Landast figure 
comme témoin dans un acte de 1178. Il y est nommé bien avant Johannes sacerdos 
et capellanus, auquel Gislebert, capellanus et cancellarius, qui rédige l'acte, réserve 
généreusement la toute dernière place. (Duvivier. Hainaut ancien, p. 615.) 
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Discutant l'opinion d'Oppermann ('), qui croit que des libres 
sont entrés dans les rangs de la ministérialité, telle qu'elle s'est 
développée dans la région du bas Rhin, notamment, dans le 
pays d'Utrecht, — par conséquent en Lotharingie, — l’auteur 
combat énergiquement cette opinion et conclut à ce propos 
qu’elle n'est applicable à aucune principauté lotharingienne. 
Son argumentation est très sommaire, une vingtaine de lignes, 
et il se croit autorisé à trancher le débat dans ce sens parce 
qu'il n'a pas trouvé d'acte mentionnant expressément l'entrée 
d'un liber parmi les ministeriales (p. 159). L'argument n'est 
peut-être pas décisif, car on n'a pas trouvé non plus d'acte 
signalant expressément l'entrée officielle d’un ministerialis dans 
la noblesse. C’est une question de fait. 

D'ailleurs, il reste toujours à démontrer la vérité du point de 
départ. On aflirme qu'un ministerialis est toujours d'essence 
servile, qu'une cour princière, même à l’origine, n'a été des- 
servie que par des demi-libres. Cette affirmation n'est pas 
démontrée jusqu'ici. Îl serait cependant de toute importance 
qu'elle le füt sans tarder. En eflet, de deux choses l’une : ou 
bien le critère est vrai, et alors il importe de montrer dans un 
chapitre introductif l'irrécusable fondement d'un principe qui 
domine toute la matière; ou bien, il n'a que la valeur d'une 
hypothèse, et alors il convient de le garder dans les limites que 
la science assigne à l'hypothèse. L'auteur dit quelque part : 
« Nous avons admis que par essence — nous serions tenté de 
dire « par hypothèse » — les münisteriales étaient des demi- 
libres » (p. 133). Pour transformer pareille hypothèse en réa- 
lité, 11 ne suffit pas de constater purement et simplement la 
présence des mots mausterialis et familia dans les souscriptions. 
Il ya un monde, en dehors de ces sèches souscriptions, qu'il 
importe de pénétrer et d'interroger. 


(1) OPPERMANN. Untersuchungen zur Geschichte von Stadt und Stift Utrecht im 


42 und 13 Jahrhundert. WESTDEUTSCHE ZEITSCHRIFT FÜR GESCHICHTE UND KUNST, 
1908-1909. 
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Le qualificatif de ministeriales appliqué aux lignages bra- 
bançons qui se meuvent d'une facon constante, dès la fin du 
XI siècle, dans l'entourage immédiat du comte de Louvain, 
n'apparaît qu'à une époque tardive. L'auteur constate, en effet, 
que le mot ministerialis, « pris dans son acception technique et 
le plus souvent usité au pluriel », surgit en Brabant entre 1138 
et 1152 (p. 138). Cependant dans les souscriptions, sur les- 
quelles il s'appuie pour prouver la condition servile de certains 
lignages brabançons, les expressions familia et ministeriales ne 
remontent guère au delà de la seconde moitié du XIE siècle : 
1157 pour les Huldenberg (de familia), 1165 pour les Rotselaer 
et les Héverlé (de familia), 1167 pour les sires de Grand-Bigard 
(ministeriales), 148% pour les Walhain (de familia), 1187 
pour les Wesemael (de familia), 1198 pour les chätelains de 
Bruxelles (1). Cette juxtaposition de dates n'est-elle pas sugges- 
tive? N'est-ce pas vers le milieu du XIF siècle que les comtes de 
Louvain, ducs de Lothier, ont constitué définitivement leur 
maisnie? Les événements de leur règne troublé devaient les 
amener, tout naturellement, à s'entourer d'une cour composée 
de serviteurs dévoués, à l’imitation de leurs voisins, les comtes 
de Hainaut. 

Dans leur lutte contre les dynastes locaux, terrible surtout 
dans la première moilié du IF siècle, lorsqu'il s'agissait 
d'abattre la puissance des Grimberghe, qui voulaient se tailler 
un État autonome au sein mème du Brabant, les comtes de 
Louvain, devenus ducs de Lothier, se sont appuyés, non pas sur 
des serfs, dont la fortune devait s'édifier encore,- mais, au 
contraire, sur les plus puissants des liberi et des nobiles, dont 
les domaines allodiaux déchiquetaient alors le sol du futur 
duché de Brabant. C'est avec l’aide d'une partie de la noblesse 
brabançonne, dressée contre l’autre partie, et non avec le secours 


(‘) Au sujet de l'apparition du mot familia dans l'acte de 1116, voir ci-dessus 
p. 81. 
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de forces serviles, que les comtes de Louvain sont parvenus à 
abattre la puissance redoutable des Berthout, seigneurs de 
Grimberghe et de Malines, et à réaliser ainsi l'unité territo- 
riale poursuivie. Ces alliés dévoués ont formé autour de leur 
personne un véritable comitat — le mot n'est pas étranger à 
nos sources (‘). Des hommes libres et nobles de par leur nais- 
sance, tels les chätelains de Bruxelles, sont entrés dans la 
maisnie ducale, exactement comme cela s'est vu en Allemagne (?) 
ou dans les comtés tout voisins de Namur et de Hainaut (*). Ils 
se sont unis au prince par des liens plus étroits que les autres 
vassaux (‘). En temps de guerre, ils sont à ses côtés; ils sont 
ses commilitones, ses satellites — les expressions sont dans les 
textes — et ils doivent se sacrilier pour leur maitre au delà de 
ce qu'un simple vassal serait tenu de faire. Un ministerialis. 
Henri de Huldenberg, revêtit, à Steppes, l'armure d'Henri E‘ et 
se fit tuer pour lui, et à travers le récit légendaire de la guerre 
de Grimberghe on entrevoit le dévouement des ministeriales 
brabançcons. Ceux-ci doivent aussi à leur maître le service de 
conseil, ils sont ses consiliaru, et voilà pourquoi leurs noms se 
retrouvent au bas de la presque totalité des actes émanant du 
duc. Ils se déplacent avec lui et l’aident à mener à bonne fin des 
négociations difficiles et délicates (*). [ls forment, avant la 


me ee ee te te 


(1) Gesta episc. leod. (CHAPEAUVILLE, 11, #7.) En 1128, le Duc arrive au secours 
de l’archidiacre Alexandre, son candidat au siège épiscopal cum mazximo militum 
el totins factionis ejusdem comitatu. Texte cité par J. CALBRECHT (Oorsprong der 
Sinte Peetersmannen, p. 5), qui ajoute avec raison : « C’est là la maisnie du comte 
de Louvain : elle l'assiste fidèlement dans l'exécution de ses plans ». 

(*) L'auteur ne conteste pas l'entrée d'éléments libres dans la ministérialité en 
Allemagne (p. 23). Ce point d'ailleurs n’est pas douteux. On ne discute que sur 
l'importance de cet atilux: les uns disent qu'il est si important qu’il va amener la 
transformation complète de la ministérialité dans le sens de la noblesse, les autres 
qu'il ne peut s'agir que de cas isolés. 

(3) Pour le Hainaut, voir ci-dessus p,. 93. 

(#) Voir les pages excellentes dans lesquelles J, FLACH caractérise la maisnie. 
(Les Origines de l'ancienne France, t. II, pp. 495 et suiv.) 

(5) Voir G. SMETS. Op. cit., pp. 246 et suiv. 
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lettre, « le conseil estans aux côtés du prince ». Enfin, ils 
administrent la justice au nom du duc, et dans ce cas ils se 
nomment dapiferi, sénéchaux, drossete. Plusieurs dapiferi se 
partagent encore au XIT° siècle les principaux districts judiciaires 
de Brabant, ceux d'Overyssche, de Rotselaer, de Bruxelles, en 
attendant la formation, au siècle suivant, de mairies dirigées 
par des ministeriales, qui seront des ministeriales d’une troi- 
sième formation, de purs fonctionnaires administratifs, cette 
fois, qui prendront le nom de majores, de maires, soumis à 
l'autorité suprême d'un dapifer unique, le grand drossard de 
Brabant (1). 

Si l’on part du point de vue de l'entrée d'éléments nobles 
dans la ministérialité au XIF° siècle, tout s'agence et tout s’ex- 
plique. On ne s’étonnera plus de voir des ministeriales agir en 
toute liberté comine des seigneurs allodiaux, de les voir contracter 
mariage avec les plus illustres dynasties, bien avant l’époque 
fixée par l’auteur à leur entrée dans la noblesse. Il ne sera plus 
nécessaire non plus de se livrer à des hypothèses pour expliquer 
la condition des ministeriales du Hainaut, dont la noblesse est 
indéniable, et de dire qu'ils ont très probablement succédé à des 
ministeriales d'une autre essence. Enfin, on ne s’étonnera plus 
de ne rien découvrir qui démontre le statut personnel inférieur, 
servile, des grands lignages brabançons. Dès lors, aussi, les 
mots ministerialis et familia n'auront plus un sens unique, 


(1) 3. TER Gouw (Geschiedenis van Amsterdam, 1879, t. I, p. 11) rernarque avee 
raison à propos de Wolfgerus, srultelus de Amestelle, cité. en 1105, parmi Îles 
servientes de l’évèque d’Utrecht, après les ecclésiastiques, mais avant les libres, 
que les ministeriales sont d'e hauts fonctionnaires, drossards, rentiers, margraves, 
châtelains, etc., et il ajoute que la ministérialité ne diminue en rien la noblesse : 
Het dienstmanschap deed niet te kort aan den rang eens edelmans. Cette conception 
me paraît tout à fait juste, à condition toujours de distinguer entre les pays, entre 
les époques, et dans un même pays suivant les milirux. L'auteur montre, plus loin, 
que le dit Wolfgerus possède, en dehors des fiefs reçus de l’évêque, des alleux qui 
sont des biens patrimoniaux (p. 12). Il remarque aussi que ce personnage apparait, 
en 1126, au milieu des témoins nobles, 
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celui de serf et de groupement demi-libre, mais des sens variés, 
conformément à l'esprit qui anime la terminologie du moyen 
âge. Les ministeriales du IT siècle — j'entends, non pas tous 
les ministeriales, mais certains d'entre eux — se présenteront 
à nous comme des hommes libres, investis de hautes fonctions 
militaires, administratives et judiciaires, tout à fait différents 
de ces ministeriales d'ordre inférieur qui peuplent les cours 
censales des grands domaines. Quant à la familia ducis, elle 
sera la maisnte, la clientela, le comitatus, en un mot la curia 
majorum (:). 

En vérité, nous sommes en droit de nous demander si nous 
ne somimnes pas victimes d'un enseignement d'école qui obsecureit 
notre jugement et paralvse nos recherches. Il règne en matière 
de ministérialité, comme en d’autres matières, des idées consa- 
crées qu'il est grand temps de contrôler à la lumière d'un 
examen nouveau des textes. Dans toutes les théories émises 
jusqu'ici il y a une part de vérité. Seule une théorie qui 
entendrait refouler, partout et en tous les temps, les ministeriales 
au rang de serfs nous paraitrait la plus éloignée de la vérité, 
parce qu'elle est exclusive, dogimatique et essentiellement 
contraire à la plasticité des institutions du moyen âge. 

Pour comprendre la ministériahité dans toute la complexité 
de son développement, il ne suflit pas de l’étudier uniquement 
dans le double élément que nous sisnalons, l’un servile, l’autre 
libre, mais de poursuivre encore chacun de ces éléments dans la 
triple ministérialité que la Belgique a connue, ministérialité 
aulique, ministérialité militaire, toutes deux d'essence supérieure 
et se confondant souvent; ministérialité domaniale, d'ordre 
inférieur, quoique en principe non exclusive d'éléments libres. 


(*) Cette expression se rencontre dans deux documents, l’un de 1181 environ 
(charte en faveur des Templiers de Vaillempont près de Nivelles. On y lit et omnnis 
curia ducum majorum), un autre de 1197 (Henri ler en faveur de l'abbaye de Ton- 
gerloo, où on lit nostri domini duces); mais l'auteur rejette ces deux actes, parce que 
les expressions citées sont étrangères, dit-il, à la diplomatique brabançonne. 
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Ce n’est pas tout. Il faut soigneusement distinguer les milieux, 
suivant qu'il s’agit de comtés laïques, comme la Flandre, le 
Brabant, le Hainaut, ou de domaines ecclésiastiques, comme 
les domaines abbatiaux de Stavelot, de Saint-Trond et de. 
Saint-Hubert (‘). La lecture des pages intéressantes que l’auteur 
consacre au statut personnel des ministériaux, à leur capacité 
juridique, à la juridiction qui les régissait démontre claire- 
ment que les seigneuries ecclésiastiques se trouvaient réelle- 
ment dans une situation particulière. Aussi, rien ne nous paraît 
moins certain que la présence en Lotharingie d'une classe 
constituée de« ministeriales », gouvernée par un statut commun. 
Il y a des ministeriales, très variés entre eux, aussi variés que 
la population d'un grand domaine. Aussi, l’auteur n'a pu 
dégager de l'accumulation des faits particuliers qui concernent 
la situation des iministériaux aucune règle générale s’appli- 
quant à tous. Dans les paragraphes consacrés à l'étude du statut 
personnel des ministeriales, il n’y a et il ne pouvait y avoir 
qu'une juxtaposition de détails, absolument sans lien entre eux. 
Il serait injuste d'en faire un grief à l’auteur, car il en sera 
ainsi aussi longtemps qu on méconnaitra l'extraordinaire variété 
de la ministérialité suivant les milieux, et dans un même milieu, 
suivant les éléments variés qui la composent. 

De pareilles distinctions, nous l'avouons, supposent un labeur 
énorme, une incursion dans la vie du grand domaine, dans l’or- 
ganisation de l’armée, dans celle de l'administration publique; 
aussi peut-on se demander s'il n'eût pas mieux valu circonscrire 
plus étroitement le sujet, de procéder par monographies, dans 
l'espoir d'aboutir, un jour, à une synthèse, plutôt que de 
coinprendre immédiatement dans un mème tableau la Belgique 
tout entière. 


(1) Nous avons insisté souvent ailleurs sur la nécessité absolue de distinguer les 
milieux ecclésiastiques des milieux laïques, par exemple, pour l’etude de l’origine 
des viiles, celle de l’organisation du travail, de l'échevinage. Pourquoi cette méthode, 
appliquée à l’étude de la ministérialité, serait-elle défectueuse ? 
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Je termine ce rapport, très long déjà. J'ai suivi les chemins 
que l’auteur a tracés, le tout premier, à travers la brousse inex- 
plorée. Il m'a guidé dans un travail de prospection qu'il m’eût 
été difficile d'accomplir sans lui. J'ai découvert, ou du moins 
j'ai cru découvrir des filons nouveaux. Je les lui livre tels qu'ils 
sont. À lui de juger s'ils méritent d'être exploités; mais j’ai 
pensé qu'au moment où la science belge va s'enrichir d'une 
œuvre qui jette les bases mêmes de l'étude de la ministérialité 
en Belgique il n'était pas inutile de soulever des objections 
susceptibles d'amener des conclusions plus complètes, 

C'est dans une pensée de grande estime pour le travail qui 
nous a été soumis, d'admiration même pour les solides qualités 
qui le caractérisent, que j'ai l'honneur de proposer à la Classe 
de lui décerner le prix. 


Rapport de M. J. Cuvelier, troisième commissaire. 


Après l'exposé si complet, fait par les deux premiers com- 
missaires, du contenu du mémoire soumis à l'Académie en 
réponse à la question relative à la Ministérialité, il reste peu de 
choses à dire au troisième commissaire. Ma tâche est d'autant 
plus facile que MM. Pirenne et Des Marez sont absolument 
d'accord pour estimer que le mémoire est digne à tous égards 
du prix, et que je n'éprouve aucune hésitation à me ranger à 
leur avis. 

Au point de vue de la documentation, il serait difficile d’être 
plus complet. L'auteur n'a négligé aucune source, narrative ou 
diplomatique, dans laquelle il avait le moindre espoir de décou- 
vrir un munuisterialis. Quant aux travaux d'interprétation, je 
crois bien qu'aucun historien qui s’est occupé de la question, 
tant en Belgique et en Hollande qu'en Allemagne et en France, 
ne lui a échappé. S'il se rallie, pour ce qui concerne notre 
pays, à la théorie formulée depuis bientôt un siècle et d’après 
laquelle les ministeriales sont, à l'origine, des non-libres qui 
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ont fini, soit par entrer dans la noblesse, soit par se fusionner 
avec la bourgeoisie des grandes villes, ce n’est qu'après avoir 
étudié attentiveinent toutes ses sources, exposé impartialement 
toutes les théories en vogue et rencontré successivement les 
arguments des nombreux historiens qui se sont occupés de la 
question et ont cru pouvoir, pour diverses régions, battre en 
brèche la doctrine classique. 

Sans vouloir diminuer la haute valeur du mémoire, M. Des Marez 
ne croit pas pouvoir se ranger aux idées de l’auteur en ce qui 
concerne l'exclusion systématique de l'élément libre de la minis- 
térialité; les documents qu'il produit à l'appui de sa thèse et 
qui concernent le Brabant, particulièrement Bruxelles, me 
paraissent tout au moins dignes de l'examen le plus attentif de 
la part de l’auteur. Une étude aussi minutieuse que celle à 
laquelle s’est livré notre confrère pour Bruxelles ne conduirait- 
elle pas, pour d'autres régions, à des résullats tout aussi inté- 
ressants ? 

L'auteur reconnaît lui-même (pp. 101 et 170) qu'à Stavelot, 
par exemple, un homme libre, un noble, est entré dans la 
ministérialité. Des cas semblables se rencontrent dans le 
Namurois, en Brabant et ailleurs. Il reconnait aussi que-l'un 
de ses principaux arguments, la place occupée par les ministe- 
riales dans les listes de témoins, ne peut être invoqué en ce qui 
concerne les chartes du duché de Limbourg et des pays d’outre- 
Meuse (p. 111), où l'on n'aurait pas fait de distinction entre les 
personnes de condition juridique différente. Les exemples cités 
par M. Des Marez prouvent que la règle est loin d'être générale 
en Brabant. Dans ces conditions, on pourrait peut-être se 
demander si réellement dans les autres principautés cette place 
a toujours été si rigoureusement occupée par des ministeriales 
et si le grand nombre supposé de ceux-ci, dans ces régions, 
comparativement à leur rareté dans les pays d'outre-Meuse, ne 
provient pas de la facilité avec laquelle il leur a reconnu la 
qualité de ministeriales uniquement à cause de la place qu'ils 
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occupaient dans les listes des témoins. En d’autres termes, 
pour établir avec une certitude absolue la condition réelle de 
tous les personnages admis comme ministeriales, 11 faudrait 
retracer la biographie de chacun d'eux. 

Pour des périodes comme le X°, le X[° et même le X1[' siècle, 
cela n'est pas chose facile; c'est cependant le seul moyen de 
déterminer non seulement leur condition, mais encore leur 
origine, que celle-ci soit libre ou servile {*). En présence du 
travail herculéen auquel s’est livré l'auteur, on a quelque scru- 
pule à lui en demander davantage encore. Aussi notre obser- 
vation na-t-elle d'autre portée que celle de montrer qu'une 
enquête qui s'étendrait à des territoires aussi vastes et aussi 
variés, sur une période allant du X° au NID: siècle et mème 
parfois au delà, devrait fatalement perdre un peu en profon- 
deur (*). C'est pourquoi des études d'histoire régionale ou 
locale ultérieures pourront peut-être amener certaines rectiti- 
cations aux conclusions de l'auteur, dont le travail partagera, 
sous ce rapport, le sort de toutes les œuvres de synthèse. 

En attendant, nous croyons que l’on n’apportera guère de 
modifications aux lignes suivantes, empruntées à la première 
page des origines de la ministérialité en Flandre et qui résu- 
ment — à mon sens — d'une manière excellente la situa- 
tion en Lotharingie aussi : « Les origines ont dù être les mêmes 
qu'en Lotharingie; elles doivent dater de la fin du X° siècle. 


(1) Page 216, l’auteur reproche avec raison à M. Ganzenmüller « de ne pas s'être 
rendu compte que pour reconnaître un ministerialis, il fallait rechercher à la fois 
si l'on rencontrait la condition juridique du non-libre et la condition sociale du 
chevalier due aux services dont était chargé l'intéressé ». Oserait-il affirmer que 
dans la longue liste de ministeriales qu'il nous donne, il a lui-même constaté chaque 
fois l'existence de ces deux conditions ? 

(2) En dehors des chartes et des chroniques publiées, je pense bien qu'il y aura 
encore à glaner des renseignements dans maints chartriers, cartulaires et mémoires 
inédits. De même, la littérature hagiographique fournirait sûrement des détails 
intéressants sur maint personnage. 
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Le comte aura choisi parmi les serfs de sa /amilia, sans doute, 
les officiers domestiques de sa maison, son sénéchal, ses bou- 
teillers, ses camériers, et ceux-ci, par un processus analogue à 
celui que l’on a vu partout ailleurs, se seront, grâce à la 
confiance de leur maître, élevés à une haute situation sociale. 
Le processus aura été le mème pour les serfs dont le comte 
avait fait ses premiers châtelains où les hommes d'armes de sa 
garde : ici, c'est le service militaire qui a fait d'eux des cheva- 
liers. Ce qui se passa pour les ministeriales du comte a dû se 
passer aussi — quoique en moins grand — pour les ministe- 
riales des principaux barons et des grandes abbayes de 
Flandre. » (P. 217.) 

Il est certain aussi, comme dit l'auteur, que l'évolution 
sociale fut infiniment plus rapide en Flandre qu’en Lotharingie. 
Dès le X[° siècle de nombreux ministeriales y étaient entrés 
dans la noblesse. Et il n'y a pas de doute que, dès cette époque, 
certaines fonctions occupées normalement par des mnusteriales, 
notamment des fonctions auliques, soient devenues rapidement 
si importantes, qu'en raison même de leur importance leur 
attribution à des nobles fût chose naturelle. 

C'est l'évidence même. Et les choses ne se sont pas passées 
autrement — si ce n'est un demi-siècle plus tard — dans les 
principautés lotharingiennes. Au fur et à mesure que la puis- 
sance des princes s'est étendue, l'importance des fonctions 
exercées par leur entourage s'est accrue. Dès lors, 1l est tout 
naturel d'admettre que, de même que des ministeriales d'origine 
servile ont gagné assez de considération pour pouvoir entrer 
dans la noblesse par mariage ou autrement, de même des 
nobles ont considéré, de bonne heure, comme un honneur 
d'entrer dans l'entourage du prince, autrement dit, dans la 
ministérialité. À partir de quel moment? Cela aura différé 
d'après les régions et d’après l'importance du prince territorial ; 
mais partout l'infiltration réciproque a dù se faire insensible- 
ment. Dans le Hainaut, par exemple, ce phénomène s'est pro- 
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duit, au plus tard, dans le courant du XII° siècle (*), puisque 
dès les premières années du siècle suivant, les ministeriales 
appartiennent à la plus haute noblesse du comté (p. 124). 
Certes, leurs fonctions ont évolué comme toutes les institutions, 
et c'est précisément pour cela qu'il est dangereux d'appliquer 
une commune mesure à la situation juridique et sociale 
des ministeriales dans les diverses régions et aux diverses 
époques (?). 

Mais j'ai hâte de conclure et de répéter qu'il m'a été rare- 
ment donné de lire un manuscrit de concours plus méritoire 
que celui-ci, et que je serais heureux de voir ratifier par la Classe 
l'avis unanime des trois commissaires (). 


— La Classe, se ralliant aux conclusions des rapporteurs, 
attribue le prix à l'auteur de ce mémoire : M. Ganshof; elle 
décide l'impression de ce travail dans les Mémoires in-8°. 


(3) En Brabant, on rencontie un personnage cité comme noble en 1179 et comme 
ministertalis en 1184 (p. 60). La question des casati de Cambrai mériterait d’être 
approfondie. Si casalus = domesticus, 11 n’y a aucun doute que casa — domus. 
Du Cange, 1. v. cite de nombreux textes empruntés à des diplômes et à des chro- 
niques, qui permettraient d'arriver à plus de précision. 

(2?) C'est cette extension des fonctions. par exemple, qui permet d'expliquer 
l'existence simultanée de plusieurs sénéchaux dans une même principauté. A cet 
égard, 1l est curieux de remarquer la survivance jusqu’à nos jours de certains 
tres et emplois de la ministériahité. Si le grand maréchal de Ja Cour n'a conservé 
que le nom de maréchal du duc de Brabant, par contre, l’intendant de la liste 
civile, pour avoir emprunté son nom à une époque moins reculée, a certainement 
gardé une partie des attributions des chambellans du moyen âge. 

(8) Je signale à l'auteur un article paru depuis la remise de son manuserit et 
intitulé : J. LyNA. De oorkonde van 1107 en het onstaan van de stad Luik. | Bijdragen 
tot de Geschiedenis, 15 Februari 1923.] (Cette date me parait fautive, le fascicule 
n'avant été distribué qu'au début de mars 1924.) 
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CONCOURS POUR LE PRIX J. DE KEYN. 


(22e concours : 2e période.) 
Enseignement moyen et art industriel. 
Rapport du Jury. 


Le Jury (‘) propose d'attribuer un prix de 1,000 francs à 
chacun des trois ouvrages suivants : 

Éléments de Zoologie, par W. Conrad, professeur à l'Athénée 
de Saint-Gilles ; 

La Littérature flamande contemporaine, par André De Ridder; 

Cours de Littérature française, par feu Charles Doutrepont, 
professeur à l'École des Cadets, à Namur. 


Le livre de M. W. Conrad (?) comprend d'abord un excellent 
résumé de l'anatomie et de la physiologie de l’homme. Il se 
distingue de la plupart des ouvrages de l'espèce par le déve- 
loppement qu'il donne à la physiologie et le soin avec lequel y 
sont exposés les résultats de cette science. L'auteur ne s’est pas 
borné d'ailleurs à mettre ces résultats à la portée de la jeunesse 
‘de nos écoles d'enseignement secondaire; 1l s'est appliqué à 
initier le lecteur aux procédés des méthodes les plus récentes et 
les plus sûres. Sa tâche était singulièrement malaisée : le pro- 
gramme de nos établissements d'enseignement secondaire place, 
en effet, l'étude des sciences biologiques avant celle de la phy- 
sique et de la chimie. L'auteur est parvenu à composer un 
instrument de travail commode et pratique pour des débutants : 
il a eu recours, par exemple, à un choix d'expériences simples, 
faciles à réaliser et à interpréter. Il n'a pas craint toutefois 
d'entrer dans quelques détails au sujet des appareils enregis- 


(t) Le jury se composait de MM. Léon Frederieq, président ; Ch. de la Valiée 
Poussin, L. Parmentier, L. Solvay, J. Vercoullie, M. Wilmotte et H. Vander Linden, 
secrétaire-rapporteur. 

(2) W. Coxran. Éléments de Zoologie. Bruxelles, Lamertin, 1924. 
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treurs sur l'emploi desquels est basée l'étude des mouvementsdes 
muscles (myographe) ou des battements du cœur (cardiographe). 

Parmi les chapitres les mieux réussis, il convient de men- 
tionner ceux relatifs aux phénomènes chimiques de la digestion, 
de la respiration et de l'assimilation. Citons aussi l'article sur 
la chaleur animale comme particulièrement bien venu. On 
regrettera peut-être que l’auteur, qui était en si bonne voie, 
n'ait pas cru pouvoir exposer devant des débutants le principe 
un peu ardu, mais si fécond, de l’« énergie spécifique » des 
organes des sens. | 

La seconde partie est consacrée à l'analyse de quelques types 
animaux. Ces monographies, très bien choisies, sont illustrées 
d'un grand nombre de figures, la plupart originales, fort claires 
et bien commentées. | 

Le livre de M. Conrad ne consiste pas en un simple arrange- 
ment d'articles plus ou moins bien choisis, extraits d'autres 
ouvrages. C'est une œuvre toute personnelle écrite au labora- 
toire par un homme rompu au travail scientifique et doué 
d'un véritable talent d'exposition. 


L'ouvrage de M. André De Ridder (‘) retrace en une série de 
tableaux ou plutôt de croquis vivants et colorés l’histoire de la 
littérature flamande depuis sa rénovation vers 1890 (époque de 
la fondation de la revue Van Nu en Straks) jusqu’aujourd'hui. Il 
émane d’un écrivain qui a déjà fait ses preuves comme critique. 
Possédant à la fois nos deux langues nationales, il a composé, 
tantôt dans l’une, tantôt dans l’autre, plusieurs études intéres- 
santes sur des personnalités littéraires ou artistiques de la 
Belgique, de la France et de la Hollande. Il a suivi assidûment 
toutes les manifestations de la littérature et des arts plastiques 
aussi bien chez nos voisins du Nord et du Sud que chez nous. 


(*) ANDRE DE RiDDER. La Littérature flamande contemporaine. Anvers, Opdebeek ; 
Paris, Champion, 1993. 
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II était donc tout qualifié pour entreprendre un travail d’en- 
semble sur l'évolution de la littérature flamande au cours du 
dernier tiers de siècle. 

Dans le premier chapitre, il dégage nettement les origines 
de l'efflorescence littéraire flamande qui marqua les dernières 
années du XIX: siècle. Il l'attribue surtout à la vive impulsion 
que lui donnèrent Guido Gezelle, Hugo Verriest et Albert 
Rodenbach, cette trinité westflamande dont le génie poétique 
prime-sautier, vraiment jailli du terroir, se traduisit par des 
tendances archaïsantes qui contribuèrent tant à l'enrichissement 
de la littérature néerlandaise en général. 

Le deuxième chapitre souligne les caractères généraux de la 
littérature flamande contemporaine : il insiste particulièrement 
sur le génie pictural, le sens plastique et le souci de l’« humble 
vérité ». [| montre aussi très clairement comment le particula- 
risme linguistique, né d’une réaction tendant à plus d’origi- 
nalité, de spontanéité et de naturel, a peu à peu évolué et fait 
retour vers l'unité de l’idiome néerlandais. 

Le corps même du livre contient les chapitres les plus atta- 
chants et les mieux venus : l’auteur analyse en quelques touches 
larges et vigoureuses les œuvres des romanciers, des poètes, 
des auteurs dramatiques et des critiques. Tout en appartenant 
lui-même à l'aile gauche de la corporation, il sait reconnaitre 
franchement et même avec sympathie les qualités du centre et 
de la droite. Il a réussi à être presque toujours strictement 
objectif. Mais le principal mérite de son livre consiste dans le 
talent et l’habileté avec lesquels il situe les représentants des 
différents courants. Tels passages, où il évoque le Paysan qui 
meurt de K. Van de Woestijne (p. 79), le Pallieter de F. Tim- 
mermans (p. 186), et bien d’autres encore, dénotent un obser- 
vateur curieux et attentif, traduisant ses impressions avec une 
véritable virtuosité et une vibrante émotion. Le dernier chapitre 
du livre — comprenant environ un quart du volume — est 
consacré à la génération actuelle. Ici l’auteur a dù se borner à 
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quelques indications sommaires et à des nomenclatures, qui 
témoignent toutefois d’une information très étendue et d'un 
sens critique affiné. 

En somme, M. De Ridder a bien mérité à la fois des lettres 
flamandes et des lettres françaises. S'il a rendu aux premières, 
en écrivant son livre en français, le service de leur procurer un 
public plus étendu, il a permis en même temps aux lecteurs 
de langue française de voir un coin d'humanité interprété et 
magnifié par ses romanciers et ses poètes avec une ferveur el un 


éclat de coloris qui se trouvent si bien exprimés dans l'œuvre 
mème de M. De Ridder. 


Le manuel de Ch. Doutrepont (*) forme la matière des cours 
d'enseignement littéraire que l’auteur professait à l’École des 
Cadets à Namur. Il a été concu essentiellement en vue de la 
préparation à l'examen d'entrée de l'École militaire. Il en résulte 
que le plan en a été déterminé par le programme même de cet 
examen et que l'initiative de l’auteur a dà ètre parfois contrariée. 
Sa tâche a consisté surtout en un travail d'adaptation : concilier 
les exigences pédadogiques d’une méthode d'enseignement 
littéraire vraiment moderne avec les nécessités d’un programme 
spécial. Dans l'ensemble, il y a pleinement réussi. Les quelques 
réserves que l'on peut faire à son œuvre proviennent surtout de 
ce que celle-ci devait répondre à une destination particulière, 
nettement circonscrite. 

L'auteur a eu l'heureuse idée de mettre, en guise d’intro- 
duction, quelques notions de psychologie, de manière à fournir 
à l'élève l'explication d'un certain nombre de termes utilisés 
couramment dans les exercices de dissertation. Il donne ensuite 
un aperçu des origines et de l’évolution de la langue française. 
En définissant les principes de la composition, il a eu soin de 
les expliquer par des exemples bien choisis et variés, des 


(1) CHARLES DoUTREPoNT. Cours de Littérature française. Namur, Wesmael Char- 
lier, 1927. 
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commentaires judicieux et des notes suggestives. La partie 
essentielle du livre, celle où l’auteur a pu déployer le plus 
d'originalité et de talent synthétique, est consacrée à l'histoire 
des différents genres littéraires. On doit lui savoir gré de 
conduire le lecteur jusqu’à l’époque contemporaine et.de l'initier 
aux principales productions des écrivains belges. 

Les limites que l'auteur s'était imposées ne lui ont pas 
permis de donner à certains chapitres toute l'importance qu'ils 
comportaient. C'est ainsi que celui qui se rapporte au roman 
est réduit à moins de trois pages, alors que celui consacré à 
l'épopée en compte plus de vingt. De même, le chapitre relatif 
à la poésie lyrique présente de singulières lacunes : le nom si 
important de Baudelaire ne figure dans le corps du texte qu’en 
ordre subsidiaire, et il est omis dans le tableau synoptique qui 
termine ce chapitre (p. 261). Par contre, les genres secondaires, 
comme l’épigramme, le madrigal, le vaudeville, ainsi que la 
poésie didactique, sont traités avec trop d'ampleur. Certains 
tableaux synoptiques auraient besoin d'une revision, notamment 
celui qui dresse la carte des données des organes des sens. 
L'un des membres du Jury a fait remarquer que ce tableau ne 
tenait pas assez compte des enseignements de la physiologie. 

L'auteur est mort à la tâche avant d'avoir pu parachever son 
manuscrit. S'il avait pu lui-même veiller à l’impression de 
son travail, il y aurait sans aucun doute apporté quelques 
relouches. Tel qu'il est cependant, ce manuel ne peut manquer 
de rendre de grands services aux jeunes gens auxquels il 
s'adresse : les qualités de clarté et de précision qui le carac- 
térisent en font une des meilleures productions pédagogiques 
de cette période. 


— La Classe, se ralliant aux conclusions du Jury, attribue 
un prix de 1,000 francs à chacun des ouvrages suivants : 

Éléments de Zoologie, par W. Conrad; 

La Littérature flamande contemporaine, par André De Ridder ; 

Cours de Littérature française, par Charles Doutrepont. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


J. Nive. — Sermons choisis de Michel Menot 
(1508-1518). 


Les sermons de Menot sont célèbres par le caractère burlesque 
qu'on leur prète et par les obscénités qu'on prétend y ren- 
contrer. C'est à ce double titre que tous les catalogues de 
librairie les offrent à la curiosité des bibliophiles. Or, cette 
réputation repose sur une calomnie historique dont l'origine 
remonte à Estienne. 

Les sermons de Menot pèchent parfois contre notre goût 
actuel et, à certains endroits, assez rares du reste, tombent dans 
la trivialité. Mais ils ne sont ni burlesques, ni obscènes, ni même 
indécents. Ce sont des sermons populaires, et, jugés comme 
tels, on les trouvera vivants, intéressants, parfois éloquents. 

Les résumés parvenus jusqu'à nous (c’est tout ce qu'on en 
possède) sont rédigés en un mauvais latin dans lequel ont sur- 
nagé des fragments du texte original français. Ce fait, qui peut 
sembler bizarre et qui donna à ces scrmons une physionomie 
étrange, se reproduit souvent dans les transcriptions latines des 
sermons du moyen âge. Les sermons de Menot sont peut-être 
ceux où la juxtaposition du français et du latin est le plus 
marquée, et c'est autour d'eux surlout que s’est agitée depuis 
près d'un siècle la question de savoir si les sermons « dits 
macaroniques » ont été prêchés en latin ou en français, ou 
en un jargon mi-parti de latin et de français. M. Nève établit 
par des preuves tirées du texte que les sermons farcis appar- 
tiennent à la égende et que les sermons populaires ont toujours 
été prêchés en la langue populaire. 
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Les sermons de Menot intéressent aussi les philologues. 
On y trouve un vocabulaire prérabelaisien, des néologismes 
français et des néologismes latins, dont M. Nève a dressé la 
liste. Ils intéressent aussi ceux qui recueillent les traditions, 
le folklore, les proverbes. Ils intéressent enfin au point de vue 
de l’histoire des idées et des mœurs. Toutefois, si Menot est 
très indépendant et très libre dans ses opinions et dans la façon 
dont il les exprime, on ne peut pas l'appeler un penseur pro- 
fond ou original. 

On trouvera dans une table analytique l'indication de quelques- 
unes des questions morales ou sociales qu'il a abordées. 

L'annotation du texte a exigé un travail considérable. Il a 
fallu, pour contrôler les citations, non pas lire, mais feuilleter 
plusieurs fois, presque d'un bout à l’autre, saint Augustin, 
saint Jérôme, saint Jean Chrysostome, saint Ambroise, S. Gré- 
goire, Sénèque, Juvénal, sans compter saint Bonaventure, 
Vincent de Beauvais, saint Thomas, Duns Scot, Alexandre de 
Hales, les Sermonnaires, les grands compilateurs, etc. 

Des allusions historiques à des faits minuscules, des cita- 
tions d'auteurs sans indication de source ont aussi exigé des 
recherches étendues, poursuivies parfois sans aucun fil con- 
ducteur. 

M. DE Woer. 
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LECTURE. 


Une histoire économique et sociale de la guerre, 


par H. PIRENNE, membre de l'Académie. 


Deux sciences ont été mises particulièrement en réquisition 
durant la guerre mondiale : l'histoire et la chimie. A celle-ci. 
les belligérants ont demandé des explosifs et des gaz asphyxiants ; 
à celle-là, des prétextes, des justifications et des excuses. En 
cela, d'ailleurs, rien d'étonnant. A toutes les époques, la volonté 
de vaincre n'a pas moins bandé les ressorts de la volonté que 
ceux de l'intelligence. I n'y a entre ce qui s'est passé sous nos 
yeux et ce qui s'est fait antérieurement qu'une différence de 
degré. On pourrait rappeler ici les inventions d’Archimède 
défendant Syracuse contre les Romains et l'emploi du feu gré- 
seois contre les Musulmans assiéseant Byzance au VIII siècle. 
Et il serait plus caractéristique encore de relever le contraste 
que présente au moyen âge la lenteur du développement de la 
technique industrielle avec la rapidité des perfectionnements de 
l'ontillage militaire. Durant de longs siècles, la guerre seule y 
a suscité l'ingéniosité humaine. Tandis que le métier à tisser 
est resté le mème du XIE au XVII siècle, que de tranforma- 
tions, au contraire, dans l'équipement des armées et leurs 
movens de combat! C'est la guerre qui nous a amenés à con- 
naître la force de la poudre, et il s’est écoulé des centaines 
d'années avant que l’on songeit à appliquer cette grande décou- 
verte ailleurs que sur les champs de bataille. En somme, il 
semble bien que la guerre ait servi aux sciences de la nature 


plutôt qu'elle ne leur a nui. 


#2 — 


. Al. Pirenne. - Une histoire économique et sociale de la querre. 


He 


Mais il n'en va pas de mème de l'histoire. En l'appelant à se 
jeter dans l'arène et à se subordonner aux intentions des mili- 
laires et des politiques, on lui a fait perdre ce en quoi consiste 
son essence Imême : la critique et l’impartialité. Nous l'avons 
vue, s’abandonnant à la passion, défendre des thèses, sans plus se 
soucier de comprendre. Elle s’est acquittée du rôle qu’elle jouait 
au XVII et au XVIIE siècle, quand elle fournissait aux rois, à 
un Louis XIV, par exemple, ou à un Frédéric H, des raisons 
suffisantes d'attaquer leurs voisins. Pourtant nos États natio- 
naux lui ont imposé une tâche bien autrement lourde que celle 
dont l'avaient chargée les États absolutistes de l'Ancien Régime. 
Il ne s'agissait plus pour elle d'agir sur un groupe relativement 
restreint de diplomates et d'hommes d'Etat; elle devait con- 
vaincre de la justice de leur cause ces multitudes de citoyens 
qui votent et qui combattent. Il ne lui suffisait plus, comme 
jadis, d'interpréter des généalogies princières et de discuter des 
traités; elle devait soutenir le courage et la conviction des 
peuples en évoquant tout leur passé au profit de la guerre, en 
leur montrant dans leurs adversaires des ennemis naturels et 
héréditaires, en les dépeignant depuis les temps les plus reculés 
comme s'ils avaient toujours été aux prises, comme si la gran- 
deur des uns entrainait nécessairement l'asservissement des 
autres, comme si, enfin, leur civilisation leur appartenait en 
propre, ne devait rien à autrui, était la manifestation exclusive 
de leur génie et comme si- l'apport essentiel de chacun d eux 
était de se replier jalousement sur soi-même et d'opposer sa 
nationalité particulière au reste de l'humanité. 

La littérature historique provoquée par la dermière guerre a 
donc été, suivant la coutume, une littérature dominée avant 
tout, soit par le sentiment, soit par la volonté de servir à des 
fins politiques ou nationales. Si elle étonne par son immensité, 
si elle émeut parfois par la passion qui linspire, 1l est incon- 
testable que, mème dans ce qu'elle à de meilleur, elle ne révèle 
à aucun égard un progrès scientifique. On y cherchera vainement 
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des points de vue nouveaux; elle n'a perfectionné ni nos pro- 
cédés d'invesligalion, ni nos méthodes critiques. Sa valeur 
consiste essentiellement en ce qu'elle nous révèle un état 
d'esprit, non point en ce qu'elle nous apprend sur la réalité 
méme qui en est l'objet. Elle sera pour les historiens de l'avenir 
une source précieuse de l'histoire de la guerre, parce qu'elle se 
confond avec les belligérants, parce qu'elle prend part elle-même 
à la lutte qu'elle raconte. 

Mais à cette histoire de combat ne se borne point le mouve- 
ment historique provoqué par la guerre. À côté d'elle, et en 
ceci apparait me semble-t-il un fait tout nouveau, une tendance 
bien différente s’est manifestée qui, elle, relève de la science. A 
mesure que la guerre, en durant, réquisitionnait plus largement 
toutes les forces des peuples, étendait au monde entier ses 
conséquences, bouleversait plus profondément les bases de 
l'ordre économique et de l'ordre social et transformait ‘en même 
temps la vie politique et la vie administrative des États, l’idée 
qu'il était indispensable de protéger contre la destruction les 
documents innombrables produits par une activité qui tous les 
jours se faisait plus variée et plus pressante, s'imposait avec une 
force croissante à la conscience de beaucoup d'historiens. Il 
leur apparaissait que c'était un devoir scientifique, disons 
mieux, un devoir envers l'érudilion que de conserver et de 
réunir les sources qui permettraient plus tard l'étude de la crise 
la plus terrible par laquelle ait passé la civilisation moderne. 
Dans tous les pays, l'État, absorbé ou débordé par les besognes 
qui s’imposaient à lui, ne pouvait songer à s'acquitter d'une 
tâche à laquelle ses devoirs journaliers ne lui laissaient pas le 
temps de penser et qui, au surplus, lui paraissait bien accessoire 
pour ne pas dire bien futile. Il lui suflisait de veiller tant bien que 
mal sur ses propres archives. Ils ne se préoccupait pas de celles 
qui se formaient de toutes parts autour des institutions de bien- 
faisance, de ravitaillement, de renseignement, de propagande, 
d'internement, qu'il suscitait lui-même ou qui, spontanément, 
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naissaient de l'initiative individuelle ou corporative. Moins 
encore lui était-il possible de rechercher et de concentrer en lieu 
sûr les correspondances, les mémoires, les journaux, les écrits 
de circonstance de toute espèce, ainsi que les productions icono- 
graphiques qui, d’un flot ininterrompu, se déversaient sur le 
monde. Ceux qu'absorbe le présent ne se soucient point des 
besoins de l'avenir. Pour y songer, il faut cette habitude de 
considérer le temps dans sa durée indéfinie que donne la fréquen- 
tation de ce présent aboli qu'est le passé. Il est donc très com- 
préhensible que des historiens, au milieu même des angoisses 
quotidiennes, n'aient pu se désintéresser de la question, pour 
eux primordiale, de sauvegarder les sources auxquelles leurs 
successeurs devraient puiser l'histoire des événements terribles 
et grandioses qui les entrainaient. Le patriotisme et cet instinct 
si répandu de nos jours qu'est l'instinct du collectionneur leur 
vinrent heureusement en aide. Dès les premiers mois de la 
guerre, dans la plupart des pays belligérants, se fondèrent ainsi 
des bibliothèques de la guerre, des Xriegsarchiven, où furent 
réunies tant bien que mal, grâce au dévouement ou à la libéralité 
de techniciens de l’histoire et d'amateurs éclairés, des collec- 
tions de documents de tous genres qui furent sauvées d'une 
destruction prématurée. Je signalerai, comme exemple, la 
bibliothèque rassemblée à Paris par M. et M"° Leblanc en vue 
d'en constituer « un Musée documentaire où, non seulement les 
savants, les artistes, les lettrés pourraient venir poursuivre leurs 
travaux, mais encore où les ignorants même trouveraient 
matière à revivre le passé, à documenter leur enthousiasme » ({). 
Et je me rappelle avec quelle ardeur j'ai vu à Iéna, durant mon 
internement dans cette ville à la fin de 1916, les professeurs 
d'histoire de l’Université se consacrer à l'organisation d'un 
Kriegsarchiv. 


(t) Collection HENRI LesLaNc. La Grande guerre. Iconographie, bibliographie, 
documents divers. Catalogue raisonné. Paris, 1916, 2. [, p. vi. 
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Ce qui s'était fait ainsi pendant la guerre lui a survécu. 
Il était possible désormais d'édilier sur un plan élargi et 
dans des conditions normales ce que l’on avait commencé de 
construire en dépit du manque de ressources, de l'insuffisance 
du personnel, des locaux et des moyens d'information et d'ac- 
quisition. Les gouvernements ne manquèrent pas d'apporter à 
l'œuvre entreprise un appui que la paix leur permettait enfin de 
lui accorder. En France, des subventions considérables assu- 
raient l'existence de la Bibliothèque et du Musée de la Guerre ; 
en Belgique, les Archives de la Guerre étaient instituées dès 
1920. En Italie, en Autriche, en Allemagne, les pouvoirs 
publics s’intéressaient à la conservation, au classement et à la 
recherche des écrits de toute nature suscités par le conflit 
mondial. Et c'est là, il faut v insister, un phénomène sans 
précédent! Jamais auparavant rien de tel ne s'était vu. Pour 
la première fois, la conscience scientifique se montrait assez 
clairvoyante pour comprendre le devoir qui s’imposait à elle. 
Jusqu'alors on avait laissé aux historiens de l'avenir le soin de 
rechercher les sources qu'ils auraient à mettre en œuvre. Tout 
au plus les sections historiques des états-majors se préoccu- 
paient-elles de conserver, en vue de leur élaboration future, les 

ocuments militaires. Le reste était négligé et par cela mème 
voué à une destruction aussi certaine que rapide. 

Cette négligence s'explique par diverses raisons. La première 
en est sans doute qu'aucune guerre, avant 191%, n'avait jamais 
lnposé aux nations un effort aussi prolongé et aussi général. 
Ce ne sont pas seulement les armées qui ont combattu, ce sont 
les peuples, et à la mobilisation militaire a correspondu la 
mobilisation civile. L'histoire de l’une est aussi pleine de péri- 
pèlies, dénote autant de génie inventif, révèle autant d’énergie, 
de dévouement, d'abnégation que l'histoire de l’autre, et il n’est 
donc pas surprenant que l’on ait attaché autant de prix à la 
connaitre qu'à connaitre les opérations stratégiques. Mais l’in- 
terël qu'elle provoque répond aussi, me semble-t-il, à Forien- 


— {46 — 


H. Pirenne. — Une histoire économique et sociale de la querre. 


tation que les études historiques ont prise depuis la fin du 
X X° siècle. Le concept de l'histoire s’est agrandi : de plus en 
plus elle s’est attachée à scruter les phénomènes économiques 
et les phénomènes sociaux sans lesquels il apparaît clairement 
que les actions humaines ne peuvent être appréciées avec exac- 
titude. Partant, pour comprendre la crise mondiale dont nous 
sortons, 1] importe au moins autant de s'attacher à leur étude 
qu'à celle des faits politiques, diplomatiques et militaires. Et 
dès lors, la sollicitude dont jadis avaient été exclusivement 
entourés les documents qui concernent ceux-ci devait néces- 
sairement s'étendre aux documents bien plus nombreux encore 
et surtout bien plus dispersés et, par cela mème, bien plus 
menacés de disparaitre, qui se rapportent à ceux-là. 

Ajoutons que le travail scientifique sur l'histoire de la guerre 
doit nécessairement débuter par l'investigation de ses côtés 
économiques et sociaux. La raison en est trop évidente pour ne 
point apparaitre tout de suite. Tout d'abord, en vertu même de 
leur nature, ils se prêtent à une étude objective et peu exposée 
à se laisser influencer par la passion nationale et patriotique. 
Les faits dont ils se composent sont en outre relativement 
simples et susceptibles d’être traités suivant une méthode 
statistique échappant aux prestiges de Flimagination et de la 
fantaisie. Enfin, ce sont, pour la plus grande partie, des faits 
de masses, des faits anonymes et collectifs. L'action individuelle 
v est, en général, réduite au minimum et cela les approprie 
singulièrement à l’investigation scientifique. 

Ces considérations permettent, tout insuffisantes qu'elles 
sont, de reconnaitre la portée d'une œuvre encore trop peu 
connue, je veux dire la Social and economic History of the 
world War, entreprise depuis quatre ans déjà par la « Dotation 
Carnegie » pour la paix internationale. 

Dès son origine (1910), une Division d'économie politique et 
d'histoire avait été créée au sein de la « Dotation », en vue 
d'étudier scientifiquement la nature des effets de la guerre sur 
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la société civilisée (1). Un programme avait été tracé conforme- 
ment à cette conception. En 1911, à l'initiative du professeur 
John Bates Clark, le directeur de la Division, un Congrès d'éco- 
nomistes de toutes les parties du monde s'était réuni à Berne 
et avait décidé la publieation d'environ quatre-vingt-dix mono- 
graphies relatives à cet immense sujet. 

L'explosion de la guerre mondiale vint donner au problème, 
qui n'avait apparu encore que sous sa forme en quelque sorte 
théorique, une signification toute nouvelle. La réalité tragique 
en face de laquelle on se trouvait, devait nécessairement con- 
centrer sur elle toute l'attention et tous les efforts. Le plan 
prinilivement tracé, el déjà en voie d'exécution, fut abandonné. 
Les ressources dont disposait la Division allaient désormais 
s'appliquer à lélaboration d'une histoire économique et sociale 
de la guerre. Le professeur James-T. Shotwell, de l'Univer- 
sité de Columbia, fut charsé de tracer dans ses grandes lignes le 
projet de l'œuvre à accomplir. Le thème général en devait être 
l'évaluation des troubles causés par la guerre dans le dévelop- 
pement normal de la civilisation. Il va de soi qu'il était impos- 
sible d'entreprendre le travail tant que dura le conflit auquel les 
États-Unis d'Amérique furent à la longue obligés de prendre 
part. C'est seulement apres la signature du traité de Versailles 
que M. Shotwell put songer à recruter les collaborations 
nécessaires à la grande entreprise qu'il avait l'honneur et 
l'écrasante responsabilité de mener à bien. On ne s’étonnera 
point qu'environ deux ans aient été nécessaires à sa préparation. 
La générosité de la « Dotation Carnegie » permettait de résoudre 
la question primordiale, celle des ressources financières, qui, 
partout ailleurs qu'en Amérique, eñl constitué un obstacle 
insurmontable. 


(t) Voir l'aruele de M. J.-T. SHorWELL, Histoire économique et sociale de à 
guerre mondiale, dans le Compte rendu des séances de l'Académie des Srienves 
morales et politiques de Paris, 1923, %e semestre, pp. 133 et suiv. 
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Quant aux diflicultés de toutes sortes que présentait, au sein 
d'une Europe ruinée et empoisonnée de haines, de rancunes et 
de mécontentement, la tâche de grouper dans les divers pays 
des travailleurs assez libres de pensée et de volonté assez 
énergique pour coopérer, sans s’y inspirer d'autre chose que 
de l'amour de la vérité. à une grande enquête scientifique 
internationale, le tact, l'énergie et le talent d'organisation de 
M. Shotwell parvinrent peu à peu à les surmonter. Aujourd'hui, 
l'œuvre est en voie de pleine réalisation. Une quinzaine de 
volumes ont déjà paru, beaucoup d'autres sont sous presse et la 
rédaction de ceux qui doivent les suivre est largement entamée. 

Après quelques tâätonnements inévitables, le plan général de 
l'ouvrage a été arrêté dans ses traits essentiels. [l comprendra 
cent-cinquante volumes rédigés en allemand, en anglais, en 
français et en italien. Une série purement anglaise comprenant 
la traduction abrégée des ouvrages écrits en langues étrangères 
se composerà d'une centaine de volumes. Scize nations euro- 
péennes, belligérantes ou neutres, feront, en proportion 
appropriée à l'importance de leur rôle pendant la guerre, 
l'objet des monographies faisant partie de la collection. Ce 
sont la Grande-Bretagne, l'Autriche, la Hongrie, la France, la 
Belgique, la Tchéco-Slovaquie, l'Allemagne, l'Italie, la Pologne, 
la Hollande, le Portugal, la Roumanie, la Russie, la Scandinavie, 
la Yougo-Slavie et le Danemark (‘). Plus tard, une dizaine de 
volumes consacrés à des études comparatives et à des conclusions 
générales formeront le couronnement de l'entreprise. 


(t) Voir, pour une nomenclature détaillée des monographies dont l'apparition est 
dès aujourd'hui décidée : J.-T. SHoTWELr, Economic and social History of the 
world War outline of plans. Washington, 1922. L'Angilcterre fournira la matière 
d'environ 30 volumes ; la France, de 27; la Russie, de 45; l'Italie, de 11; la Belgique, 
de 7; la Roumanie, de #4; la Yougo-Slavie, de 4; les pays Scandinaves, de 3; la- 
Hollande, de 2. Le nombre des volumes consacrés à l'Allemagne et à l'Autriche n’est 
pas encore fixé. Il a paru jusqu'ici 143 volumes de la série anglaise, plus 2 autres 
volumes, l'un concernant la Hollande, l’autre, la Tehcco-Slovaquie. 
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Dès maintenant, plus de deux cents collaborateurs lui sont 

acquis. Leur choix a été déterminé non seulement en vertu de 
leur valeur scientifique, mais aussi, autant qu'il a été possible, 
en raison de la connaissance immédiate et pratique que chacun 
d'eux possède du sujet qui lui a été confié. M. Shotwell s'est 
eflorcé, en effet, de s'assurer le concours de techmiciens ou 
d'hommes politiques qui, pendant la guerre, ont participé à la 
direction ou au fonctionnement des services d'approvisionne- 
ment, de ravitaillement, d'hygiène, ete., dont il importe de 
retracer l'activité. Sans doute, en confiant la description de ces 
organismes à ceux-là mèmes qui les ont créés ou mis en œuvre, 
on court le risque de les voir s’abandonner à l'humaine faiblesse 
qui nous porte à nous exagérer l'importance ou l'efficacité de 
notre action. Mais quel inestimable avantage, d'autre part, que 
de recueillir le témoignage direct d'hommes qui furent mèlés à 
la pratique et qui nous parlent d'expérience personnelle ('). 
Par cela même, l'Histoire économique et sociale de la guerre 
n'est pas uniquement une élaboration scientifique de documents. 
Elle devient elle-même une source. On Y trouve ce que Îles 
historiens de l'avenir chercheront vainement en compulsant les 
archives : le contact immédiat de la réalité. 
I va de soi que M. Shotwell s’est entouré, dès l’origine, de 
conseillers auxquels il à confié la mission de l'aider dans la 
recherche des collaborateurs et dans la désignation des sujets : 
traiter par eux. À cet effet, des comités spéciaux ont été consti- 
tués dans les grands États ; il a suffi, dans les pays de moindre 
étendue, de recourir à un éditeur adjoint. 

Il a paru nécessaire de décider la publication d'un certain 
nombre de guides bibliographiques. Dans la série anglaise. 


ms eme en— te ne om One anges ee 


(t) Je eiterai notamment parmi ceux-ci, pour l'Angleterre : Sir William Beveridge. 
M. J.-M. Kevnes, M. W.-R. Scott; pour la France : M. Alb. Thomas, M. E. Clémentel, 
pour l'Autriche : M, Fr. Wiener, M. G. Gratz, M. Popovies; pour la Hongrie : le 
conte Apponvi; pour la Belgique : M. E. Mahaim. 
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M. Hilary Jenkinson a déjà fait paraitre, sous le titre d’ Archive 
Administration (1922), un volume traitant des questions relatives 
à l’organisation des archives, à leur transformation et à leur 
emploi, M. E. Bulkley l’a pourvue d’un Bibliographical survey 
of contemporary sources [or the economic and social history 
of the war (1922), tandis que M. Hubert Hall est chargé de la 
description des British archives in peace and war, et miss 
Wretts-Smith, de la rédaction d'un Guide to local war records. 
Dans la série française, une Bibliographie générale de la littéra- 
ture économique de la guerre (en langue francaise), par M. Camille 
Bloch, est sous presse. Enfin, on vient de distribuer récemment 
(1923) la Bibliographie der Wirtschafts- und Sozial-Geschichte 
des Weltkriegs (concernant l'Autriche), par M. O. Spann, en 
attendant la parution d'un travail analogue pour l'Allemagne 
par MM. A. Mendelssohn-Bartholdv et E. Rosenbaum. 

Ces instruments de travail n'occupent qu'une place restreinte 
dans l’ensemble de la collection. Le fond en est formé par des 
monographies d'un caractère souvent très spécial et dont 
l'objet est l'étude de la répercussion exercée par la guerre, soit 
sur une industrie ou une branche de commerce, soit sur tel ou 
tel groupe social, soit sur les manifestations les plus diverses 
de la vie nationale. Je me bornerai, pour faire ressortir l'ex- 
trême détail et en même temps l'extrême richesse de la collection, 
à énumérer les titres des travaux en préparation. 


ANGLETERRE. 


Le gouvernement de la Grande-Bretagne pendant la guerre 
(W. G.S. Adams); Le gouvernement des Dominions pendant la 
querre (A. B. Keith); Le contrôle de l'Etat (E M. H. Lloyd); 
Le contrôle des rivres (W. Beveridge); Prix et Salaires 
(A. L. Bowley); Stanstique des vivres (E. C. K. Gonner et 
W. Beveridge); Les impots pendant la querre (3. Stamp): La 
navigation anglaise pendant la guerre (C. E. Fayle); Le contrüle 
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de la navigation par les Alliés (A. Salter); L'industrie du char- 
bon (R. A. S. Redmavne);, L'industrie du fer et de l'acier 
(W. T. Layton); Le commerce de la laine (E. F. Hitchcock) ; 
Le bureau de contrôle du coton (H. D. Henderson) : La produc- 
tion des vivres (T. Middleton) ; La pèche (WW. À. Herdman); Les 
Trades-Unions pendant la querre (G. D. H. Cole); La régle- 
mentation du travail (H. Wolfe); Le travailleur agricole pendant 
la guerre (A. Ashby); Les conditions de l'hygiène publique 
(A. W. 3. Mac Fadden); Les effets de la querre sur le dévelop- 
pement économique et industriel de l'Irlande (C. H. Oldham) ; 
Les profits de querre et leur distribution (3. Stamp); Le controle 
des spiritueux (A. Shadwell); Les effets de la guerre sur les 
femmes et le travail des femmes (M. A. Hamilton); Les budgets 
de querre et la politique des finances (F. W. Hirst et J. E. Allen); 
Le pays de Galles pendant la querre (T. Jones): Dictionnaire 
des organisations oflictelles du temps de querre (N. B. Dearle); 
Chronique économique de la querre (N. B. Dearle); La guerre 
et les assurances (S. G. Warner, E. A. Sich et S. Preston, 
N. Hill, À. Watson, W. Beveridye); Les industries de la vallée 
de la Clyde ÜW. R. Scott et J. Cunnison); Manchester pendant 
la guerre (. W. C. Davis); L'agriculture et la pèche en Écosse 
(IH, M. Conacher, J. Duncan, D. T. Jones et J. P. Dax). 


FRANCE. 


La querre et la Constitution francaise (H, Chardon); L'In- 
dustrie francaise durant la querre (A. Fontaine); L’Industrie 
des textiles (A. Aftalion); Organisations officielles du temps «de 
querre (Boutllier du Retail); Organisation des industries en 
temps de guerre (A. Thomas); Le controle des prix et des vivres 
(A. Pichon et P. Pinot); Etude statistique des prix et des 
salaires (L. March); La guerre et la règlementation du com- 
merce (E. Clémentel et D. Serruys); Le blocus (J.-E.-P. Goùt); 
Les eflets généraux de la querre sur le commerce extérieur de 
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la France (Ch. Rist); La marine marchande (P. Grunebaum- 
Ballin); Les ports (G. Hersent); Les chemins de fer (M. Pes- 
chaud); Le pétrole (H. de Peyerimhoff); La métallurgie et la 
construction (R. Pinot); Les industries chimiques (E. Mauclère); 
Les industries aéronautiques (P. Dhé); Le développement de la 
force hydraulique (R. Blanchard); L'industrie du bois et les 
foréts (G. Chevalier); L'agriculture (M. Augé-Laribé) ; Salaires, 
tarifs, conciliation et grèves (W. Oualid et C. Picquenard) ; Le 
chômage (A. Crehange); Les femmes dans l'industrie (M. Frois); 
Les sociétés coopératives (Ch. Gide) ; Le syndicalisme | À. Picard); 
Le travail dans les colonies (B. Nagaro); Les prisonniers de 
guerre en France (G. Cahen-Salvador); Les dommages de 
querre (E. Michel); Le problème du logement et la vie urbaine 
(H. Sellier); Statistique de la population (M. Huber); Le coût 
de la guerre (Ch. Gide et G. Jèze); Les finances (H. Truchy); 
La monnaie et les banques (A. Aupetit): La santé publique 
et l'hygiène (L. Bernard); Le régionalisme (I. Hauser); 
Les réfugiés (P. Carron); L'organisation du travail dans les 
territoires envahis (P. Boulin); Le ravitaillement des régions 
envaluies (P. Collinet et P. Stahl); Paris pendant la guerre 
(H. Sellier); Les villes francaises pendant la querre : Lyon 
(Ed. Herriot), Bordeaux (P.Courteault), Bourges (C.-3.Gignouxt, 
Rouen (J. Levainville); Les Colonies (A. Girault); L'Afrique 
du Nord (A. Bernard); L’Alsace-Lorraine (G. Delahache). 


BELGique. 


La déportation des ouvriers (F. Passelecq); Le ravitaillement 
(A. Henry); La législation allemande dans la Belgique occupée 
(J. Pirenne et M. Vauthier) ; Le secours-chômage (E. Mahaim); 
La destruction des industries (Ch. de Kerchotve); La politique 
économique du gouvernement (J. van Langenhove) ; La Belgique 
et La guerre mondiale (H. Pirenne). 
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ÎTALIE. 


La législation économique (A. De’ Stefani); La production 
agricole (U. Ricci); Les classes agricoles durant et après la 
guerre (A. Serpieri); Le ravitaillement et le rationnement 
(R. Bachi); Les depenses de querre et les impôts (L. Einaudi ; 
L'inflation et ses effets P. Jannacone); L’hygiène (G. Mortara); 
Les conditions sociales de la population (G. Volpe); La vie 
soctale et économique du Piémont (G. Prato). 


ROUMANIE. 


La révolution rurale (D. Mitrany). 


RusstE (1). 


Les effets de la guerre sur le gouvernement central (P.-P. 
Gronsky); Les finances de l'État (A. Michelson); La circula- 
tion monétaire (M.-B. Bernarkv); Le crédit de l’État (P.-N. 
Apostol); Les banques privees (E.-M. Epstein); Les municipa- 
lités (N.-J. Astroff); L'Union des Zemstvos (S.-P. Turin); 
L'armée russe (N.-N. Golovine); L'économie rurale et les 
industries rurales (G.-A. Pavlovskv); Conditions et problèmes 
agraires (V.-A. Kossinskv); La colonisation intérieure (A.-D. 
Bilimovitch); Le raritaillement (P.-B. Struve); Coopération 
agricole et crédit coopératif (A.-N. Anziteroff); Coopératives de 
consommation (V.-T. Totomianz); Le contrôle des industries 
{S.-0. Zagorskv); Les effets de la guerre dans l'industrie 
(B.-N. Sokoloff, A. Michelson, B.-A. Rutchenko, M.-A. Lan- 
dau, S.-N. Tretiakott, G.-T. Karpotf); Les efjets de la guerre 


a 


(1) Les monographies relatives à ia Russie ne “comprennent que la période ante- 
rieure à la révolution bolchevique. 


IT. Pirenne. —- Üne histoire économique et sociale de la guerre. 


sur les salaires (A.-G. Eisenstadt); Les classes laborieuses 
(W.-T. Braithwaite); Le commerce international (P.-A. Bou- 
ryshkine); La Russie et la querre économique (B.-E. Nolde); 
Les transports (M.-B. Braikevitch); Le capital allemand en 
Russie pendant la guerre (B.-B. Eliashevitst); Les Universités 
(P.-J. Novgorodzefl); Les écoles (D.-M. Odinez); Les œuvres 
sociales des Zemstvos (J.-V. Shkloskv'; Les conditions 
sociales en Ufraine pendant la guerre (N.-M. Mogilanski); 
Démographie (A.-A. Tschuprotf); La Russie dans la querre 
mondiale (P. Vinogradoff). 


. AUTRICHE. 


Le Gouvernement d’Autriche-Hongrie pendant la guerre 
(J. Redlich); La banque austro-hongroise (A. Popovics); 
Administration économique et militaire (F. Wieser); L'exploi- 
tation des territoires occupés en Serbie, Monténégro et Albanie 
(IE. Kerchnawe); Préparation d’une organisation économique 
de l'Europe centrale (R. Schüller et G. Gratz); L'épuisement et 
la désorganisation de la monarchie habsbourgeoise (F. Wieser) ; 
La situation aprés la dissolution de la monarchie (R. Schüller) ; 
La réglementation de l’industrie (R. Ricdl); Statistiques rela- 
tives à la réglementation de l'industrie (R. Riedl); Controle des 
vivres et agriculture (H. Lüwenteld Russ); Le travail (F. Ha- 
nusch); Les chemins de fer (B. von Enderes); L'industrie du 
charbon (E. von Homann); Les effets de la querre sur la 
santé publique (GC. von Pirquet). 


Hoxcnie. 


Vue générale de l'histoire économique de la Honyrie pendant 
la querre (G. Gratz}; Conditions économiques à la déclaration 
de guerre (A. Matlckovits); Les efjets de la querre sur le 
gouvernement et le peuple (A. Apponvi); L'industrie (4. Szte- 
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rényi); Le commerce (A. Matlckovits); Les finances (J. Te- 
leszky); Les finances pendant la première période d’après-querre 
(R. Hegedus); L'agriculture (E. von Mutchenbacher); Condi- 
tions sociales (D. Dap). 


T'cuÉco-SLOVAQUIE. 
La politique financiere de la Tchéco-Slovaquie pendant la 


premiére année d'apres-querre (A. Rasin). 


Y'ouco-SLAVIE, 


Les conditions économiques de la Serbie avant la querre 
(V. Bakitch); La Serbie pendant la première année de la 
guerre (V. Bajkitch). | 


FloLLANDE. 


Les effets financiers de la querre (J. Van der Flies); Les 
effets économiques et sociaux (T.-E. Posthuma, W. Holstvn, 
E.-P. de Mouchv, Zaalbers, Methorst, Alting). 


PORTUGAL. 


Le Portugal pendant la guerre (G. Young). 


PAYS BCANDINAVES. 


Histoire économique de la Suède pendant la guerre (E: Heck- 
scher); Les effets économiques de la guerre au Danemark et en 
Islande (E. Cohn et T. Thorsteinson); Les effets économiques 
de la guerre en Norvege (W. Keilhan),. 
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ALLEMAGNE. 


Les effets de la querre sur la constitution et l'administration 
de l’État (A. Mendelsohn-Bartholdy); Les effets intellectuels et 
moraux de la guerre (O0. Baumgarten, E. David, E. Foerster, 
A. Rademacher, W. Flitner, M. Liepman);, La démographie 
(Meerwarth); Les effets de la guerre sur l'économie nationale 
(M. Sering) ; Construction et destruction de l'organisation indus- 
trielle (Gôppert); Le programme Hindenburg (Koeth); Utilisa- 
tion économique des territoires occupés en Belgique et dans le 
Nord de la France (Jahn), en Roumanie et en Ukraine (Mann), 
en Pologne et dans les provinces baltiques (von Gayl et von 
Kries); L'alimentation pendant la querre (À. Skalweit); Coo- 
pération économique de l'Allemagne avec ses alliés (Frisch) ; 
Situation de l’industrie après la guerre (H. Bücher); Les 
Associations ouvrières (G. Bauer, A. Erkelenz, Stegerwald, 
G. Umbreit); L'industrie des munitions, le travail des femmes 
(Sinzheimer); Effets de la querre sur l'agriculture (Warmbold, 
M. Sering; La navigation (E. Rosenbaum); Le commerce 
interne et externe (K. Wiedenfeld); La monnaie et les finances 
(W. Lotz, Schumacher) (‘). 


Dans son apparente sécheresse, cette longue nomenclature 
est éloquente. Elle révèle en effet, mieux que tout commen- 
taire, l’économie et l'esprit du gigantesque travail qu'elle 
résume. Il suffit de la parcourir pour remarquer que celui-ci 
n’a pas été soumis à un plan rigide et uniforme. La situation 


(*) Au moment où je corrige les épreuves de cette notice, je reçois le premier 
volume de la série belge : A. Hexry. Le Ravitaillement de la Belgique pendant 
l'occupation allemande. Paris, La presse universitaire de France, 1924, 210 pp. 
in-8°. On y trouvera en appendice une liste des monographies constituant l'Histoire 
sociale et économique de la guerre, un peu plus complète que celle qui est 
fournie ici. 
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et la nature de chaque pays pendant la guerre ont essentielle- 
ment déterminé le choix des études dont il fait l'objet. Celles 
qui se rapportent à la France présentent cette même variété qui 
caractérise l'économie francaise. En Angleterre, les recherches 
ont porté avant tout sur le régime industriel et ses consé- 
quences, en Russie sur la culture du sol et les paysans; en 
Belgique sur les manifestations les plus frappantes de l'exis- 
tence d'une population soumise à l'occupation ennemie. 

L'uniformité ne domine pas davantage dans les monogra- 
phies que dans l'ensemble du travail. On n'a imposé à leurs 
auteurs aucune méthode. Suivant la nature de son sujet et les 
sources mises à Sa disposition, chacun a procédé comme il l'a 
cru bon. La méthode statistique domine naturellement dans la 
plupart des recherches. Mais d’autres sont purement descriptives 
et historiques. Elles ne tiennent leur caractère commun que de 
leur objet. Encore, ne se bornent-elles pas étroitement à l'étude 
des phénomènes économiques et sociaux. La politique et la 
diplomatie Y sont envisagées lorsqu'il y a leu de relever leur 
influence sur ceux-ci. J'ajouterai que la fin de la guerre ne 
coïncide pas avec la fin de ces investigations qu'elle a pro- 
voquées. Presque toujours 11 a été indispensable, pour se rendre 
compte de ses effets, de prolonger les enquêtes bien au delà de 
la date des traités qui l'ont terminée. 

L'histoire sociale et économique de la guerre mondiale appa- 
rait, on le voit, comme une œuvre grandiose et, je le crois bien, 
sans précédent. Ce qui frappe le plus en elle, ce n'est pas 
seulement la grandeur de ses proportions, c'est aussi d'avoir 
institué une enquête scientifique portant non point sur les 
procédés emplovés par les divers États pour gagner la guerre 
ou pour « tenir » jusqu'à la paix, mais sur les répercussions 
exercées par la guerre elle-même sur tous les États européens. 
Elle différe en cela essentiellement de la grande histoire du 
contrôle des munitions publiée par le gouvernement anglais, 
ou de l'histoire de la mobilisation économique de l'Allemagne 
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composée par le ministère de la Guerre, à Berlin. Ces dernières, 
en effet, sont des œuvres officielles et dès lors sujettes à des limi- 
{alions qui se comprennent trop aisément pour quil soit néces- 
saire d'y insister. Mais de plus, leur point de vue est celui d'un 
État belligérant. Elles sont orientées, si je puis ainsi dire, dans 
le sens de la technique de la guerre; elles ne s'expliquent que 
par elle; elles forment en réalité une tranche de l'histoire 
militaire de l'Angleterre et de l'Allemagne. Au contraire, la 
grande œuvre suscitée par la « Dotation Carnegie » et dirigée par 
M. Shotwell laisse à tous ses collaborateurs une liberté com- 
plète de recherches et d'appréciation. Se plaçant en dehors et 
au-dessus des États particuliers et des nécessités que le conflit 
mondial leur a imposées, elle prétend embrasser dans leur 
ensemble les conséquences d’une guerre qui a bouleversé 
toutes les conditions d'existence de l'humanité. Elle nous 
présente une application de grand style de la méthode compa- 
rative qui seule peut assurer à l'histoire le caractère objectif de 
la science. 
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Séance du lundi 5 mai 1924. 


M. Maurice De Wulf, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. J.-P. Waltzing, vice-directeur ; le comte 
Goblet d'Alviella, P. Thomas, J. Leclercq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, le baron A. Rolin, M. Vauthier, J. Vercoullie, 
Eug. Hubert, L.. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Dele- 
haye, dom Ursmer Berlière, J.-J. van Biervliet, G. Cornil, 
E. Vandervelde, L. Dupriez, G. Des Marez, L. Leclère, mem- 
bres ; J. Cuvelier, H. Vander Linden, A. Nerincx, M. Ansiaux, 
À. Roersch, correspondants, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. G. De Greef, Mahaim, Bidez, 
Hymans, membres; J. Capart, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


Une lettre du Palais fait connaître que S. M. le Roi ne 
pourra assister à la séance publique de la Classe. 

M. le Premier Ministre, MM. les Ministres de la Justice, de 
l'Intérieur, des Chemins de fer, de la Défense nationale, de 
l'Industrie et du Travail remercient l’Académie de l'invitation 
qui leur a été adressée d'assister à la séance publique de la 
Classe des Lettres. 

M. Ganshoff, M"° veuve Doutrepont et M. Conrad remercient 
l'Académie des prix qu'elle leur a accordés. 
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HOMMAGES D'OUVRAGES. 


The Elements of Jurisprudence (3° édit.), par Sir Thomas 
Erskine Holland. 

Impressions of Soviet Russia, par Ch. Saroléa. 

Tut-Ank-A mon, par J. Capart. 

The Meeting of the American Historical Association of 
Colombus, par J. F. Jameson. 

La Belgique et l'Allemagne, du 26 juillet au 4 août 1914, 
par Léon Leclère. 

Faut-il changer notre programme? par E. Vandervelde. 

Essai sur le Beau, par H.-E. Pirenne; présenté avec une 
note bibliographique par M. De Wulf. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. ÉLECTION. 


M. J.-L. Heiberg est élu associé de la Section d'Histoire et 
des Lettres, en remplacement de M. Chevalier, décédé. 


PRIX ADELSON CASTIAU. 


Rapport de M. Maur:ce Ansiaux, premier commissaire. 


Un seul ouvrage a été présenté à l’Académie en vue de 
l'obtention du prix Adelson Castiau pour la treizième période 
triennale (1921-1923). 

Il a pour titre : L’Évolution et les Conquêtes de la Mutualité ; 
son auteur est M. Arthur Jauniaux, professeur à l'École ouvrière 
supérieure et secrétaire de l'Union nationale des Fédérations de 
Mutualités socialistes de Belgique. C’est un volume de 290 pages, 
consacré, d’une part, à l’histoire et aux développements du mou- 
vement mutualiste, d'autre part, à l’organisation actuelle de la 
mutualité en Belgique. 

L'exposé fait par M. Jauniaux, s'il trahit çà et là quelque 
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inexpérience dans l'art de la composition d'un livre, est néan- 
moins clair et instructif. Ce qui retiendra surtout l'attention, ce 
sont les chapitres substantiels consacrés à la situation d’après- 
guerre. Les textes législatifs essentiels sont reproduits et le 
mécanisme des subventions est mis sous les yeux du lecteur, 
même peu lettré, avec toute la netteté désirable. Par ce travail 
consciencieux, M. Jauniaux a incontestablement contribué aux 
progrès d'un mouvement si utile à bien des égards à nos popu- 
lations laborieuses. Il a soin, du reste, de mettre en lumière 
tout ce qui reste à faire pour que le principe de la mutualité 
produise toutes les fécondes conséquences que l'on est en droit 
d'en attendre. Sans doute, il n épargne point à nos gouvernants 
d'hier ou d'aujourd'hui les critiques qu'il estime justifiées. Mais 
ce n'est pas un courtisan du Pouvoir que le prix Castiau est 
destiné à récompenser. M. Jauniaux mérite d'autant plus 
d'obtenir ce prix que son activité n’a pas été purement théorique 
et livresque. Loin de là. Il a rendu tout un ensemble de services 
pratiques à ses frères de travail. Il a la foi agissante. On doit 
notamment rappeler une heureuse initiative qu'il a prise : c'est 
à lui, en effet, que revient l'honneur d'avoir créé une clinique 
mutualiste à laquelle des médecins sont attachés en permanence. 
Réalisation moins simple qu'il semblerait à première vue. Elle 
comporte, en effet, la solution de plus d'un problème délicat, 
et cela à l’aide de moyens pécuniaires forcément limités. 
Je conclus donc que le prix Castiau pour la période en cours 
peut-être décerné à M. Arthur Jauniaux. 


Rapport de M. Émile Vandervelde, deuxième commissaire. 


Je crois pouvoir me rallier, purement et simplement, aux 
conclusions de M. Maurice Ansiaux. Le livre de M. Jauniaux 
m'était connu depuis l’époque de sa publication et je l'avais 
signalé à ceux que les problèmes de la mutualité intéressent, 
En lui accordant le prix Adelson Castiau, l'Académie, ne 
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reconnaîtra pas seulement les mérites d'un livre, mais d'une 
œuvre. C'est, avant tout, à l'initiative de M. Jauniaux que l'on 
doit la création des polycliniques mutualistes de Seraing, de La 
Hestre, de Charleroi et d'autres centres industriels, qui tendent 
à substituer aux hôpitaux de bienfaisance des hôpitaux où les 
mutualistes sont chez eux, sans devoir recourir à l'assistance 
publique. C’est également à l'initiative de M. Jauniaux que 
furent créées, à Tribomont et à Heyst, les cantines pour conva- 
lescents et pour enfants débiles, qui comptent, elles aussi, parmi 
les œuvres les plus originales de la mutualité d'après-guerre. 
Ces œuvres sont décrites dans le livre qui nous a été soumis. Je 
propose, comme M. Ansiaux, de lui décerner le prix. 


Rapport de M. E. Mahaim, troisième commissaire. 


Je ne puis que me rallier à l'opinion des deux premiers 
commissaires. 

L'ouvrage de M. Jauniaux est remarquable et l'activité de son 
auteur dans la matière de la mutualité a été bienfaisante. Ce 
sont des titres à recevoir le prix Adelson Castiau. 


La Classe, adoptant les conclusions des rapporteurs, attribue 
le prix à M. A. Jauniaux pour son ouvrage intitulé : L’Érolu- 
tion et les Conquêtes de la Mutualité. 


PRIX ANTON BERGMANN. 


La Classe est consultée sur l'opportunité d'admettre au 
concours des ouvrages manuscrits. Elle décide, sous réserve 
d'accord avec la fondatrice, de proposer au Gouvernement la 
modification du règlement de ce prix dans le sens de l’admissi- 
* bilité des travaux « manuscrits » (dactylographiés) au mème 
titre que les ouvrages imprimés. 
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CONCOURS ANNUEL DE 1927. 


(Délai : 4er novembre 1996.) 
Le programme en est arrêté de la façon suivante : 


PREMIÈRE QUESTION. 


On demande une étude du vocabulaire et de la grammaire 
d’un auteur latin du « moyen âge ». 


DEUXIÈME QUESTION. 


Faire une étude sur les sentences prêtées au choryphée chez 
les tragiques grecs. | 


TROISIÈME QUESTION. 
Faire l’histoire de l’exploitation de la houille dans le pays 
de Liége jusqu'à l'apparition des machines à vapeur. 
QUATRIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur les origines et le développement 
du vote majoritaire dans les assemblées politiques depuis et y 
compris le moyen âge jusqu'au commencement du XLX° siècle. 


CINQUIÈME QUESTION. 


Relever, dans la philosophie contemporaine, les indices d'un 
retour à l’intellectualisme, c’est-à-dire à la mise en valeur des 
droits de la raison abstractive. 


SIXIÈME QUESTION. 


Caractériser la fonction de lu jurisprudence dite progressive ; 
dresser le bilan des résultats obtenus par cette jurisprudence, en 
France et en Belgique, dans la matière des obligations en droit 
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civil, depuis le milieu du XLX° siècle. Rapprocher ces résultats 
des innovations correspondantes introduites dans le Code civil 
allemand de 1896 et dans le Code civil suisse de 1907-1911. 


Prix pour chacune des questions : 1,300 francs. 


JAARLUKSCHE PRISKAMPEN VOOR 1927. 


Termijn : 4 November 1926. 


Het programma is op de volgende wijze vastgesteld : 


EERSTE VRAAG. 


Men vraagt een studie over den woordenschat en de spraak- 
kunst van een « middeleeuwsch » Latijnsch schrijver. 


TWEEDE VRAAG. 


Een studie maken over de spreuken die aan den reiaanvoerder 
bij de Grieksche treurspeldichters toegeschreven worden. 


DERDE VRAAGe 


De geschiedenis opmañen van de uitbating der steenkool in 
het Luikerland tot aan de ophomst van de stoomuwerktuigen. 


VIERDE VRAAG. 


Men vraagt een studie over de stemming bij meerderheid in 
de politieke vergaderingen sedert en met de middeleeuwen tot 
in het begin van de XEX° eeuw. 


VIFDE VRAAG, 


In de hedendaagsche iwysbegeerte de sporen aanuij:en van 
een terugheer tot het intellectualisme, ‘tis te zeggen tot de erken- 
ning van de rechten van de abstractieve rede. 
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ZESDE VRAAG. 


Kenschets de werkzaamheid van de zoogenoemde vooruitstre- 
vende rechtskunde. Maak de balans op van de uitkomsten door 
deze rechtskunde, in Frankryk en in België, in zake van ver- 
plichtingen in het burgerljk recht, sedert het midden van de 
À IX eeuw verkregen. Vergelijk die uitkomsten met de overeen- 
komstige nieuwigheden, die in het Duitsch burgerlijk wetboek 
van 1896 en in het Zwitsersch burgerlijk wetboek van 1907-1911 


ingevoerd werden. 
De prijs voor ieder dezer vragen is op 1,500 frank bepaald. 


PRÉPARATIFS DE LA SÉANCE PUBLIQUE. 


Il est donné lecture des pièces destinées à cette séance. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Henri-En. PiRENNe, chargé de cours à l'Université de Gand. 
Essai sur le Beau. Gand, 1924, p. 146. 


Cet Essai sur le Beau n’est pas un exposé aride, aux cadres 
didactiques, mais une œuvre vivante, riche en observations 
psychologiques et en réminiscences artistiques, dont le style 
alerte révèle un écrivain élégant et la pensée un philosophe 
averti. Les quatre derniers chapitres de l’opuscule sont consa- 
crés à autant de problèmes spéciaux que suscite l'étude de la 
Beauté : analyse du jugement du Beau et ses rapports avec les 
croyances et le jugement de valeur; caractère philosophique 
de la Beauté; classicisme et romantisme; problème du style; 
musique et architecture. Mais à travers ces sujets, qui à pre- 
mière vue pourraient sembler décousus, circule une idée mai- 
tresse, qui est inspiratrice de l'œuvre : le Bean est subjectif et 
variable. Il appartient non pas à l’ordre des connaissances qui 
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unissent Îles hommes, mais à celui des sentiments qui les 
divisent (p. 40). 

Seul «. le goût est l'arbitre du Beau, et le goût sans cesse 
varie : chaque génération et chaque homme a le sien » (p. 16). 

M. Pirenne se range donc franchement du côté des relativistes, 
et sa théorie rejoint celle de M. Lalo et des autres représentants 
de l’esthétique sociologique. Comme eux, il s'applique, avant 
de poursuivre les applications de sa théorie, à rencontrer 
l'objection fondamentale et qui se présente spontanément : si 
le Beau change avec les époques, comment expliquer le consen- 
tement unanime des siècles et des individus sur la Beauté de 
certaines œuvres? « Il faut s'entendre, répond l’auteur. Il est 
des œuvres universellement admirées, mais il n'en est point 
dont la beauté puisse être définitivement approuvée » (p. 25). 
Il reste néanmoins, répondrions-nous, que le sentiment d'’ad- 
miration dont la sculpture d'un Michel-Ange ou la peinture 
d'un Raphaël sont l’objet persiste à travers les critiques que 
leur adresse chaque génération. Cette unanimité du goût doit 
avoir une raison suflisante qu'il semble difficile de trouver 
ailleurs que dans les qualités de l’œuvre elle-même. — Une fois 
son point de vue établi, M. Pirenne montre que la Beauté est, à 
chaque époque, déterminée par les croyances d'après lesquelles 
l'homme interprète l'univers; elle est une manière variable de 
sentir, un éternel recommencement, une adaptation aux états 
d'àme de chaque génération qui passe. Dès lors, les préférences 
de l'auteur devaient aller non pas au « classicisme », qui sous 
toutes ses formes est à la recherche d’un canon fixe de la Beauté, 
mais au « romantisme », qui explique tout par des aspirations 
individuelles et mobiles. De fines observations empruntées à 
l'histoire, notamment à la musique, viennent illustrer ce double 
point de vue. C'est, d’ailleurs, un des mérites de l’œuvre de 
M. Pirenne que ce contact permanent avec des données litté- 
raires, artistiques et philosophiques. Les pages qu'il a écrites 
sur le Beau charment et instruisent. Maurice De Wouzr. 
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LECTURE. 


La crise de la neutralité, 


par le baron ALBéRIC ROLIN, membre de l’Académie. 


Le développement du concept juridique de la neutralité a 
rendu à l'humanité des services précieux dans le passé. Un 
illustre jurisconsulte allemand, d’origine suisse, Bluntschli, a 
résumé les avantages de la neutralité en quelques lignes saisis- 
santes : « Les dangers de la guerre sont limités dans la mesure 
de l'accroissement des droits des neutres. Les États neutres 
entourent le théâtre de la guerre d'un cercle de territoires où 
règne la paix. A leurs frontières vient s'éteindre l'incendie. » 

Mais toute médaille a son. revers. Toute institution humaine 
a ses bons et ses mauvais côtés, quelquefois ses dangers. Il ne 
s'agit pas de savoir si les droits des neutres, lorsqu'un État a 
résolu de se renfermer strictement dans une attitude d'impartia- 
lité complète, doivent être respectés. Nul ne songe à le con- 
tester. Il s'agit de savoir s’il est utile, au point de vue de l’avenir 
de l'humanité, s’il est moral même que tous les États qui ne 
sont pas directement impliqués dans le conflit s'en désinté- 
ressent systématiquement, le contemplent avec une glaciale 
indifférence et laissent se consommer sous leurs yeux ce qui 
constitue peut-être un manifeste et odieux abus de la force, un 
crime international. 

La neutralité localise la guerre. C’est entendu. Mais elle peut 
porter dans ses flancs le germe de guerres nouvelles. Elle peut 
donner libre cours aux ambitions ardentes et démesurées de cer- 
taines nations de proie, de certains États avides de conquêle qui, 
s'ils réussissent dans une entreprise de brigandage international, 
grâce à l'inertie universelle, ne s’arrêteront pas en si bon chemin. 
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Là est le danger. Il était jadis souvent inévitable. Il arrivait 
qu’au début d’une guerre, les États non intéressés dans la que- 
relle se trouvaient dans l'impossibilité de juger de quel côté 
était le bon droit. Dans des cas pareils leur neutralité s’impo- 
sait par la force des choses, surtout si les parties en présence 
étaient à peu près également bien armées pour la lutte. Bien 
que, dans notre organisation mondiale actuelle, on ait des 
moyens d'information plus rapides et bien plus sûrs, cela peut 
arriver même aujourd hui. Nous en avons vu des exemples rela- 
tivement récents. 

Mais autrefois, ce devait être la règle. Et, dans des cas de ce 
genre, nul ne pouvait reprocher aux États désintéressés dans la 
querelle, à moins qu'ils ne fussent des alliés, de rester simples 
spectateurs du duel, de ne prendre part ni pour l'un ni pour 
l'autre des belligérants, et l'usage, qui a prévalu de plus en plus 
de respecter leur neutralité, se recommandait comme une véri- 
table nécessité sociale. 

Cet usage est fort ancien. 

Un certain nombre d'auteurs ont commis une erreur grave en 
avançant que ni les Grecs ni les Romains n ont connu la neutra- 
lité et que les belligérants appliquaient généralement la maxime 
brutale : « Qui n’est pas avec moi est contre moi ». C'est là une 
de ces erreurs que Rivier attribue un peu durement à l'ignorance 
présomptueuse de notre temps. La vérité est que les anciens se 
sont parfaitement rendu compte de ce que c'est que la neutralité 
et des obligations qu'elle impose. Grotius et ses érudits com- 
mentateurs, Barbeyrac, entre autres, en donnent des exemples 
nombreux empruntés aux Commentaires de César et à Tite-Live 
principalement, Ces medu in bello, comme les appelle Grotius, 
qui n'emploie jamais le mot « neutres », ces Amici, comme Îles 
appelaient les Romains, c’est-à-dire les États qui se désintéres- 
saient de la lutte, étaient traités exactement comme l'ont été les 
neutres, lorsqu'à une époque relativement récente on leur à 
appliqué cette qualitication. Il en a été ainsi spécialement en ce 
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qui concerne l'importante question du passage par un territoire 
neutre. Tout au moins un État ne pouvait-il exiger d’un autre 
État, même ami, que ce dernier lui livrât passage sur son terri- 
toire pour porter la guerre plus rapidement et plus sûrement 
sur le territoire ennemi. Tite-Live en donne un exemple bien 
intéressant (L. 27, 7) : Comme on délibérait sur le projet de 
faire passer l'armée romaine par la Macédoine pour la mener 
contre Antiochus, Publius Scipion l’Africain écrivit à son frère 
Lucius Scipion : « J’approuve la route que vous proposez de 
suivre, Lucius Scipion, mais cela dépend de la volonté de 
Philippe ». 

Il reconnaissait donc que Philippe de Macédoine, un ami 
cependant, pouvait très bien lui interdire le passage sur son 
territoire et s’inclinait devant son droit, comme on doit s’in- 
cliner même en l'absence de tout traité, d'après les règles 
modernes, devant le droit du neutre. Seulement, ce qui était 
un droit pour le neutre est devenu une obligation. L'antiquité 
n'était donc pas aussi loin de la doctrine actuelle que beaucoup 
d'auteurs se le sont imaginé. On ne se servait pas, il est vrai, 
des mots neutre, neutralité; mais, si l’on ne qualifiait pas ainsi 
la situation juridique de celui qui ne se bat pas et reste impar- 
tial, la chose était connue. Ces amici, comme on les appelait, 
ces medii in bello, comme les appelle encore Grotius, pour Îles 
différencier sans doute des soc (des alliés), étaient traités 
comme des neutres, au moins dans la guerre terrestre. On a 
inventé un mot nouveau pour une chose ancienne et l'en s'est 
figuré avoir créé de toutes pièces un concept juridique nouveau. 
Le terme a du reste fait fortune et il le méritait. Il exprime 
bien la situation de celui qui ne veut prendre paru nt directe- 
ment, ni indirectement pour aucun des belligérants. 

On a souvent reproché à Grotius d'avoir professé, en matière 
de neutralité, une doctrine assez relächée, et 1} est exact que sa 
doctrine ne s'accorde pas avec la théorie rigoureuse de la neu- 
tralité telle qu’on la professe aujourd’hui. C'est que ce grand 
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homme n'a jamais pu se résigner à abandonner la distinction 
entre la guerre juste et la guerre injuste, s'agissant de fixer les 
devoirs des neutres. Cela répugnait à sa nature droite et géné- 
reuse. « Le devoir de ceux qui s’abstiennent de prendre part à 
la guerre est de ne rien faire qui soit favorable à la cause de 
celui qui fait une guerre injuste, ou de défavorable à la cause de 
celui qui fait une guerre juste (‘). » Cette attitude, qui implique 
de la bienveillance pour l’un des belligérants et que Grotius 
recommande ailleurs, s'agissant du passage par territoire neutre, 
nest certes pas conforme à la saine notion de la neutralité; 
mais ce qu'on en peut conclure, c'est qu'à ses veux une neutralité 
rigide, en présence d'une agression manifestement injuste, était 
condamnable. Il ne veut pas de cette neutralité systématique et 
aveugle. Ïl ne veut pas que le medius in bello, tout en ne 
prenant point part à la guerre, ne puisse pas prendre certaines 
mesures défavorables à l’injuste agresseur, favorables à la vic- 
time. C’est seulement quand la question de savoir de quel côté 
est le bon droit est douteuse qu'un traitement égal s'impose. 
Ces neutres doivent alors traiter également les deux bellige- 
rants : aequos se præbere, au point de vue du passage, des 
fournitures de vivres, etc. 

Si Grotius vivait encore, il adhérerait avec d'autant plus 
d'ardeur à la Société des Nations que son organisation permet 
de déterminer assez promptement, au début de la guerre, quel 
est celui des belligérants dont la cause est juste, et prévoit un 
ensemble de mesures en vue d’une action commune ou de cer- 
tains movens de pression contre le criminel agresseur. 

Quoi qu'il en soit, la neutralité est chose ancienne. Mais si, 
dans la guerre terrestre, les droits des neutres, de ces medii in 
bello, furent assez bien respectés, 1l n'en fut pas de même dans 
la guerre maritime. Les abus furent criants, révoltants, et, à 
mesure que le commerce maritime se développa, ils devinrent 


€t) L. IE, chap. XVIT, II, 4. 
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de plus en plus nombreux. Aussi la résistance vint-elle surtout 
des peuples qui se livraient à la navigation maritime. Je n'ai 
pas besoin de rappeler les œuvres importantes par lesquelles 
elle se manifesta : le Consulat de la Mer, de Barcelone: les 
Rôles ou Jugements de Damme, qui furent pour l'océan Atlan- 
tique ce que le Consulat de la Mer était pour la Méditerranée ; 
les Tables de Wisby, pour la Baltique, etc. Et je ne suivrai pas 
les progrès de la conception de la neutralité dans les siècles qui 
suivirent, les alliances conclues pour faire respecter, sur mer 
surtout, — où, grâce au développement de la course, elles étaient 
foulées aux pieds, — certaines règles qui avaient fait leur chemin 
dans la coutume. On peut seulement constater que les masses 
ne voyaient guère que les avantages matériels et immédiats 
d'une attitude d'apathique indifférence aux querelles internatio- 
nales dans lesquelles elles n'étaient point directement intéres- 
sées. Voir de plus haut, voir plus loin n'était pas leur affaire, et 
si un État intervenait cependant assez souvent dans les luttes 
meurtrières que d'autres se livraient, ce n'était point par un 
sentiment de justice, pour protéger le faible contre une agres- 
sion injuste, par la conscience d'un devoir international de 
protection, c'était en vue de son propre intérêt, d'un intérêt 
immédiat et palpable. | 

Mais les philosophes, les penseurs s'étaient rendu compte de 
bonne heure de l'existence d'une véritable communauté juri- 
dique entre les États; disons le mot. d’une société naturelle 
entre les nations. Elle avait déjà été aperçue par l'antiquité 
paienne; j'en pourrais multiplier les exemples. Je me bornerai 
à reproduire ce passage souvent cité de Sénèque : « Nous devons 
concevoir deux sortes de républiques : l’une est cette grande et 
véritablement universelle république dont Dieu est le chef et 
dont tous les hommes sont membres, qui n’est ni bornée par 
une montagne, ni par une rivière, ni resserrée dans un petit 
espace de terre, mais qui s'étend dans tous les lieux que le soleil 
éclaire; l’autre est la république à laquelle nous sommes atta- 
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chés par la naissance, comme la république d'Athènes ou 
quelque autre (‘) ». En vain objecterait-on qu'il s’agit ici d'une 
société humaine universelle plutôt que d'une société des Nations. 
Les deux conceptions s'enchainent et l'une jaillit de l'autre. Au 
surplus l'existence naturelle et nécessaire d’une société entre 
États a été reprise et mise en vive lumière par les plus grands 
jurisconsultes, depuis Alberico Gentili, Grotius, Vattel, Wolf 
jusqu à Kant, à Savigny et à leurs successeurs, et je rappellerai 
cette définition si haute, si belle dans sa simplicité qu'en donnait 
déjà Suarez, ce théologien espagnol doublé d'un jurisconsulte, 
dans son grand ouvrage : De legibus ac Deo legislatore : 

« Bien que le genre humain », disait-il, « soit divisé en 
peuples et royaumes, il conserve toujours une certaine unité, 
non seulement spécifique, mais en quelque sorte morale, comme 
l'indique le précepte de charité et d'amour mutuels qui s'étend 
à tous les êtres humains, même aux étrangers, à quelque nation 
qu'ils appartiennent. Et si chaque État possédant un gouver- 
nement propre, quil soit république ou monarchie, constitue 
‘en soi une communauté parfaite, ayant ses membres à elle, il 
n'en est pas moins, lui-même, dans une certaine mesure et au 
regard du genre humain, membre de l'univers. Pas une de ces 
sociétes ne se suffit à elle-même et elles ont besoin toutes de se 
prèter une assistance mutuelle, d'entretenir un commerce et des 
relations l’une avec l'autre, non seulement pour leur bien-être 
et leur plus grand avantage, mais parce que cela leur est mora- 
lement nécessaire. » 

Combien la vérité de ce noble langage de Suarez est mise 
aujourd'hui en pleine lumière par la situation actuelle du monde 
civilisé, de ce monde civilisé qui retournerait dans la barbarie 
sans les efforts constants des vrais hommes d’État, dans tous les 
pays, pour lutter contre des doctrines malsaines et subversives! 
Combien la notion de l'interdépendance et de la solidarité des 


(1) De otio sapientis, chap. XXXI. 
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États se dégage aujourd’hui nettement des ombres qui l’obseur- 
cissaient! Combien la nécessité du maintien de l'ordre dans 
cette vaste communauté juridique apparaît avec évidence! Ce ne 
sont pas seulement les États européens, ce sont les continents 
américain, asiatique, etc., qui s'aperçoivent enfin, malgré leur 
répugnance à l'admettre, qu'ils ont besoin l’un de l’autre, qu'ils 
ne peuvent constituer des cités prospères, heureuses, atteignant 
leur plein développement, s'ils restent isolés; que le malheur 
de l’un ne fait pas le profit de l’autre, quoi qu'en dise Montaigne, 
mais est à la longue ressenti par tous. 

La reconnaissance et l’organisation sous une forme tangible 
et réelle de la Société des Nations répondaient donc, au sortir 
de la guerre, à une ardente aspiration de l'humanité. Mais elle 
est la négation même de la neutralité. 

C'est de la grande idée de Suarez que s’inspirait, sans doute, 
Grotius, lorsqu'en invoquant l'autorité de Platon, il enseignait 
qu'un peuple est tenu de défendre un autre peuple contre une 
injuste ‘agression, absolument comme une personne humaine 
est tenue de défendre une autre personne humaine (!). C'est 
d'elle que se sont inspirés Vattel, Wolf et tant d'autres qui 
n'ont pas cru pouvoir se borner, en traçant les règles du droit 
international, à l'exposé, sans critique scientifique, de la longue 
série des usages et des abus dont l’histoire des rapports inter- 
nationaux nous offre le spectacle souvent désolant. Dans la 
grande communauté juridique des nations, dans cette commu- 
nauté si imparfaitement organisée, mais depuis si longtemps 
préconisée et affirmée par les penseurs, il est bon qu'on se 
pénètre de plus en plus de la nécessité de ne pas laisser s'accom- 
plir, sans une protestation énergique, sans une action militaire 
même, si elle est possible et a des chances d'aboutir, ce crime 


(1) « Quaeritur hic an teneatur etiam homo hominem, populus populum ab 
injuria defendere. Plato puniendum censet qui vim alteri illatam non arcet, quod ct 
Aegyptorum legibus cavebatur », etc... GRorius. L. IT, chap. XXV, VII, 4. 
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international : l'écrasement du faible par le fort, à la suite d’une 
injuste querelle. Solon disait que la meilleure des républiques 
est celle où chacun des citoyens ressent l'injustice faite au plus 
humble et en poursuit la réparation. Dans la république des 
nations, cette république füt-elle encore sans gouvernement, 
fût-elle incomplète, il serait bon qu'il en füt de mème. Hodie 
tibi, cras mihi : c'est la réflexion que tout État civilisé, renver- 
sant ainsi le menaçant avertissement inscrit sur une tombe, 
devrait se faire, chaque fois qu'il assiste à une sanglante et 
criante injustice. S'il est en état de l'empêcher sans compro- 
mettre gravement sa propre existence, il est inexcusable de ne 
pas la faire. Un auteur moderne, dont l'ouvrage sur les principes 
du droit international a été traduit par notre regretté confrère 
Nys, enseigne avec fermeté que l'intervention est, dans ce cas, 
un devoir et la neutralité une lâche et ignoble méconnaissance de 
ses devoirs internationaux. Et cet auteur, M. Lorimer, qui fut 
associé de notre Académie, invoque la haute autorité de Ben- 
tham. Un autre Anglais illustre, qui fit partie également de 
notre Compagnie, M. Westlake, l’ancien président d'honneur de 
l'Institut de Droit international, qui s'est montré souvent l'adver- 
saire ardent des théories parfois aventurées de Lorimer, partage 
ici complètement son opinion. Il résume la sienne en disant 
que la neutralité n'est pas moralement justifiable, à moins 
qu'une intervention ne puisse être de nature à faire prévaloir la 
cause de la justice, ou ne le puisse qu’en imposant à l'intervenant 
des sacrifices tout à fait désastreux et disproportionnés. 

Il est assez intéressant de constater que ces vues droites et 
généreuses, conformes à l'esprit de tous les grands penseurs 
anciens, soient soutenues surtout aujourd'hui par les plus 
éminents juristes de cette vieille Albion, dont la politique n'a 
pas toujours été marquée au coin du plus pur désintéressement. 
Les auteurs francais, italiens, allemands ne s'en occupent 
guère. 

Et il faut bien reconnaitre que, dans la pratique des nations, 


—— 146 — 


Atbéeric Rolin. — La crise de la neutralité. 


ne —————— 


elles ne l'ont certainement pas emporté. Il n’y a pas eu d’inter- 
vention dans des cas où l'intervention eût été commandée par la 
justice la plus élémentaire. Il n'y en a pas eu, par exemple, 
lorsque la Prusse et l'Autriche se sont réunies pour écraser un 
État minuscule, en 1864, et ont accompli leur œuvre avec tran- 
quillité, sans qu'un État quelconque se levàt pour empêcher 
l’accomplissement de cet abus de la force, et nous nous souvenons 
encore des paroles presque prophétiques prononcées alors par 
Thiers, au sein de la Chambre des députés : « Cette chaumière 
qui brûle pourrait bien mettre le feu à l'Europe ». N'y a-t-il 
pas, en effet, quelque lien entre cette petite guerre et les guerres 
européennes qui ont suivi? N'est-ce pas cette injustice qui a 
enfanté une guerre entre les Grandes Puissances qui s'étaient 
associées pour la commettre? N'est-ce pas Sadowa qui, en abais- 
sant l’Autriche, a posé les bases de l’hégémonie, de la puissance 
et du prestige de la Prusse en Allemagne? Cet énorme accrois- 
sement de puissance n'a-t-il pas alarmé la France et constitué 
une des causes profondes, bien que non avouées, de la guerre 
franco-allemande? Et il nous paraît incontestable que celle-ci, en 
. consacrant l'annexion de l'Alsace-Lorraine à l'Allemagne, con- 
trairement au vœu des populations, a été une des causes origi- 
naires de la guerre mondiale, soit qu'un ardent désir de revanche 
eût toujours couvé sous la cendre en France, soit qu'on y crût 
en Allemagne. 

Peut-être ces désastres eussent-ils été épargnés à l'Europe et 
au monde si l'écrasement du Danemark n'avait pas laissé toute 
l'Europe indifférente. Mais la neutralité est une attitude si 
commode ! Elle est, en outre, fructueuse pour le neutre, pourvu 
que la guerre ne se prolonge pas trop longtemps. « Les neutres, 
écrivait un jour M. Rolin-Jaequemyns, dans un langage empreint 
d’une rude franchise, s'engraissent des dépouilles des belligé- 
rants. » Cela est vrai, pourvu que la guerre ne se prolonge pas 
démesurément. S'il en est autrement, elle finit par être une 
calamité universelle. 
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Peut-être est-ce une des raisons pour lesquelles la neutralité 
systématique a cessé d'avoir une bonne presse. Mais elle avait 
recu un coup grave, dès le # août 1914, p:r l'attental si com- 
plètement injustifiable à la neutralité de la Belgique, et l'on 
peut dire que, dès ce moment, Îa crise de la neutralité était 
ouverte. | 

Le crime était si grand, si exécrable, que le monde entier 
s'en émut. Même les grands États de l'Extrème-Orient, la 
Chine, le Japon prirent parti contre l'Allemagne et ses alliés. 
Les neutres, au bout de quelque temps, ne constituèrent plus 
qu'une rare exception. Encore semble-t-il bien que quelques- 
uns ne soient restés neutres que, parce qu étant les voisins 
immédiats de l'Allemagne, ils avaient tout à craindre d’une 
guerre avec celle-ci. La manière dont elle faisait la guerre était 
bien faite pour les intimider. 

Ajoutons que ce qui contribua dans une certaine mesure à 
discréditer la neutralité, ce fut l'allure par trop timide qu'elle 
affecta pendant la guerre. De nombreux journaux hollandais 
n'ont-ils pas préconisé ce qu'ils appelaient de zedelijke neutra- 
liteit : la neutralité morale? Il n'y a guère qu'un journal 
hollandais qui n'ait pas emboîté le pas. Tous les autres, ou 
presque tous les autres, ont professé cette doctrine de la neu- 
tralité morale, qui est bien la plus immorale des neutralités. 

Voilà vraiment le début de la crise de la neutralité, qui n'a 
jamais pu se rétablir de l'attentat si grave commis par l’Alle- 
magne. Il est inutile de faire ressortir le caractère odieux de 
cet acte. Le traité qui avait consacré la neutralité perpétuelle 
de la Belgique était bien l'engagement le plus solennel et le 
plus librement contracté que l’on püt concevoir. Par ce traité, 
auquel l'Autriche et la Prusse étaient parties, auquel la Confé- 
dération germanique avait expressément adhéré, elles reconnais- 
saient et garantissaient la neutralité de la Belgique. Elles l'ont 
impudemment violée. Il n'y eut jamais de crime international 
plus flagrant et il se compliquait d’une déloyauté vis-à-vis de 
la France. 
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La Belgique, le seul État qui n’eût pas agi librement dans ces 
traités, car sa neutralité lui a été imposée, n'en a pas moins 
scrupuleusement rempli ses obligations internationales, et ce 
sera son éternel honneur. Elle a connu toutes les horreurs de 
l'invasion et d'une occupation qui n’était pas autre chose qu'une 
exploitation méthodique, qu'une mise en coupe réglée. Et elle 
a tenu bon. Mais, après la guerre, elle a reconnu immédiatement 
ce que les garanties contractuelles, dont elle aurait dû avoir le 
bénéfice, avaient de fallacieux et de fragile, et elle a renoncé 
à sa neutralité. C'était un second coup porté à cette vieille 
institution. Îl était dur. À la vérité, l'Angleterre était intervenue 
pour la défendre, mais bien tardivement, et son intervention était 
restée si longtemps incertaine. Dans ses longues négociations 
avec Betthmann-Hollweg, avant la guerre, jamais à aucun 
moment, jamais Sir Grey n'avait déclaré nettement que si la 
neutralité de la Belgique était violée, l'Angleterre entrerait en 
lice. Il s'était borné à dire que ce serait une chose grave. S'il 
avait déclaré formellement que l'Angleterre entrerait dans la 
mêlée, au cas où l'Allemagne violerait notre neutralité, celle-ci 
eût peut-être été respectée. Mais il ne l’a pas dit, et c'est peut-être 
le caractère trop vague de ses déclarations qui a provoqué, de 
la part du Kaiser, lorsque après avoir perpétré le crime, il a 
appris l'intervention effective de l'Angleterre, cette exclamation 
furieuse qu'il jeta à la tête de l'ambassadeur d'Angleterre : 
« C’est une indignité! Vous nous tirez dans le dos! » Comme si 
son agression contre la Belgique n'était pas la plus révoltante 
des indignités. 

Quoi qu'il en soit, l'exemple donné par l'Angleterre porta 
peu à peu ses fruits. [l n’y eut bientôt, dans le monde entier, 
presque plus de neutres, si bien que, lorsque les délégués 
allemands signèrent le Traité de paix, on y vit apparaitre à 
côté des Puissances de l’Entente un nombre considérable d’États 
qui s'étaient unis à elles, sans y être obligés par des traités, 
sans le moindre intérêt politique ou matériel, entraînés cette 
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fois uniquement par le sentiment profond de l'injustice commise 
et de la solidarité internationale. Si, par un malheur suprême 
que la Providence nous a épargné, la guerre s'était encore 
prolongée, il n’y aurait peut-être plus eu de neutre dans tout 
l'univers. 

Toutes ces interventions étaient bien la faillite de la neutralité, 
tout au moins de la neutralité systématique, et les causes de 
celte faillite, nous les avons indiquées. 

Un coup plus fatal encore devait être apporté à ce vieil et peu 
respectable institut juridique. 

On ne peut se dissimuler, en effet, que, si la neutralité ne 
pouvait que diflicilement se maintenir honnêtement dans une 
guerre où le droit avait été si manifestement violé, il restait 
possible que, dans quelque guerre future, il n'en fût plus de 
même et qu'il füt plus difficile à des Etats non engagés dans le 
conflit de discerner où serait le bon droit, où l'injustice. On ne 
peut exiger des États non engagés dans un différend inter- 
national qu'ils résolvent ce problème, qu'ils jugent d’emblée ce 
procès qui parfois soulève, pendant des années, d'interminables 
discussions. Que peuvent faire, dans ce cas, les Etats désinté- 
ressés dans la querelle”? La justice ne les sollicite ni dans un sens, 
ni dans l’autre. Il faut bien reconnaitre que la neutralité 
s'impose. C'est alors que l’on peut faire valoir qu'elle localise 
la guerre, parce qu'elle empèche l'incendie de s'étendre et de 
franchir les frontières. 

Mais, tout d’abord, gräce à l'extension de l'arbitrage inter- 
national, il était souvent facile, dès avant l'institution de la 
Cour permanente de Justice internationale, de discerner le bon 
droit de l'injustice. Celui qui repousse avec opiniâtreté tout 
arbitrage, lorsque son adversaire le réclame avec instance, 
donne en général la mesure de sa bonne foi. Cela est surtout 
vrai lorsqu'une grande Puissance se trouve en conflit avec 
un tout petit État, et l’on ne peut s'empêcher de songer à 
l’Autriche-THongrie repoussant dédaigneusement, avec l’encoura- 
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gement, et sous l'inspiration même de l'Allemagne, toutes les 
propositions d'arbitrage de la petite Serbie, après que celle-ci 
avait commencé à subir, pour éviter la guerre, la plus grande 
des humiliations que l’on ait jamais infligées à un État indé- 
pendant. Mais il se peut que l'arbitrage n'ait été sollicité par 
aucune des parties et que l'on se trouve dans une situation très 
obscure, très compliquée. L'ultima ratio des rois et aussi des 
républiques (il faut bien le reconnaître, malgré les illusions de 
certains républicains) n'est autre que la guerre. La neutralité 
a, dans ce cas, ses avantages. Elle peut être une nécessité. | 

Il n'est pas impossible qu'elle le soit encore dans l'avenir, en 
dépit de l’organisation de cette Société des Nations et de cette 
Cour permanente de Justice internationale qui sont dues à 
l'inspiration généreuse du président Wilson. Le danger. bien 
qu'atténué, ne disparaîtra que lorsque tous les États civilisés 
se seront rangés sous sa bannière et feront partie de ces orga- 
nisimes nouveaux, lorsque la Société des Nations ne sera plus 
une entité morale ayant sa base dans une volonté divine et dans 
une inéluctable nécessité, mais un organisme concret repré- 
sentant tous les États et armé par tous de forces suffisantes pour 
sa défense et pour la défense de l’ordre universel. 

Alors et alors seulement la neutralité aura vécu, au moins 
cette neutralité systématique, égoïste qui a conduit plus d'une 
fois les États à laisser froidement spolier, morceler, anéantir 
telle ou telle petite nationalité incapable de se défendre. 

Le grand projet de Wilson n'a été réalisé qu'incomplètement. 
Il est mort avec le regret de voir que, seul ou presque seul 
parmi les États civilisés, ou mème à demi civilisés, son propre 
pays, dont il était si justement fier, n'avait pas adhéré à sa 
grande œuvre et l'avait désavoué, répudié sa signature. « Il est 
venu chez soi et les siens ne l'ont pas reçu », pourrais-je 
presque dire en paraphrasant l'Évangile de saint Jean. Mais son 
œuvre lui survivra. Elle s'universalisera dans un avenir plus ou 
moins éloigné, pour le bien commun de l'humanité, et cette 
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humanité se convaincra de plus en plus que la vraie caracté- 
ristique des rapports entre nations doit être non pas leur indé- 
pendance absolue, mais leur interdépendance, chaque nation 
avant besoin des autres pour se développer pleinement au point 
de vue moral comme au point de vue économique et social. La 
guerre mondiale en a fourni la preuve la plus éclatante et la 
plus tragique. 

Cette guerre, phénomène unique dans l'histoire du monde, 
a fait sentir cruellement aux États la solidarité qui doit les unir, 
_à laquelle ils ne peuvent se soustraire. Une grande vague 
humanitaire s’est levée. Dans aucun pays on n’est plus insen- 
sible aux souffrances des autres. Elle à disparu cette mentalité 
dont Gœthe nous esquisse le tableau dans son Faust, quand il 
nous dépeint les bons vieux bourgeois de Leipzig, ne trouvant 
rien de plus exquis et de plus délectable que de s’entretenir, 
en regardant passer les bateaux le long de la rivière et en buvant 
leur bon vin, des batailles, des massacres et des horreurs dont 
la lointaine Turquie était le théâtre. Les peuples se sont rap- 
prochés, et l’on a vu, même dans les pays où l’on a le bolche- 
visme en horreur, ouvrir des souscriptions en faveur des 
misérables enfants russes, victimes innocentes de la tyrannie 
des Soviets. La charité humaine ne connaît plus de frontières, 
et le désastre survenu dans le lointain Japon, par suite d’un 
tremblement de terre, n’a laissé aucun pays indifférent. Tout 
cela n'est que la manifestation du sentiment croissant de la 
solidarité entre États, favorisé, il faut bien le dire, par la 
maudite guerre dont le monde entier a subi les désastreuses 
conséquences. | 

J'ai dit que, sauf de rares exceptions, tous les États avaient 
fini par adhérer à la Société des Nations, et je signalerai, parmi 
ceux qui y ont adhéré le plus rapidement, le petit royaume qui 
est notre voisin immédiat, mais aussi le voisin immédiat de ce 
Reich, de cet Empire provisoirement sans empereur, dont le 
voisinage nous a coûté si cher et n'était point sans danger pour 
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la Hollande. Elle à compris que si le pacte de la Société des 
Nations lui imposait, comme à tous ses membres, une lourde 
charge, il devait être pour elle comme pour tous la garantie 
la plus efficace contre tout acte injuste de force ou de violence. 
Elle a compris qu'elle ne pouvait profiter des avantages stipulés 
pour elle comme pour tous, dans cette importante association, 
sans en assumer les charges. Il était impossible qu'il en füt 
autrement dans la patrie du grand Grotius, qui avait déjà si 
énergiquement condamné la neutralité systématique. Et cette 
importante adhésion n'a pas été irréfléchie. La discussion à 
laquelle elle a donné lieu au sein des États Généraux a été des 
plus intéressante, et je ne puis m'empêcher de vous faire jeter 
un coup d'œil sur ce débat. 

Beaucoup de discours ont été prononcés. Quelques-uns se 
caractérisaient surtout par leur longueur. Les orateurs hollan- 
dais ne brillent point en général par la concision. Il leur faut 
parfois beaucoup de mots et de longues phrases pour déve- 
lopper leur pensée. Da mihi ampullas, etc... Que les parlemen- 
taires étrangers qui n'ont rien à leur reprocher à cet égard 
leur jettent la première pierre ! Parmi ceux qui se sont particu- 
lièrement distingués, on peut citer M. Van Ravenstein, un socia- 
liste à tous crins, qui porte un vieux nom féodal et qui a profité 
de l’occasion pour exalter le gouvernement des Soviets. Pour 
lui, la Hollande ne pouvait souscrire au pacte de la Société des 
Nations. Mais c'est parce que celle-ci serait nécessairement 
imprégnée de l'esprit capitaliste et impérialiste. Troelstra, le 
chef du parti socialiste, sans être enthousiaste du pacte, est d'un 
avis absolument contraire, et de l'ensemble des discours se 
dégageait nettement, dès avant le vote, la conviction que la 
proposition du gouvernement serait adoptée. Personne ne se 
dissimulait cependant les imperfections de cet organisme. Mais 
tout le monde comprenait qu'il s'agissait d'un noble effort, 
d'une tentative généreuse pour faire régner un peu plus de 
justice dans les rapports des États et pour empêcher un odieux 
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coup de main international comme celui qui a marqué le début 
de la Grande Guerre. C'est l'idée qui apparait dans tous les 
discours, et la proposition du gouvernement, qui n’hésita pas un 
moment à se prononcer pour l'adhésion de la Hollande au pacte 
de la Société des Nations, fut adoptée à une majorité considé- 
rable. Il n'y eut vraiment qu'une opposition sérieuse et, au 
fond, elle ne tendait qu'à un ajournement : ce fut celle de 
M. de Savornin Lohman; ce Français de race — car 1l descend 
d’un de ces Français énergiques qui, après la révocation de l’Édit 
de Nantes, préférèrent s'exiler plutôt que de faire plier devant la 
force brutale l'indépendance de leurs convictions religieuses — 
appartient à un parti qui compte peu d'adhérents dans les 
Pays-Bas : le parti chrétien historique, parti rigidement conser- 
vateur. M. de Savornin était resté assez germanophile pendant 
la guerre. IL faisait partie de ces Hollandais, assez peu nombreux 
d'ailleurs, qui avaient des veux et n'avaient point vu, qui 
répugnaient à voir les atrocités commises par les troupes alle- 
mandes en France et en Belgique, qui n’en avaient pas lu les 
récits Les plus authentiques ou n'y croyaient pas. Son discours 
fut remarquable. Il ne combattit pas de front, nous l’avons dit, 
la participation de la Hollande à la Société des Nations. Mais se 
fondant sur ce que le Traité de Versailles ne serait point un 
traité de paix, mais la consécration d’un abus de la force brutale, 
dat de overmacht van enkelen bevestigt, 11 proposait d’ajourner 
l'adhésion jusqu'à ce que les Puissances centrales fussent entrées 
dans la Société des Nations et subordonnait, en tout cas, son 
vote favorable à la condition que le Gouvernement hollandais 
s'engagedt à insister, immédiatement après son adhésion, pour 
la revision du traité de paix. 

Il étuit à prévoir que le Gouvernement, et spécialement 
M. Van Karnebeek, le Ministre des Affaires Étrangères, n'accep- 
teraient ni cel ajournement ni les conditions extraordinaires 
auxquelles l'adhésion devait être subordonnée, et ils ne les ont 
pas acceptés, en eflet. Voit-on la Société des Nations s'occuper, 
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à peine formée, de la revision d’un traité de paix tout récent qui 
venait de mettre fin à la guerre la plus sanglante, la plus désas- 
treuse qu'il y ait jamais eu. Dire que ce n'est pas un traité de 
paix parce que l'une des parties a imposé sa volonté à l’autre, 
c’est refuser cette qualification à tout traité qui met fin à une 
guerre à la suite du triomphe complet de l’une des parties 
engagées dans la lutte. C’est généralement ainsi que les guerres 
se terminent. Le vaincu subit la loi du vainqueur. Il se peut 
que le vainqueur abuse de la victoire. C'est une autre question. 
L'Allemagne l’a fait en 1871, en annexant l'Alsace-Lorraine 
contrairement à la volonté des habitants, et la réannexion de 
celle-ci peut se justifier comme une restitution. Il est possible 
que certaines autres clauses soient excessives; mais apparte- 
nait-il bien à une Puissance qui, comme la Hollande, avait dû 
assister les bras croisés à l’'égorgement de la Belgique neutre, 
sans l'ombre d'une protestation, de prendre l'initiative d’une 
proposition de revision du traité mettant fin à la guerre? 

La voix de M. de Savornin Lohman resta isolée et sans écho. 

Le seul orateur de marque qui prit part à la discussion après 
lui, M. Treub, un économiste distingué appartenant au parti 
libéral, presque au parti socialiste, se garda bien de se rallier à 
sa proposition et d'exprimer une aussi vive sympathie pour la 
malheureuse Allemagne. Il mit en garde ses collègues contre 
l'internationale sentimentaliteit du moment. Je ne crois pas 
devoir traduire ces mots hollandais. D'où provient cette senti- 
mentalité? L’orateur se le demande et ne résout pas la question. 
On oublie, dit-il, que si l'Allemagne souffre un dommage 
économique, elle a dévasté complètement le Nord de la France. 
Il aurait pu ajouter : et la Belgique, qui tout entière a été 
occupée et exploilée, ravagée. « Ces neutres », dit M. Treub, 
« n'ont nullement à se plaindre de l'attitude des vainqueurs 
vis-à-vis d'eux pendant la guerre. Mais que serait-1l arrivé vrai- 
semblablement si l'Allemagne avait triomphé?... » Toute la 
presse allemande avait suffisamment fait pressentir quel eût été 
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le sort non seulement de la malheureuse Belgique, mais d'une 
grande partie de la Hollande. Il était bon que ces choses fussent 
dites dans ce pays qui devait se sentir toujours menacé par un 
voisin ambitieux et dénué de scrupule. Aussi l'adhésion de la 
Hollande à la Société des Nations, véritable société d'assurance 
mutuelle ou de défense mutuelle contre toute injuste agression, 
ne pouvait-elle être douteuse. Elle fut prompte et sans réserve. 

Que ne pouvons-nous en dire autant de la Suisse? 

La Suisse, siège de la Société des Nations, est le seul État 
qui n'y soit entré que sous des réserves qu'elle a eu beaucoup 
de peine à faire admettre. L'article premier du pacte stipule, en 
effet, que « seuls les États qui auront accédé au présent pacte 
sans aucune réserve feront partie de la Société des Nations ». 
Sur quoi s’est-elle fondée pour réclamer une situation privilé- 
giée ? Elle a fait valoir des arguments divers, et tout d'abord un 
argument d'ordre plutôt sentimental qui a paru faire assez 
d'impression sur le Conseil de la Société des Nations, notam- 
ment sa neutralité quatre fois séculaire. Il est assez intéressant 
d'examiner par quoi cette neutralité s’est caractérisée. Le traité 
de 4516, qui la stipule pour la première fois, ne le fait qu'en 
faveur de la France. En 1521, il est convenu, en outre, que le 
roi de France pourra, avec le consentement de la Confédération, 
lever, dans les cantons, de 6,000 à 15,000 hommes, en leur 
payant une somme convenable et, en outre, 3,000 francs annuel- 
lement à chaque membre de la Confédération. Quel singulier 
marché! Zurich seul n'accède pas à cette convention, grâce, 
paraît-il, à l'influence de Zwingli. Il est vrai que, moyennant 
ce, la France s’engageait à détourner les hostilités de son terri- 
toire et à respecter sa neutralité. « Une transgression conti- 
nuelle du devoir de neutralité », dit à ce propos Kleen (f), « était 
donc le prix de celte prétendue neutralité. » Et 1l n'hésite pas à 
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qualifier de pacta turpia de pareilles conventions. En 1529, la 
Suisse contracte une alliance offensive avec le roi de Hongrie, 
qui fut rompue, il est vrai, la même année. Pendant la guerre 
de Trente ans, elle resta neutre, parce qu'elle était liée à la fois 
avec la France par le traité de 1516 et avec l'Autriche par le 
traité de 1474. Mais elle contracta avec la France, en 1777, une 
alliance défensive, en 1798 une alliance offensive et défensive. 
L'acte de médiation de 14803, qui lui est imposé par Napoléon, 
lui garantit sa neutralité, mais en faveur de la France; ce qui 
n'empêche pas que, lorsqu'en 1813 les Autrichiens et les 
Russes pénétrèrent en Suisse pour envahir la France, ils ne 
rencontrèrent pas l'ombre d’une résistance (‘). Le 20 mai 1815, 
une convention fut conclue à Zurich pour régler l'union de la 
Suisse à /a grande alliance, et il fut stipulé qu’en cas de besoin, 
et si l'intérêt commun rendait nécessaire un passage temporaire 
à travers une partie quelconque du territoire suisse, 1] pourrait 
être concédé. C’est ainsi que l'aile gauche de l’armée des Alliés 
passa le Rhin entre Bâle et Rheinfelden et arriva en France 
après avoir traversé la Suisse. Ce n'est en réalité que par le 
traité de Vienne que la neutralité de la Suisse a été solidement 
établie. Ce n’était jusque-là qu'une neutralité imparfaite et, si je 
puis dire, frelatée. On a exagéré, semble-t-il, en parlant de 
neutralité quatre fois séculaire, 

La neutralité de la Belgique est de date plus récente. Mais 
elle a reçu le baptème du sang, et la Belgique n'a pas hésité 
cependant à entrer, sans réserve, dans cette Société des Nations 
qui a donné corps et vie au plus beau rêve des plus illustres 
penseurs. 

La Suisse a, il est vrai, invoqué d’autres raisons encore pour 
justifier ses réserves. Elle a soutenu que la suppression de sa 
neutralité lui ferait courir des risques exceptionnels en raison 
de la valeur stratégique de son territoire, qu'elle lui demande- 
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rait des sacrifices hors de proportion avec les obligations qu'as- 
sumeraient les grandes Puissances ou d’autres États moins 
exposés. Mais comme l'a fait très justement remarquer l’auteur 
d'un article publié dans la revue La Paix des Peuples en 1919, 
« toute la question est de savoir si le territoire suisse est moins 
menacé d'agression s'il est neutre que s'il se trouve dans le 
droit commun de la Société des Nations », et il ajoute qu'à ce 
sujet l'aventure dramatique de la Belgique est pleine d'enseigne- 
ments, « que ce n'esl point un trailé qui arrète un agresseur de 
mauvaise foi ». L'importance stratégique de la Belgique, toute 
son histoire en est la preuve, est d'ailleurs tout aussi grande que 
celle de la Suisse. Elle n’en est pas moins entrée résolument 
dans la Société des Nations. La Suisse n'en a pas moins obtenu 
l'acceptation de ses réserves. Nous ferons seulement remarquer 
qu'elle a cependant sacrifié quelque chose de sa neutralité. 

Elle ne participera à aucune mesure militaire que la Société 
des Nations jugerait utile; elle ne consentira pas à livrer pas- 
sawe sur son territoire aux forces militaires de tout membre de 
la Société des Nations qui participerait à une action commune 
pour faire respecter les engagements de cette dernière. Mais elle 
a reconnu et proclamé, comme le Conseil en a pris acte par 
l'organe de son président M. Balfour, les devoirs de solidarité 
qui résultent pour elle du fait qu'elle sera membre de la Société 
des Nations, « y compris le devoir de participer aux mesures 
commerciales et financières prises par la Société contre l'État 
en rupture de pacte ». C'est la guerre économique. 

Ouverte dès 191%, la crise de la neutralité n’a fait que s’ag- 

graver depuis. Le pacte de la Société des Nations a porté à cette 
vieille et peu respectable institution un coup de mort, surtout 
depuis que l'on a créé la Cour permanente de Justice interna- 
tionale. Elle n'est pas morte encore, il est vrai, elle n’est 
qu'agonisante. Mais, lorsque l'abominable décomposition sociale 
dont souffre la Russie aura fait place à un régime de paix et de 
justice, lorsque l'Allemagne aura, dans la mesure du possible, 
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réparé l'irréparable dommage qu'elle a causé, lorsque la Répu- 
blique des États-Unis aura compris davantage, comme elle l'avait 
si bien compris pendant la guerre, qu'en dépit de la doctrine si 
mal comprise de Monroë, rien d'humain ne peut lui être étran- 
ger, il est à espérer que ces grands États entreront aussi dans 
la Société des Nations. Alors sonnera définitivement le glas de 
la neutralité, de cette institution qui, poussée à l'extrême, n'est, 
au fond, pour me servir des expressions du génial Lorimer, 
que la consécration de l’égoïsme et de la lâcheté. 


Assemblée générale du mardi 6 mai 1924, à 2 heures. 


Prennent place au Bureau : 


M. M. Louesr, président de l’Académie, directeur de La 
Classe des Sciences ; M. Maurice DE Wuer, directeur de La Classe 
des Lettres, et le Secrétaire perpétuel. 


Sont présents : 


CLassE DES Sciences : MM. A. Gilkinet, Ch. Lagrange, 
J. Deruyts, Léon Fredericq, A. Gravis, A. Lameere, Ch.-J. de 
la Vallée Poussin, F. Swarts, A. Demoulin, À. Rutot, Victor 
Willem, P. Stroobant, Ch. Julin, E. Marchal, J. Bordet, 
membres; G.-A. Boulenger, associé. 


CLassE pes LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES : 
MM. le comte Goblet d'Alviella, P. Thomas, Jules Leclercq, 
M. Wilmotte, H. Pirenne, le baron A. Rolin, J. Vercoullie, 
J. Waltzing, Eug. Hubert, L. de la Vallée Poussin, L. Par- 
mentier, H. Delehaye, dom Ursmer Berlière, G. Cornil, 
L. Dupriez, G. Des Marez, L. Leclère, membres. 


Casse Des BEaux-Arrs : MM. E. Mathieu, L. Le Nain, L. Fré- 
déric, L. Solvay, JS. Brunfaut, Sylvain Dupuis, Paul Bergmans, 
membres ; G. Van Zype, R. Van Bastelaer, correspondants. 


Absences motivées : 


CLasse pes Sciexces : MM. Massart, Lecointe, Nolf, membres: 
Fourmarier, correspondant. 
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Assemblée générale du 6 mai 1924. 


Casse Des Lerrres : MM. De Greef, Vauthier, Mahaim, Bidez, 
membres ; Capart et H. Rolin, correspondants. 

Casse Des Beaux-Arts : M. L. Du Bois, directeur ; J. Win- 
ders, membre. 

Le procès-verbal de l’Assemblée du 8 mai 1993 est lu et 
approuvé. 


PERSONNIFICATION CIVILE DE L' ACADÉMIE. 


Il est annoncé à l'Assemblée que le projet de loi relatif à la 
personnification civile de l'Académie a été adopté par le Sénat 
et sera prochainement discuté par la Chambre des Représentants 
et que la Commission administrative a pris dès maintenant les 
mesures nécessaires pour l'application de la loi aussitôt qu'elle 
sera promulguée. 


COMMISSION DE LA BIOGRAPHIE NATIONALE. 


M. Paul Bergmans donne lecture du rapport sur les travaux 
de la Commission pendant l'exercice 1922-1923. Des remercie- 
ments lui sont adressés. 


Rapport sur les travaux 
de la Commission de la « Biographie nationale » 
pendant l’année 1923-1924, 


par Pauz BERGMANS, secrétaire de la Commission 
ét membre de la Classe des Beaux-Arts. 


Messieurs, 


C'est par un douloureux hommage funèbre que je dois 
commencer ce rapport. Notre Commission a été vivement 
éprouvée, en eflet, par le décès inopiné de notre éminent 
confrère M. Ernest Verlant, le 20 février dernier. Délégué par 
la Classe des Beaux-Arts le 12 janvier 1922, il avait succédé à 
M. Louis Le Nain, et nous étions heureux de pouvoir compter 
sur ses avis et ses conseils dans le domaine de l'histoire de 
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l'art, où il possédait une compétence si avertie. Pour le rem- 
placer, la Classe des Beaux-Arts a fait choix, le 3 avril, de 
M. Jules Brunfaut. 

Aucun autre changement n'a été opéré dans la composition 
de la Commission que vous avez élue en janvier 1920 pour une 
période de six ans et où MM. Henri Pirenne, Léon Fredericq 
et Georges Hulin de Loo veulent bien continuer à assumer les 
fonctions de membres du Comité de revision. Ce Comité, vous 
le savez, est chargé d'examiner toutes les notices destinées à la 
Biographie nationale, d'abord en manuscrit, puis en épreuves. 
C'est une mission ingrate autant que lourde, et je tiens à rendre 
un hommage particulier au dévouement inlassable de nos con- 
frères, ainsi qu à la consciencieuse attention avec laquelle ils 
s'acquittent de leur tâche. 

Je dois signaler aussi que nos collaborateurs se soumettent 
de bonne grâce aux remaniements que doivent éventuellement 
subir leurs articles, même lorsque ceux-ci sont déjà composés. 
Il en résulte parfois certains retards dans la marche de l’impres- 
sion, mais l'intérêt de notre recueil commande qu'on lui con- 
serve une unité générale et aussi que les auteurs s’abstiennent, 
en exposant les faits, d'entrer dans des controverses irritantes, 
qu'il s'agisse du domaine philosophique, politique ou scien- 
tifique. 

C'est un point spécialement prévu dans les Instructions géné- 
rales arrêtées en 1891 et revues en 1912. Vous estimerez, sans 
doute, que le Comité fait bien de veiller à l'observation de cette 
sage prescription. 

Il n'est peut-être pas inutile de rappeler, conformément aux 
mêmes Instructions, combien il importe que, tout en ne négli- 
geant aucun renscignement biographique ou bibliographique 
important, nos collaborateurs s’attachent à rédiger leurs notices 
avec concision et simplicité et qu'ils tiennent compte de la 
valeur relative des personnages. 

Comme le disent les /nstructions, « l'écrivain qui a rassemblé 
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les matériaux de son travail tombe souvent, malgré lui, dans le 
défaut de la prolixité; parfois il s'exagère l'importance de l’in- 
dividualité dont il retrace la carrière; parfois il ne peut se 
résoudre à élaguer des détails, plus ou moins oiseux, qui lui 
ont coûté de longues et patientes recherches. On évitera de 
céder à cette double tendance. Autre chose est une monographie, 
où l’auteur est libre de multiplier les particularités par lesquelles 
il croit devoir compléter la physionomie du personnage; autre 
chose une notice destinée à figurer dans un dictionnaire bio- 
graphique ». 

Au cours de l'année écoulée, nous avons commencé à imprimer 
le second fascicule du tome XXIIT de la Biographie nationale, 
mais nous ne sommes pas parvenus à le terminer par suite de 
retard dans l'envoi de manuscrits, ainsi que de négociations 
au sujet de quelques remaniements. À l'heure actuelle, six 
feuilles de ce fascicule sont tirées (Sporchman-Stas); deux 
autres sont en épreuves en feuilles, deux autres en placards. 
Nous espérons que la livraison pourra être distribuée d'ici à six 
mois; elle s'étendra vraisemblablement jusqu'à la série Sto. 
La fin de la lettre S occupera une partie du tome XXIV, où 
commencera la lettre Æ, dont le manuscrit est loin d’être 
complet. 

Malgré mes rappels réitérés, certains auteurs restent en 
défaut de livrer leurs articles dans les délais prescrits par la 
Commission. C’est ainsi que beaucoup de notices des lettres T 
et Ù, attribuées en 1914, nous manquent encore, alors qu'elles 
avaient été demandées pour l'année écoulée, à savoir : la série 
Ta, avant le 1° janvier 1923; les séries Té-Thi, avant le 
4% mai; les séries Tho-Ti, avant le 1“ août; Îles séries 
To-Tu, avant le 1” novembre 1923; les séries Ty et U, 
avant le 1* mars 1924. Je ne puis qu'insister pour obtenir un 
peu plus d'empressement de la part de ceux de nos collaborateurs 
qui sont en retard. 
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Séance publique du mercredi 7 mai 1924. 


Prennent place au bureau : 


MM. Maurice De Wuzr, directeur de la Classe: P. Nolf, 
Ministre des Sciences et des Arts, membre de la Classe des 
Sciences : L. Du Bois, directeur de la Classe des Beaux-Arts; 
J.-P. Waltzing, vice-directeur de la (lasse; J.-J. van Biervliet, 
membre de la Classe, et le Secrétaire perpétuel. 


Sont présents : 


Casse ves LETTRES : MM. le comte Goblet d’Alviella, P. Tho- 
mas, J. Leclercq, M. Wilmotte, H. Pirenne, le baron A. Rolin, 
M. Vauthier, J. Vercoullie, Eug. Hubert, L. de la Vallée 
Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom U. Berlière. J, Cor- 
nil, L. Dupriez, L. Leclère, membres; J. Cuvelier, H. Rolin, 
correspondants, et S.-E.-M. Adatci, associé. 


Grasse Des Sciexces : MM. L. Fredericq, A. Gravis, A. La- 
meere, F. Swarts, A. Demoulin, V. Willem, P. Stroobant, 
FE. Marchal, membres ; G.-A. Boulenger, associé. 


Cuasse pes Beaux-Arts : MM. J. Winders, Ém. Mathieu, 


L. Le Nain, Léon Frédéric, L. Solvay, Sylvain Dupuis, Paul 
Bergmans, membres; R. van Bastelaer, correspondant. 


Absences motivées : MM. Mahaim, Bidez, membres; Ansiaux, 
correspondant de la Classe des Lettres. 
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Le programme de la solennité comporte un discours par 
M. Maurice De Wuzr sur Les théories politiques du moyen âge, 
et une lecture par M. J.-J. van Bienvuier, À propos des innom- 
brables variétés d’imaginations. 

Ce discours et cette lecture sont publiés ci-après. 


PROCLAMATION. 
CONCOURS ANNUEL DE 1924. 


1. — Section d'Histoire et des Lottres. 
DEUXIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur les Ministeriales en Flandre et en 
Lotharingie. 


Le prix de quinze cents francs est décerné à M. François-L. 
Ganshof, chargé de cours à l’Université de Gand, à Bruxelles. 


TROISIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur la suppression de la Compagnie 
de Jésus dans les Pays-Bas autrichiens en 1773. 


Le prix de quinze cents francs est décerné à M. Paul Bonen- 
fant, archiviste des Hospices civils de Bruxelles. 


11. — Section des Sciences moraies et politiques. 
TROISIÈME QUESTION. 


Étudier les tendances de l’évolution du Marxisme depuis la 
mort de Marx. 


Le prix de quinze cents francs est décerné à M. Arthur 
Wauters, à Bruxelles. 


Séance publique du 7 mai 1924. 


PRIX JOSEPH DE KEYN. 
(XXIIe concours, 2 période : 1922-1993.) 

Un prix de mille francs est attribué à chacun des ouvrages 
suivants : 

Éléments de Zoologie, par M. W. Conrad, professeur à 
l'Athénée de Saint-Gilles. 

La Littérature flamande contemporaine, par André De Ridder, 
à Anvers, 

Cours de Lütérature française, par feu Charles Doutrepont, 
professeur à l'École des Cadets, à Namur. 


PRIX ADELSON CASTIAU. 
(3e période : 1921-1923.) 


Le prix de douze cents francs est décerné à M. À. Jauniaux, 
professeur à l'Ecole ouvrière supérieure à Bruxelles, pour son 
ouvrage intitulé : L’Evolution et les Conquêtes de la Mutualité. 


PRIX DU GOUVERNEMENT. 


Prix quinquennal des Sciences sociales. 
(VIe période : 1917-1921.) 


Par arrêté roval du 31 juillet 1923, le prix de cinq mille 
francs est attribué à M. Georges Cornil, membre de l'Académie, 
pour son ouvrage intitulé Traité de Droit romain. 


NÉCROLOGIE,. 


Depuis le 9 mai 1923, la Classe a eu le regret de perdre un 
associé, M. Ulvsse Chevalier, décédé à Romans en novembre 
1923. 


ÉLECTION. 


La Classe a élu, le 7 mai 1924 : 
Associé : M. 3. L. Heiberg, à Copenhague. 


Un (ie 


DISCOURS ET LECTURE. 


Les théories politiques du moyen âge, 


par MAURICE DE WULF, membre de l’Académie. 

Vers le milieu du XIIL siècle, les centres intellectuels de 
l'Occident voient surgir une floraison de traités politiques. Pour 
la première fois au moyen äge, on agite de façon systématique 
des questions qui intéressent la vie d'un État, telles que les 
prérogatives de la souveraineté populaire, l’origine et la nature 
de l'autorité, les droits et les devoirs des gouvernants et des 
gouvernés. L'initiateur est Thomas d'Aquin, qui, sur cette 
matière comme sur tant d’autres, appose l'empreinte de sa 
géniale personnalité. Ptolémée de Lucques parachève l'œuvre 
du maitre; Gilles de Colonne ou de Rome développe ses ensei- 
gnements; puis c’est Guibert de Tournai, le conseiller du roi 
de France et du comte de Flandre, qui compose à l'usage de 
Louis IX un traité sur l'éducation des princes et des rois. À 
l'aurore du XIV° siècle, les traités politiques se multiplient avec 
Guillaume d’Occam, Jean de Jandun, Marsile de Padoue, les 
légistes de la cour de Philippe le Bel et d'ailleurs. La série ne 
subira plus d'interruption jusqu'à Grotius, Mélanchton, Suarez, 
qui annoncent et font pressentir les synthèses modernes. 

Non seulement la nouvelle philosophie politique du moyen 
âge offre au XITT° siècle les attraits incomparables de la jeunesse 
et de la fraicheur, mais c'est alors qu'elle atteint au plus haut 
degré de logique et d'originalité. Bien plus, les esprits turbu- 
lents du XIV° siècle, à qui on attribue trop souvent le rôle de 
novateurs dans ce domaine, n’ont fait que reprendre les fortes 
doctrines constituées par la génération d’intellectuels qui les a 
immédiatement précédés, pour les exploiter au profit de nou- 
velles causes. 
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RE 


Je vais essayer de montrer brièvement en quoi consiste l'ori- 
ginalité du XIIL°* siècle, et dans quelle mesure les mouvements 
issus du XIV: siècle ont su accommoder des principes existants à 
des situations jusqu'alors inconnues. 


EL. 


ad 


C'est aux environs des années 1250-1270 qu il faut situer le 
moment décisif où se créent les doctrines qu'on peut regarder 
comme le produit caractéristique de la mentalité médiévale. 

De nombreuses circonstances favorables concourent à faciliter 
cette éclosion doctrinale. Alors se forge l'armature des grands 
États européens, qui tentent de se donner, chacun par ses pro- 
pres forces, une organisation intérieure et indépendante. Un 
savant équilibre s'introduit dans les rapports entre souverains 
et sujets : les peuples tendent progressivement à devenir des 
nations. Îl était impossible que des intellectuels de marque, un 
Thomas d'Aquin, par exemple, assistassent à ce travail de forma- 
tion politique sans réfléchir sur les principes philosophiques 
qui président à la vie de groupe. En dépit de son caractère de 
généralité, on est frappé de voir que la doctrine thomiste de 
l'État s'applique excellemment aux collectivités qui s’organi- 
saient alors — à des domaines féodaux tels que le duché de 
Normandie, aux républiques municipales du Nord de l'Italie, ou 
encore à ce rovaume de Naples-Sicile qui se modelait sur la 
féodalité française. * 

D'autre part, un fait capital dans l'histoire littéraire vient 
attirer l’attention commune sur la philosophie de l'État : pour 
la premiére fois, vers 1260, l'Occident prend contact avec la 
Politique d'Aristote, qu’un dominicain flamand de haute valeur, 
Guillaume de Moerbeke, traduit du grec en latin — à l'invitation, 
ce semble, de Thomas d'Aquin, dont il fut l'ami et le collabo- 
rateur, Ceci aide à expliquer pourquoi l'étude des sociétés s’est 
portée de préférence sur le groupe politique parfait et pour- 
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quoi on a laissé dans l’ombre, sans toutefois les ignorer, les 
associations rudimentaires et primitives. | 

Ajoutez que le XII siècle est l’âge des synthèses, qu'il 
poursuit passionnément l'unité dans toutes les sphères de la 
pensée, et vous comprendrez que non seulement la philosophie 
de ce temps n'a pu consentir à laisser hors de sès prises un 
département considérable de la vie humaine, mais qu'elle a 
voulu rattacher la science de l'État aux mêmes principes qui 
comimandaient sa métaphysique, sa psychologie et sa morale. 

On n'a pas suffisamment remarqué cette solidarité doctrinale. 
Sans elle cependant il n’est pas de philosophie puissante; c'est 
par elle que la vie circule abondamment à travers la doctrine 
politique du moyen âge. Isolée de la métaphysique, celle-ci 
demeure incompréhensible. L'inspiration démocratique qui la 
traverse tout entière, la préoccupation qui s’y manifeste con- 
stamment de donner à la vie de la collectivité la même valeur 
morale qu à la vie de l'individu ne se comprennent qu'à la 
lumière de quelques idées maîtresses, sortes de foyers supérieurs 
au rayonnement intense et multiple. 

Il suflira, pour s'en convaincre, d'examiner deux théories 
capitales qui sont comme la clef de voûte des spéculations poli- 
tiques du XIIT° siècle : la théorie de la souveraineté populaire 
et la théorie du rôle du Gouvernement. 


Comment le XIIL siècle fut-1l amené à faire de la souve- 
raincté populaire, qu'on représente souvent comme une con- 
quête moderne, l’une des pièces maïitresses de la doctrine poli- 
tique? Parce que cette conception jaillit, sous l'empire d'une 
force logique immanente, de la mise en valeur de la person- 
nalité humaine : le respect de l’individualité est un pur produit 
de l'esprit médiéval. 

Le principe fondamental qui soutient toute l'armature de la 
philosophie politique du XHT° siècle est en effet l'affirmation que 
seul l'individu humain — la personne humaine — est et peut 
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être doué d'existence. C'est bien là une des thèses que Pierre 
Abélard a définitivement accréditées dans les milieux intellec- 
tuels du XI siècle et qui, au XII siècle, planent au-dessus de 
toute contestation. Nil est praeter individuum (). 

Toute compénétration de notre personnalité avec une autre 
répugne à la conscience. Dès lors parler de personne collective 
serait tisser un concept au moven de notions contradictoires et 
violer la loi d'universelle intelligibilité. Dès lors la personne 
humaine est la vraie réalité sociale : le groupe, quel qu'il soit, 
n'est pas une entité nouvelle, une sorte de supra-orsanisme, 
mais une réunion de personnes, dont chacune demeure inviolable 
en son for intérieur, et qui font un apport en commun de leurs 
activités. 

S'il en est ainsi, toute individualité humaine est sacrée; 
chaque homme est appelé à réaliser son bonheur; il a le droit 
de faire servir ses énergies et ses activités à la conquête d'une 
destinée qui est sienne. Développer son moi, réaliser librement 
l'harmonieux équilibre de ses facultés, se guider suivant sa 
raison et soumettre à cette raison les appétits inférieurs de 
sa nature, en dernière analyse orienter sa vie entière vers Dieu 
par la connaissance et l'amour : tel est le programme de 
félicité naturelle que traçait la philosophie et que le christia- 
nisine complétait en donnant à la vie une valeur surnaturelle. 

Or, abandonné à lui-même, isolé, l'individu aurait peine à 
se développer et à conquérir son bien. Il serait dépourvu de 
moyens matériels, de directions intellectuelles, de réconfort 
moral. Un solitaire, écrit Thomas d'Aquin, est ou bien un 
dépravé, ou bien un surhomme, c'est-à-dire un être d’excep- 
tion (?). La nature nous appelle à la vie de société. 


(1) Voir notre étude : L'Individu et le Groupe dans la Scolastique du XIIIe siècle 
(REVUE NÉO-SCOLASTIQUE LE PHiLosoPHiE, 4920, pp. 341-358) et notre ouvrage : Cirt- 
lization and Philosophy in the Middle Ages. (PRINCETON UNivERSITY Press, 1929, 
chap. III, X, XI) 

(2?) Commentaire sur la Politique d'Aristote, lib. I, 1. 4. 
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‘ Sans rien abandonner des droits imprescriptibles qui dérivent 
de sa personnalité, — ces droits de l'homme dont le XIIF siècle 
a dressé une liste exemplative (*)}, — l'individu qui fait partie 
du groupe politique met au service de la communauté tout ou 
partie du travail dont il est capable. Il se soumet aux lois de 
l'entr'aide. Mais comme cette communauté, bourg ou ville, 
province ou État, paroisse ou évêché, n’est pas une entité 
distincte des membres qui la composent, avec un corps, une 
âme, une intelligence, une volonté supérieure; comme elle 
n'est qu'une multitude organisée d'individus, c'est forcément 
cette multitude organisée qui devient le sujet de toutes les 
prérogatives et de toutes les fonctions indispensables à l’exis- 
tence même du groupe. 

Ces prérogatives et ces fonctions représentent toutes quelque 
aspect de la souveraineté ou du pouvoir. Pas de vie sociale 
possible si quelque part ne réside une autorité parlant au nom 
du groupe et à laquelle l'individu doit se soumettre. 

Mais alors, direz-vous, la souveraineté appartient au peuple 
ou à la masse des individus. Parfaitement, puisque c'est le 
peuple qui est la société politique. Par un anneau infrangible, 
le principe de la souveraineté populaire est soudé à celui de la 
personnalité humaine; ce dernier, à son tour, suspendu à cet 
axiome métaphysique que toute existence réelle — quelle 
qu'elle soit — est affectée d'individualité. 

Les théoriciens du XIIF siècle n’ont pas étudié le processus 
concret de l'attribution de l'autorité à tel homme ou à telle 
élite; ils n'ont pas abordé à la manière des modernes le pro- 
blème de l'apparition du commandement dans les divers groupes 
sociaux. Mais ils ont traité la question dans ses fondements 
synthétiques et rattaché l'autorité — donc aussi la souveraineté 
politique — aux concepts de la finalité et de Dieu. Toute 
souveraineté est divine dans son essence. En effet, l'unique 


(1) THoMas d'AQUIN, Summu theologica, 1, 22e, q. 94, art. 2. 
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façon pour l'homme de coopérer à la finalité cosmique univer- 
selle est d'accomplir la loi morale. En obéissant à la loi morale, 
il se conforme à la loi éternelle; et comme la vie de groupe est 
instituée pour faciliter à chacun la réalisation de sa tâche, elle 
devient à son tour un état de choses voulu par l’auteur de la 
nature. Dès lors, l'autorité, — la ratio qubernationis, — ou le 
prestige mystérieux d'un homme qui donne des ordres à un 
autre et qui prétend à en être obéi, ne peut être, en dernière 
analvse, qu'une délégation divine. 

La théorie est générale et s'applique à toute détention de 
pouvoir. Elle régit la nature de la souveraineté populaire. 
Elle est indépendante du point de savoir sur quelles tètes et par 
quelles voies le pouvoir, divin dans son essence, viendra finale- 
ment se reposer. 

Ceci nous mène à une série de précisions qui donnent de la 
consistance à la théorie de la souveraineté populaire et qui 
sont relatives à son application. 

Autre chose est le droit du peuple à participer au gouverne- 
ment, autre chose l'exercice du droit. Le titre est indestructible 
et immuable; son usage doit être déterminé suivant des condi- 
tions de fait. Les théories de la délégation, du régime électif, 
de l'éducation civique, de la suspension des droits populaires 
sont autant de mises au point de l'exercice des droits sou- 
Verains. | 

Trop nombreuse, trop inexpérimentée, trop flottante pour 
exercer elle-même le pouvoir, la collectivité le délègue à un 
ou à des mandataires. Le ou les délégués populaires sont les 
gérants de la chose publique : ordinare autem aliquid in bonum 
commune est vel totius multitudinis vel alicujus gerentis vicem 
Lotius multitudinis (*). Le pouvoir vient de Dieu, mais appar- 
tient au peuple, qui le transmel à des hommes de son choix. 
À l'origine de la transmission se trouve une volonté populaire 


(4) Fuomas D'AQUIN, Summa theol., 42, 2, q. 90, art. 3. 
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qui est rudimentaire ou implicite dans les sociétés primitives, 
explicite dans les États mieux organisés, et qui peut se traduire 
sous mille formes. 

La forme parfaite de la délégation est le système électif. 
Il importe, en effet, que le délégué populaire commis au bien 
de tous ait l'intelligence voulue pour le discerner et l'intégrité 
morale requise pour le servir. Le Gouvernement doit être un 
Gouvernement de Lumières. La raison, si haut placée dans 
l'économie de la vie individuelle, doit être aussi le phare de la 
vie sociale. Or, le meilleur moyen d'assurer l’arrivée au pouvoir 
du plus sage et du plus méritant, — ou, pour reprendre la termi- 
nologie médiévale, — du plus vertueux, n'est-ce pas l'élection, 
qui permet le choix rationnel (1) ? 

Mais encore faut-il que les citoyens soient en mesure de faire 
un choix judicieux, et à cet effet, l'éducation politique du 
peuple est la condition sine qua non des formidables préro- 
gatives dont il est investi. Que s’il était au-dessous de sa tâche, 
s'il se révélait incapable de confier à de bonnes mains le gouver- 
nement de la chose publique, il se condamnerait lui-même, non 
pas à la déchéance, mais à la suspension de ses droits souve- 
rains (?). 


La raison profonde de ces restrictions à l'exercice de la 
souveraineté populaire se trouve dans une deuxième doctrine 
politique, régulatrice de la première, et comme celle-ci étroite- 
ment solidaire de ce respect de l’individualité d'où nous sommes 
partis : la souveraineté et le gouvernement de ceux à qui le 
groupe a donné mandat de l'exercer en son lieu et place est 
par essence une fonction, un officium, dont la fin est l'utilité 


(:) Tuomas D'AQUIN, Contra Gentiles, lib. II, cap. 78. « Ii qui intellectu prac 
eminent naturaliter dominantur. » Commentaire sur la Politique d'Aristote, lib. IT, 
1. 14 : « Electio est per se appetitus ratione determinatus. » 

(2?) Summa theol., 13, 2e, q. 97, art. 1. 
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de tous. Le jeu logique des principes fondamentaux est facile 
à saisir. Puisque la vie sociale n'a d'autre raison d'être que 
l'épanouissement des personnalités et le bien de chacun, ce 
n'est pas l'individu qui est au service du gouvernement, mais 
le gouvernement qui est au service des individus. La souverai- 
neté dans l'État n'est pas une fin en soi, mais un moyen. Les 
princes de la terre, dit Thomas d'Aquin, sont institués par 
Dieu, non pas pour qu'ils recherchent leur propre lucre, mais 
pour qu'ils assurent l'utilité commune. « Car le royaume, ajoute 
Ptolémée de Lucques, n’est pas fait pour le roi, mais le roi pour 
le royaume », regnum non est propter regem sed rex propter 
regnum (!). Mème sous le régime de la théocratie papale, l'idée 
d'officium demeure toujours mêlée à celle de la puissance, et le 
pape est le servus servorum Dei. | 

Non seulement le corps, mais l'âme de l'homme a besoin de 
la sociélé. La vie sociale — pour reprendre un mot de Dante — 
aide les hommes « à sortir de l’état de misère et les achemine 
vers l’éternelle félicité » (?). Dès lors, le rôle de l'État est tout 
tracé. Il a charge de promouvoir le bien-être matériel et écono- 
mique, de veiller à la sage répartition des richesses, de contrôler 
le judicieux emploi des activités. Mais 11 doit aussi encourager 
les aspirations morales, faciliter la pratique du devoir, déve- 
lopper le sentiment de l'honnêteté, instaurer la justice sociale, 
rendre un culte public à Dieu, sans lequel devoir, honnèteté, 
justice, vertu sont des leurres. Jamais la mission morale de 
l'État n'a été plus solidement établie que dans ce grand système 
de philosophie scolastique, où la théorie de l'État repose sur la 
morale, la morale sur la psychologie, l’une et l’autre sur 
la métaphysique. Que s'il forfait à cette mission, le prince 
devient un usurpateur, un tyran. Le XII siècle a, jusqu'à 


() De Regimine principum, hb. HI, cap. 14. 
(2) Epistola, À. Opere latine di Dante, éd. G. Giuliani, Firenze, 1882, vol. II, 
p. 46. 
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la hantise, la peur de la tyrannie. Dans son Enfer, Dante 
réserve une place spéciale aux tyrans, à côté des brigands et des 
assassins. Tous les traités, écrits à l'usage des rois et des futurs 
rois, répudient l'exercice arbitraire du pouvoir, et ils établissent 
des garanties destinées à préserver l'État d’un régime si opposé 
à sa nature. Thomas d'Aquin condamne le tyrannicide; il veut 
qu'on pousse aussi loin que possible la patience vis-à-vis du 
maitre indigne. Toutefois, si le régime devient insupportable, 
il entend que le droit de déposition soit le corollaire du droit 
de désignation (1). 


IL. 


Si des déclarations de cette nature frappent par la noblesse 
de l'idéal qu'elles expriment, elles suggèrent aussitôt les grosses 
difficultés que soulève leur mise en vigueur. Qui jugera en cas 
de conflit entre le peuple et ses mandataires? Comment les 
citoyens pourront-ils se protéger contre les sévices d’un tyran? 
N'y a-t-il pas, dans les oppressions dont la pratique gouverne- 
mentale du XIII siècle offre maint exemple, une ironie à 
l'endroit de ces belles doctrines ? 

On ne s’est pas fait faute de qualifier de chimère le tableau 
des institutions politiques dressé par les penseurs du moyen 
âge. D'aucuns sont allés répétant que les principes de la souve- 
raineté populaire sur lesquels ils fondent l'Etat sont des thèmes 
académiques développés à la manière des anciens; on leur a fait 
grief de n'avoir pas suivi les principes jusque dans leurs appli- 
- cations; on a dit notamment que la souveraineté du peuple était 
un leurre dans un État social fondé sur la féodalité. 

Il y a du vrai dans chacune de ces assertions. Toute théorie 
dépasse la réalité vécue; tout idéal de vie humaine est supérieur 
à sa réalisation. D'autre part, les philosophes du XIIT siècle ne 


(1) De Regimine principum, hb. T, cap. 6. 
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se trouvaient pas en face de sociétés politiques offrant la com- 
plexité administrative des États modernes. Les royaumes euro- 
péens étaient en travail d'une organisation autonome, mais aux 
environs de 1260 cette organisation était loin d'être accomplie. 
La conscience populaire n'avait pas encore affirmé ses droits, 
comme elle le fera un peu plus tard sous la poussée démocra- 
tique qui secoue le XIV° siècle. Rien dans la situation ambiante 
n'invitait les théoriciens du XII siècle à poursuivre l'adaptation 
de leur formule. 

Leur mérite incomparable n'est pas d'avoir prévu, dans leur 
jeu détaillé, les rouages d’un système politique, mais d’avoir 
énoncé des directives, susceptibles de s'approprier à des circon- 
stances très diverses, et de les avoir incorporées à une vaste 
conception philosophique. Nourri de cette forte substance 
doctrinale, le XIV° siècle a commencé le travail de mise en 
œuvre. Son apport à l’histoire des idées politiques se résume 
tout entier dans ces essais de réalisation, et contrairement à une 
opinion assez répandue, nous croyons qu'en ce qui concerne 
notre sujet, son originalité ne réside pas ailleurs. C'est la 
deuxième thèse que je m'efforcerai d'établir. 

Parce que le XIV° siècle est une époque d'agitation doctrinale 
et politique; qu'il vit s'effondrer l'idéal de monarchie univer- 
selle rêvé par Dante, tandis que s'éveillaient les nationalités et 
que se desserraient les liens unissant jusque-là les peuples entre 
eux; qu'il fut témoin de l'insurrection des empereurs et des rois 
contre la papauté; qu'il entendit les premiers grondements de 
la Réforme et vit les ébranlements produits par le grand schisme, 
on est tenté de croire que les idées politiques du XIIT° siècle 
étaient répudiées; on voudrait voir dans les discussions ardentes 
que suscitent ces graves événements l'annonce d’une nouvelle 
période doctrinale. Il n’en est rien. 

Ni Guillaume d'Occam, ni Jean de Jandun, ni Marsile de 
Padoue — apologistes ofliciels de Louis de Bavière — n'ont 
trouvé de principes philosophiques inédits; ils ont exploité au 
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profit des événements et en vue de peser sur eux les principes 
thomistes de la philosophie de l'État. La mème chose est vraie 
des légistes de Philippe le Bel, de Pierre Du Bois, de Jean de 
Paris, de l’auteur anonyme de utraque potestate; et l’on peut 
en dire autant, mais avec des réserves, de Jean Gerson, de 
Pierre d'Ailly, de Nicolas de Cuse et d’autres théoriciens engagés 
dans le mouvement dit conciliaire. 

Montrons cela rapidement, en fixant notre attention sur 
quelques problèmes nouveaux qui passionnent le XIV° siècle et 
qui intéressent à la fois l’histoire des idées et celle des événe- 
ments : l’organisation intérieure des royaumes nationaux; la 
notion de souveraineté dans l’Église catholique (!). 


L'organisation spontanée de royaumes distincts et indé- 
pendants ayant à leur tête un Gouvernement national, au sein 
desquels le peuple puisse constituer progressivement un 
patrimoine religieux, moral, artistique, une facon propre de 
comprendre la vie, en un mot nourrir et enrichir son patrio- 
tisme, constituer et fortifier sa nationalité : tel est le leitmotiv 
qui inspire l'œuvre de presque tous les théoriciens du 
XIV: sièle. Pierre Du Bois veut un roi français, maître chez lui; 
et de même Marsile de Padoue accentue la souveraineté du 
peuple dans chaque État particulier. 

De tous ces mécontents et ces novateurs, le plus significatif 
au point de vue qui nous occupe est ce maître italien qui, après 
avoir enseigné à Paris, se rendit en 1324 à Nuremberg, où 
Louis de Bavière lui réservait un accueil enthousiaste. Dans son 
Defensor pacis, Marsile de Padoue chante l'hymne de la 
souverainelé du peuple. Il confie à la valentior pars, à l'élite 
des citoyens, la mission de faire les lois (?) : s'ils en compren- 


(t) Il est une troisième question qui remplit les controverses du XIVe siècle et 
ne se rapporte pas à notre sujet : l'intervention de la Papauté dans la politique 
internationale. 

(2) Le pouvoir législatif est réservé à la « civium universalitatem aut ejus valen- 
tiorem partem per suam electionem seu voluntatem in generali civium congrega- 
tione per sermonem expressam.. » Defensor pacis, 1, 12, éd. Goldast, Monar- 
chia, 11, p. 169. 
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nent la portée, et s’ils les approuvent, — intellectu et affectu, — 
comment se refuseraient-ils de se conformer à des mesures 
qu'ils se sont imposées? Au nom du même principe, tout 
citoyen (cui cirium) est invité à signaler les améliorations dont 
une loi est susceptible. Bien plus, et pour obvier aux difficultés 
que devait soulever la pratique de pareil système, Marsile 
distingue deux moments dans l’œuvre législative du peuple : la 
préparation des lois et leur approbation. La première exige 
des connaissances techniques qui n'appartiennent qu'à une élite; 
elle est confiée non à la masse, mais à un groupe de sapientes. 
La seconde est de la compétence de tous, car dans des conditions 
normales la majorité des citoyens possède un sens politique 
suffisant pour apprécier l'opportunité de mesures qu'elle eût été 
incapable d'élaborer. Ne voyons-nous pas la même chose, 
observe-t-il avec finesse, quand il s'agit de production et de 
critique artistiques ? Bien peu possèdent le pouvoir créateur 
auquel nous devons les chefs-d'œuvre de la peinture et de la 
sculpture, mais il suflit d’être homme de goût pour apprécier 
une beauté qu'on ne saurait produire. Enfin, Marsile complète 
son ébauche de la souveraineté populaire en esquissant une 
théorie de la séparation des pouvoirs. Au peuple est réservé la 
confection et l'approbation des lois, au prince leur exécution. 

Ces vues ont quelque chose de prophétique, et les historiens 
de la science politique ont salué les innovations préconisées par 
Marsile de Padoue comme des progrès remarquables, Mais si on 
les étudie au point de vue philosophique, on cherche vainement 
dans toutes ces revendications des doctrines qui auraient été 
isnorées du XITI* siècle. La thèse de la monarchie nationale 
n’est que le développement de la théorie de l'État, type du 
XITT° siècle; la notion de la valentior pars est une interprétation 
de l'éducation civique où Thomas d'Aquin voit une condition 
essentielle de l'exercice de la souveraineté populaire; le pouvoir 
législatif attribué aux délégués du peuple est une mise au point 
d'une conception universellement répandue, que l'autorité a 


— |78-—— 


M. le Wulf. — Les théories politiques du moyen àge. 


pour mission d’enjoindre ou de légiférer. Marsile de Padoue ne 
fait que donner des interprétations plus larges de principes 
empruntés à ses prédécesseurs. Ni lui, ni aucun de ces soi-disant 
novateurs n’ont fondé l’État sur des bases nouvelles. Ni lui, ni 
aucun ‘autre écrivain politique du XIV° siècle ne songent à 
contester le caractère moral de la souveraineté, ou à mettre en 
doute le devoir qui incombe aux gouvernants de se préoccuper 
du bonheur spirituel des citoyens autant que de leur bien-être 
matériel. Aucun de ces farouches avocats de Philippe le Bel ou 
de Louis de Bavière ne recourt à la fiction d'un droit divin 
immédiat et irrévocable, qui serait octrové par Dieu aux princes 
de la terre, sans l'intervention du peuple ou contre son gré. 
Bien au contraire. Tout le système d'idées qui pivote autour de 
la théorie du peuple souverain est renforcé et rendu cohérent, 
mais au profit d'une souveraineté nationale, soucieuse en pre- 
mier lieu de s'affranchir de n'importe quelle ingérence étran- 
gère. 

En effet, les théoriciens du XIV° siècle sont plus ardents à 
briser ce qu'ils considèrent comme des obstacles à l'autonomie 
nationale, qu'ils ne sont passionnés pour l'établissement d'insti- 
tutions nouvelles. Leur œuvre négative tient plus de place que 
leur œuvre positive. Et le point de mire de leurs attaques c'est, 
sans nul doute, l'ingérence de la Papauté dans les affaires inté- 
rieures des divers royaumes européens. 

Les publicistes du XIV° siècle professent sur cette matière des 
idées diamétralement opposées à celles de leurs prédécesseurs ; 
mais, si je ne m abuse, les uns et les autres ne font qu'appliquer 
les mêmes principes de philosophie politique à des situations 
de faits différentes. | 

Ceux du XII siècle raisonnent comme suit : « le peuple 
souverain est en droit d'exiger des garanties de ses gouvernants. 
Si l'autorité d'un prince se mue en tyrannie, la résistance orga- 
nisée n'a rien que de légitime ». Mais l'exercice de pareil droit 
était hérissé de difficultés d'application dont les théoriciens 


1924. LETTRES. ut | dus 12 


M. De Wulf. — Les théories politiques du moyen dge. 


prenaient une conscience de plus en plus nette. Qui jugerait du 
caractère tyrannique du pouvoir ? Qui déciderait du moment où 
la révolte serait non pas séditieuse, mais légitime ? Et surtout 
comment le peuple parviendrait-il à se dresser contre son souve- 
rain ? En pratique n'était-1l pas à sa merci ? C’est, ce me semble, 
à ce point précis dans la chaîne de leur déductions logiques 
que les docteurs du XII! siècle introduisent la théorie de la 
tutelle papale. Au XIII siècle, le peuple est dans la situation 
d'un mineur qui possède des droits, mais n’est pas capable de 
les faire valoir; au Pape, il appartient de le protéger contre les 
usurpateurs el, en son nom, de déposer les indignes. N'est-ce 
pas le sens de ces déclarations qu'on relève chez Henri de Gand : 
« Le Pape doit examiner à qui il appartient de gouverner les 
royaumes; 1l a pour mission d'honorer les bons souverains et 
de déposer les mauvais (1) ? » 

C'est contre cette ingérence papale dans les affaires intérieures 
du royaume que se soulèvent les intellectuels du XIV° siècle, et 
leur raisonnement revient à peu près à ceci : « la situation poli- 
tique se modifie; le peuple prend conscience de sa force, de sa 
nationalité. Îl peut se passer de la tutelle papale. Nous voici 
devenus assez grands pour faire nos affaires nous-mêmes ». 
Pareille attitude, qui est commune à un Pierre Du Bois et à un 
Marsile de Padoue, est inspirée par une politique nationaliste. 


La deuxième question doctrinale, qui préoccupe les théoriciens 
el remplit les controverses de la fin du XIV° siècle, est relative 
au Concile général. L'idée flotte dans l'atmosphère. Elle est 
portée sur l'aile des événements. Elle semble la seule solution 
possible du grand schisme qui a créé et qui entretient la division 
dans la chrétienté, et au cœur même de celle-ci, dans la Papauté. 


() « Sacerdos Apostolicus debet considerare qui et quales regna et principatus 
regere debeant, et bonos honorare, malos autem deponere et alios loco illorum 
substiluere. » HENRI DE GAND, Quodlibet, VI, q. 23. 
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Que désormais une assemblée de chrétiens choisis dans toutes 
les communautés et provinces du monde (universitates) ait qua- 
lité pour discuter et décider des matières relatives à la loi divine, 
au rite, au culte, à la répression des hérésies — écrit Marsile 
de Padoue. Que le Concile général reconnaisse le Pape pour 
chef, ajoute Guillaume d'Occam, mais qu'il ait sa part dans la 
souveraineté. Que le Concile général collabore avec la Pape, 
sans compromettre l'unité de l'Église, disent, de leur côté, 
Pierre d’Ailly ou J. Gerson. 

Il n'entre pas dans notre plan de poursuivre, à travers les 
secousses religieuses de la fin du XIV° et du début du XV° siècle, 
les formules nombreuses proposées par les parlis en présence. 
Mais n'est-il pas frappant de voir qu'elles sont comme autant 
de pousses jaillies d’une même souche, cette philosophie de la 
vie collective, qui plonge ses racines dans le sol du XIII siècle? 

L'assemblée des chrétiens est à l’Église ce que le peuple 
souverain est à l'État. Il y a sans doute cette différence capitale, 
unanimement admise à l'époque où nous sommes, que l’Église 
est une société divine placée par le Christ sous le gouvernement 
de Pierre et de ses successeurs. Mais l° Église n'en est pas moins 
une société d'hommes qui, comme telle, évolue dans le temps 
et est soumise, dès lors, aux lois régissant le développement de 
la vie de groupe. Le principe de la participation des fidèles à la 
souveraineté est une de ces dominantes dont le XIV° siècle 
discute à l'infini les modes d'application, mais se garde de 
mettre en doute le bien-fondé. 

Ainsi, que l'on envisage les problèmes relatifs à |” organisation 
autonome des nations ou ceux qui intéressent la vie de l’Église, 
le XIV° siècle est tributaire du passé. Il cueille des fruits sur 
des arbres dont le XIIT° siècle a dirigé la croissance et disposé 
la ramure. Tout est médiéval dans ses productions politiques, 
comme en général dans ses œuvres philosophiques, dans ses 
conceptions artistiques, dans sa civilisation. 

A l'aurore du XV° siècle, malgré ses vues audacieuses, 
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Nicolas de Cuse lui-même n’est qu'un continuateur du passé — 
tant il est vrai que les périodes historiques se compénètrent. 
Lui aussi a un plan pour réformer l'Église; lui aussi parle de 
la souveraineté populaire qu’il fait reposer sur la collectivité 
des citoyens (collective sumpti); lui aussi répudie la conception 
du droit divin immédiat des rois et donne ses préférences à un 
système d'équilibre de pouvoirs qui, sans compromettre l'unité 
de principe, répartirait en fait l'autorité entre deux sujets : le 
roi et le peuple. Mais, encore une fois, ce ne sont là que des 
adaptations nouvelles de thèmes anciens, des expressions rajeu- 
nies de doctrines qui avaient mis des siècles à s'épanouir. 


Pour assister à l'écroulement de la philosophie médiévale de 
l'État, il faut tourner les pages de l’histoire et se reporter au 
XVEP siècle. La fameuse doctrine du droit divin des rois, inventée 
par des monarques ambitieux ou par des réformateurs protes- 
tants, vient alors faire brèche dans l'édifice. Peut-être n'est-elle 
que l'aboutissement logique de tendances centralisatrices qui 
partent d'une renaissance du droit romain au XIIF siècle 
et que l'individualisme médiéval empêcha, durant deux siècles, 
de sortir la plénitude de ses effets. Elle est en contradiction 
avec les principes du XIII: siècle, puisqu'elle vise à déposséder 
la collectivité de ses droits souverains: à faire du roi une 
espèce de surhomme qui n’a point de comptes à rendre à son 
peuple et qui tient de Dieu seul un pouvoir que nulle puissance 
humaine ne peut révoquer. 

Mais les coups décisifs qui ébranlèrent l'idéal politique du 
moyen âge furent portés par Thomas Morus et plus encore par 
Grotius. Fils de la Renaissance, interprètes de sa mentalité, ils 
rêvent d'un État sans attache avec l'Église. Indépendant de 
l'Église, l'État est indifférent aux formes que revêt la religion. 
Étranger à la vie morale des citoyens, il n’a pas à se soucier de 
la facon dont ils entendent réaliser leur bonheur. La fonction 
de gouverner en vient à se dissocier si complètement de la 
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moralité, qu'elle-même perd toute signification morale. Elle ne 
régit plus toute l’activité humaine, mais se contente de présider 
à un ensemble de relations extérieures entre citoyens. De là aux 
cloisons étanches établies par Kant entre la morale et la poli- 
tique, le développement est logique et continu. 

Encore est-il important d'observer que tout de l'ancienne 
mentalité n'a pas disparu dans la tourmente. Certaines idées 
médiévales perdurent et pénètrent les conceptions modernes, 
bien que celles-ci soient animées d’un souffle nouveau. Que l’on 
songe aux concepts que nos contemporains se font de la 
valeur de l'individu et de la souveraineté populaire, à la péné- 
tration profonde de telles idées dans les consciences des XIX° 
et XX° siècles. Ne sommes-nous pas redevables à nos ancètres 
du XIIE siècle de tout ce qu’elles renferment de juste et de 
sain ? Il est légitime de se réjouir en voyant que certaines direc- 
tions d'antan ont été remplacées par des normes mieux en 
harmonie avec les conditions où nous vivons, mais on ne peut 
s'empêcher de déplorer que des principes vitaux aient disparu. 
Dans les temps de crise où nous vivons, il est notamment per- 
mis de regretter le divorce de la morale et de la politique, qui 
permet de considérer l'honnêteté politique comme différente en 
essence de l'honnêteté tout court (1). 


() Consulter les ouvrages généraux suivants : CARLYLE, A.-J. and R.-W , A History 
of Mediaeval Political Theory in the West. New-York, 1909 et 1916, vol. IT et III. — 
VON GIERKE-MAITLAND, Political theories of the Middle Ages. Cambridge, 1900. — 
J. DE PANGE, Les théories politiques du moyen âge. Paris, 4914, — P. VINOGRADOFF, 
Il diritto romano nella Europa mediaevale, Palerme, 1914 (traduit de l'anglais). — 
J. ZEILLER, L'idée de l’État dans saint Thomas d'Aquin. Paris, 1910. — M. DE Wurr, 
Civilization and Philosophy in the Middle Ages. Princeton University Press, 1922, 
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Lecture par M. J.-J. van BIERVLIET, membre de la Classe. 


L'illustre fondateur de l’École de la Salpêtrière distinguait 
cinq espèces d'imaginations : les hommes, disait Charcot, sont 
visuels, auditifs, moteurs-phonateurs, moteurs-scripteurs ou 
indiflérents. Prononcez devant une assemblée le mot « cloche » : 
les uns verront une cloche se balancer dans son clocher; Îles 
autres entendront un son métallique; d'aucuns commenceront à 
prononcer le mot entendu; certains commenceront à l'écrire ; 
enfin, chez un petit nombre, ce sera tantôt l’une tantôt l’autre 
de ces quatre représentations qui se formera, suivant les cir- 
constances. 

Cette classification sommaire constituait, au moment où elle 
fut lancée, un incontestable progrès; elle consacrait l'abandon 
des idées classiques et simplistes sur le caractère des facultés 
intellectuelles. | 

Depuis, dans les laboratoires et dans les écoles, on a étudié 
expérimentalement l'imagination de milliers de sujets, et l’on a 
été obligé de conclure que la classification de Charcot est fort 
arbitraire et surtout insuffisante. | 

Disons tout d’abord ce qu'est exactement l'imagination. 

Le vulgaire se figure volontiers que c’est la faculté de com- 
biner, d'inventer des composés plus ou moins merveilleux ct 
quelque peu bizarres. C’est là un aspect de l'imagination, non 
le plus important. 

L'imagination, en effet, est la faculté de se représenter les 
êtres sous forme sensible, c’est-à-dire comme vus. comme 
entendus, comme palpés, comme flairés; ou, mieux encore, 
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c’est la faculté de puiser, de cueillir, dans le milieu ambiant, des 
images cérébrales. Une imagination est d'autant plus puissante 
que le nombre d'images ainsi cueillies est, toutes choses égales 
d'ailleurs, plus considérable. Une imagination est de qualité 
différente si, dans un même milieu, elle puise plus aisément et 
plus volontiers une espèce déterminée d'images; enfin, elle sera 
d'autant plus précise que les images qu'elle formera seront plus 
adéquates aux réalités qu'elles représentent. 

De nos jours, couramment, on détermine l'imagination d’un 
sujet quantitativement, qualitativement et au point de vue de la 
précision ou exactitude. 

Entre deux sujets qui dans le même milieu et durant le même 
temps, en prêtant le maximum d'attention, cueillent, le premier 
vingt images, le second dix, — je n'invente pas ces chiffres, je les 
ai obtenus plus d’une fois, —le premier a une imagination beau- 
coup plus puissante que le second. Entre deux sujets qui, prêtant 
le maximum d'attention, cueillent durant le même temps dans 
le même milieu, le premier deux images auditives, le second six, 
le dernier est beaucoup plus auditif que le premier. Or le nombre 
d'images cueillies dans un milieu, l'abondance relative de 
certaines espèces déterminées de représentations, la précision 
de ces images dépendent de trois facteurs : la finesse des 
organes sensoriels en général et le développement relatif de 
certains d'entre eux; la richesse en stimulations du milieu; 
enfin la puissance et l'orientation de l'attention. 

Considérons d'abord l'être impressionnable : tenons-nous 
en à l'homme. 

L'organisme humain est enveloppé d'un manteau nerveux 
sensitif composé de fils différents. On y distingue des zones : 
telle la zone que j'appellerai musculo-tactile, impressionnée par 
les déplacements, les glissements, les vibrations de très faible 
vitesse. Quand les vibrations s'accélèrent elles commencent à 
agir en mème temps sur une autre zone, celle des fibres audi- 
tives ; et si l'accélération continue, les vibrations produisent des 
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sons de plus en plus élevés jusqu'à la limite extrême d'audihi- 
lité. D’autres vibrations encore indéterminées impressionnent 
les fibres gustatives et olfactives. Enfin, certaines vibrations de 
forme et de longueur d'onde connues agissent sur les fibres des 
zones thermique et visuelle. 

Le manteau nerveux sensitif qui enveloppe les divers orga- 
nismes diffère notablement d'un sujet à l’autre et par l'étendue 
des zones et par la finesse ou sensibilité des fibres qui compo- 
sent chacune d'elles. Le seuil, c'est-à-dire la plus faible stimu- 
lation perceptible, diffère prodigieusement d'un homme à 
l'autre. Beaucoup de personnes ne distinguent pas deux sons 
différant d’un quart de ton; on cite des musiciens percevant 
des différences de 1/64 de ton. 

Si nous considérons comme normal le sujet qui perçoit dans 
chaque zone des stimulations d'intensité et d’étendue movennes, 
nous trouverons à côté de ces Lvpes moyens, qui sont les plus 
nombreux, des sujets chez lesquels toutes les zones sont moins 
étendues et moins sensibles; ce sont des obtus sensoriels, des 
arriérés, des anormaux. 

Nous trouverons aussi, en petit nombre, des hommes chez 
lesquels l’ensemble des zones se distingue par une étendue et 
une finesse supérieures; ce sont des mieux doués, des sur- 
normaux. 

Nous rencontrerons certains sujets chez lesquels, non pas 
toutes, mais certaines d'entre elles ont un développement supé- 
rieur, voire très supérieur; si ces zones sont à la fois la musculo- 
tactile et la visuelle, un pareil sujet sera un peintre; si ce sont 
les zones musculo-tactile et auditive, un musicien; les zones 
Hustative et olfactive, un cuisinier. 

Le développement caractéristique de certaines zones déter- 
minces se révèle dès la naissance; on nait peintre, on naît 
musicien, on naît cuisinier, et ce développement congénital se 
révèle dès la plus tendre enfance. On peut affirmer sans crainte 
d'erreur que lorsque le petit Beethoven, couché dans son 
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berceau, entendait sa mère ou sa nourrice heurter par hasard 
une cuiller en argent contre un broc de cristal, il en recevait 
une impression toute différente de celle que pareil incident 
produirait sur un enfant quelconque; que le jeune Rubens 
voyant le soleil illuminer les fleurs du rideau de sa barcelon- 
nette, en aura été impressionné bien davantage que, dans les 
mêmes circonstances, les petits paysans des Polders. 

Que l'hérédité joue un rôle dans l'inégal développement 
congénital de certains organes sensoriels et des centres corres- 
pondants, nul ne songe à le contester. Il y a des familles de 
musiciens ; dans celle de J.-S. Bach on en note cinquante-huit; 
il y a des familles de peintres. Dans un fort beau livre, Lucien 
Arréat prouve par l'histoire des princes du pinceau que la 
plupart de ceux-ci ont eu parmi leurs ascendants d'autres pein- 
tres ou dessinateurs, des sculpteurs, des enlumineurs, des den- 
tellières. On n'a pas assez remarqué la correspondance géogra- 
phique des écoles de peinture et des écoles dentellières. 

Tout le monde est d'accord pour admettre que les races, les 
familles dans lesquelles volontairement ou spontanément on 
développe à la fois l'œil et la main, ou simultanément la main et 
l'oreille, donneront, les premières plus de peintres, les secondes 
plus de musiciens; mais quand il s'agit de déterminer dans 
quelles limites se produisent ces privilégiés et plus encore 
quand il est question de l'interprétation des faits, de l'explica- 
tion du phénomène, l'accord est beaucoup plus malaisé à 
obtenir. Pour les animaux comme pour les plantes une sélection 
judicieuse et sévère permet de créer des variétés déterminées. 
On obtient sûrement des bassets comme des variétés de jacinthes. 
Dans l'espèce humaine la sélection est théoriquement possible, 
mais pratiquement irréalisable. On n'a jamais songé à obliger 
les élèves des conservatoires de musique ou des académies de 
peinture à ne se marier qu'entre eux. Mais en fait, un peu par 
hasard, parfois par sympathie, un jeune musicien s'éprend d’une 
jeune musicienne. Le piano, autrefois du moins, a fait et aussi 
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défait bien des mariages. Comment expliquer dès lors qu'il 
existe des familles dans lesquelles on trouve à chaque génération 
un ou plusieurs sujets spécialement doués pour la musique ou 
la peinture ? 

Il n'y a pas bien longtemps, la théorie de l’hérédité des 
caractères acquis jouissait d’une vogue démesurée. Actuellement 
elle est presque abandonnée. Je crois qu'elle ne mérite ni ce 
premier excès d'honneur, ni cette actuelle indignité. Je pense 
quon lui rendra bientôt une partie du moins de sa vogue d'antan, 
et les dernières expériences de Pawlow ne sont pas de nature à 
modifier cette opinion. 

Voici comment, d'après cette théorie, on peut entrevoir à 
travers plusieurs générations la formation d'un artiste : Une 
jeune fille pauvre, pour aider ses parents besogneux, et sans 
dispositions d'ailleurs, entre dans une école dentellière. Elle s'y 
applique et devient une ouvrière passable. Parmi ses enfants il 
s'en trouvera qui, bénéficiant de son entraînement spécial, nai- 
tront avec des sens musculo-tactile et visuel plus affinés. Pour 
- peu que les circonstances s’y prêtent, ils renforceront cette 
finesse congénitale, et les enfants de la génération suivante, ou 
du moins certains d'entre eux, naîtront plus spécialisés encore; 
et un jour, sur cet arbre familial poussera un rameau exception- 
nellement brillant, un fils né peintre, un artiste qui ne songera 
sans doute jamais à éprouver un sentiment de reconnaissance 
pour la pauvre aïeule auteur premier et lointain de sa jeune 
gloire. 

Un modeste concierge fera donner des leçons de piano à sa 
fille. De celle-ci descendront plusieurs générations, dans chacune 
desquelles un ou plusieurs enfants, aidés par les circonstances, 
s'avéreront de plus en plus mélomanes et musiciens. Un jour en 
paraîtra un qui, né avec des dispositions marquées, aidé par 
toutes les facilités de culture des milieux contemporains, devien- 
dra un compositeur de talent; il parviendra à écrire une parti- 
tion, à la faire jouer à la Monnaie, et le soir de la première, dans 
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l'ivresse des ovations, ne pensera pas un instant à associer si peu 
que ce soit à son magnifique triomphe le vieux concierge 
ambitieux qui a fait donner jadis des leçons de piano à son. 
aïeule. 

Tout homme, de par le développement congénital de ses 
organes sensoriels et des centres correspondants, est le produit 
d'une foule d'activités diverses réalisées par ses ascendants; 
chacun a derrière lui une longue, très longue histoire; car nous 
sommes déjà extrêmement vieux au moment de notre naissance. 

Si les êtres impressionnables sont, comme nous venons de le 
montrer, si différents les uns des autres, les milieux impres- 
sionnants dans lesquels ils évoluent sont tout aussi divers. Les 
innombrables modifications du milieu ambiant peuvent se dis- 
tinguer en plusieurs catégories : d'abord celles, et ce sont peut- 
être les plus nombreuses, qui. à l'heure actuelle n'agissent pas 
directement sur nos fibres sensitives, mais qui peut-être un jour, 
grâce aux progrès constants de la science expérimentale, seront 
à même de les stimuler. Les microscopes, comme les télescopes, 
mettent les stimulants lumineux trop faibles, trop lointains, en 
état de former des images visuelles. Le téléphone, la télégraphie 
sans fil et demain le téléphote multiplient, ou multiplieront à 
l'infini le nombre de stimulants du milieu impressionnant. 
Quant aux stimulations actuellement perceptibles, les milieux 
dans lesquels nous vivons sont dissemblables à l'infini; pour ne 
considérer que les couleurs, celles-ci vont en se multipliant du 
pôle à l'équateur et dans chaque pays varient d’un lieu à l’autre, 
d'une heure à l’autre; les sons et les bruits des campagnes sont 
rares en comparaison de ceux des villages, des petites villes, des 
capitales. Ajoutons que dans chacun de ces endroits le milieu 
varie en fait avec la culture des sujets impressionnables, leur 
profession, leur genre de vie. 

Ceux qui par nécessité ou par goût font de la nuit le jour 
évoluent dans un milieu tout autre que ceux qui dans le même 
endroit vivent normalement. Coppée, dans L'Enfant de la 
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Balle, conte l'histoire d'une enfant, fille du soufileur et d’une 
ouvreuse et qui na jamais quitté son théâtre natal. Un jour 
on lui donne un rôle dans un grand mélodrame; elle se révèle 
à six ans artiste aussi brillante que précoce. Or, la tension de 
son jeune cerveau amène des troubles circulatoires; le médecin 
consulté redoute une méningite; il ordonne de transporter à 
la campagne la petite surmenée. Celle-ci, qui ne connaissait la 
nature que sous la forme de décors, éprouve devant les arbres 
véritables, la lumière du jour, une telle commotion qu'elle en 
meurt. « Elle a vu le soleil un jour, il l’a tué ! » 

Le milieu impressionnant est en fait différent d'après les 
lieux, les temps, les éléments dont il est composé, la façon d’v 
vivre de ceux qui l'habitent. 

Mais mème dans un endroit déterminé, à une heure fixée, 
toutes les conditions extérieures étant les mêmes, la profession 
et la façon de vivre étant pareilles, un élément d'une impor- 
tance capitale produit des variations radicales; cet élément c'est 
l'attention des sujets impressionnables. 

L'attention, en eflet, agit à peu près comme un projecteur 
découpant dans l'horizon un faisceau lumineux dans lequel 
“pparatssent certaines stimulations renforcées, tandis que toutes 
celles qui demeurent en dehors du faisceau s’effacent dans la 
nuit. L'attention découpe dans le milieu ambiant naturel un 
autre nubheu, arüficiel, dont les stinulations sont seules 
opérantes. 

IT faut, au point de vue qui nous occupe, considérer les deux 
grandes sortes d'attention : la volontaire, la spontanée. 

L'attention voulue peut être périphérique ou sensorielle ; elle 
peut être centrale ou réfléchie. La première s'oriente vers cer- 
taines slimulations choisies; telle sera celle du peintre se 
préparant à faire un portrait, du dessinateur voulant rendre 
un paysage, du médecin examinant son malade pour établir un 
diagnostie, du savant observant un phénomène naturel. La 
seconde, l'attention centrale ou réfléchie, se porte sur les 
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représentations obtenues précédemment, sur le travail mental: 
elle se détourne des stimulations du milieu ambiant, de crainte 
d’être distraite. Être distrait c’est être attentif à ce à quoi il ne 
convient pas de l'être. 

L'attention voulue, qu elle soit périphérique ou centrale, est 
une contrainte des plus pénible pour l'organisme. Elle stimule 
trop vivement l'écorce cérébrale et produit, en conséquence, 
une inhibition des réflexes les plus importants; elle trouble la 
respiration, la circulation, les sécrétions, les échanges chi- 
miques; elle immobilise le sujet dans des attitudes antihygié- 
niques. Îl suffit pour s'en convaincre d'assister à la sortie de 
classe des écoliers de tout âge. Cette attention voulue, imposée 
à l'organisme, antinaturelle, ne saurait se prolonger au delà 
d'une certaine mesure, surtout chez les êtres jeunes. 

Tout autre est l'attention spontanée ou passive. Celle-ci est 
une orientation vers les stimulants les plus agréables, soit 
parce qu'ils sont effectivement tels pour chacun, soit parce 
qu'ils s'adressent aux organes sensoriels congénitalement plus 
développés et par là même agissent plus vite et plus aisément. 
Ici, plus de contrainte, mais, au contraire, des émotions bien- 
faisantes augmentant la vitesse du cœur, la pression dans les 
artères, la tonicité des muscles. L'attention spontanée, elle 
aussi, est périphérique, c’est-à-dire fixée sur les stimulants, ou 
centrale, orientée vers les souvenirs ou les espoirs et, chez les 
optimistes du moins, les souvenirs agréables, les espoirs enchan- 
teurs. On l'appellerait volontiers l'attention heureuse. 

Concluons : les mensurations faites tous les jours dans les 
laboratoires révèlent la variété presque infinie des êtres impres- 
sionnables: l'observation nous montre la diversité extrême des 
milieux impressionnants : l'attention volontaire ou spontanée 
modifie pour chacun ces milieux déjà si dissemblables. On ne 
saurait donc s'étonner de constater que de même qu'il n'y a 
pas deux hommes ayant identiquement le mème squelette, les 
mèmes yeux, les mêmes cheveux, les mêmes empreintes digi- 
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tales, il n’y en a pas davantage qui aient la faculté repré- 
sentative pareille. Il existe autant de variétés d’imaginations 
que d'individus. 

Je disais tantôt que les travaux scientifiques augmentent 
chaque jour le nombre des stimulations rendues accessibles 
à nos nerfs sensitifs; j ajouterai que les efforts des physio- 
logistes et des psychologues expérimentateurs tendent à perfec- 
tionner de plus en plus dans l'espèce humaine le développement 
des organes sensoriels. Les pessimistes voient ce mouvement 
avec regret; ils se plaignent de vivre dans une atmosphère, 
saturée de stimulations, redoutent pour les systèmes nerveux 
de nos descendants le surmenage qui en pourra résulter. Soit, 
mais il faut songer non seulement aux stimulations imposées, 
mais encore à celles qui sont recherchées. Quand nous pourrons 
de mieux en mieux entendre les sons affaiblis par la distance; 
voir les sites merveilleux des lointains pays, nos nerfs seront 
plus secouës sans doute, mais d'autant plus abondante et plus 
précise en sera l'attention spontanée, l'attention heureuse. 
Il faut s'en réjouir; car l'imagination considérée sous cet 
aspect, n'est-elle pas, n'a-t-elle pas été, ne sera-t-elle pas 
toujours, pour l'humaine misère, la grande consolatrice ? 
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COMPTE RENDU 


DE LA 


CINQUIÈME SESSION ANNUELLE DU COMITÉ 


(12-14 MAI 1924) 


Étaient présents : 


Pour la Belgique : MM. Bidez et H. Pirenne; 

Pour le Danemark : MM. J.-L. Heiberg et O. Jespersen; 

Pour l'Espagne : S. Exc. le marquis de Villalobar et de 
Guymarey et M. R. d'Alos, à qui était adjoint M. L. Nicolau 
d'Olwer ; 

Pour les États-Unis : MM. Edw.-C. Armstrong et W.-G. 
Leland, à qui était adjoint M. P. Shorey; 

Pour la France : MM. Th. Homolle et Imbart de la Tour, 
à qui étaient adjoints MM. H. Goelzer et E. Pottier; 

Pour la Grande-liretagne : Sir Frederic Kenyon et Sir Paul 
Vinogradoff, à qui était adjoint M. J. H. Baxter; 

Pour la Grèce : MM. C. Courouniotis et C. Rhomaios ; 

Pour l'Italie : MM. C. Calisse et G. de Sanctis, à qui étaient 
adjoints MM. G. Giglioli et V. Ussani; | 

Pour le Japon : S. Exc. M. Adatci et M. Matsumoto; 

Pour dla Norvège : MM. S. Eitrem et H. Shetelig; 
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Pour les Pays-Bas : MM. J.-J. Salverda de Grave et C. van 
Vollenhoven :; 

Pour la Pologne : MM. C. Morawski et J. Roswadowski ; 

Pour la Roumanie : M. V. Pärvan:; 

Pour le Royaume des Serbes, Croates et Slovènes 
M. N. Vulit; 

Pour la Tchécoslovaquie : M. V. Tille. 


Les Académies de Lisbonne et de Petrograd ont élé empè- 
chées de se faire représenter. 


Séance du lundi 12 mai, à 10 heures. 


M. Homolle, président, salue les représentants des diflérents 
pays et souhaite la bienvenue à ceux qui siègent pour la 
première fois. 

Il rappelle les précédentes sessions de l'Union, les services 
qu'ont rendus à celle-ci ses deux premiers Présidents, 
MM. Senart et Pirenne, ainsi que l'esprit de cordiale et sympa- 
thique collaboration qui, grâce à eux, a toujours caractérisé 
les Assemblées de l'Union Académique Internationale. 

Il fait l'inventaire rapide des travaux entrepris et des publi- 
cations en cours; il résume la situation morale et matérielle de 
l'Union et annonce diverses contributions promises au budget 
scientifique. 


1. — CoRRESPONDANCE. 


Il est porté à la connaissance de l’Assemblée que le projet 
d'une nouvelle édition des Basiliques ne sera présenté qu'à la 
session de 1925. 
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II. — ComPTES DE L'EXERCICE CLÔTURÉ LE 34 mars 1924. 


Sur la proposition de MM. Calisse et Leland, ces comptes 
sont approuvés. 

MM. van Vollenhoven et Eitrem sont désignés pour examiner 
les comptes de l'exercice 1924-1925. 


LIT. — DEMANDE D'ÉCHANGE DE PUBLICATIONS. 
DE LA PART DE LA COMMISSION DE COOPERATION INTELLECTUELLE 
DE LA SOC.ÉTÉ DES NarTions. 


Il est décidé que F'Union adressera à cette Commission les 
publications dont elle peut disposer, c'est-à-dire ses publications 
administratives. 


IV. -— (Composition DEs (COMMISSIONS ET HORAIRE 
DE LEURS SÉANCES. 


L'Assemblée détermine la composition des Commissions 
chargées d'examiner les divers objets de l’ordre du jour; elle 
fixe les jours et heures de leurs réunions; elle décide que les 
Commissions procéderont le 14, à 9 heures, à l'adoption des 
rapports qu'elles doivent présenter à l'Assemblée générale 
du même jour, à 40 heures : 


1. Corpus des Vases antiques. — MM. Capart, d'Alos, 
de Sanctis, Eitrem, Giglioli, Mayence, Morawski, Potter 
et Vulic. 


2. Catalogue des manuscrits alchimiques. — MM. Bidez, 
de Sanctis, Eitrem, Heiberg, Sir Frederic Kenyon, Lagercrantz 
et Shorey. 


3. Droit coutumier d’'Indonésie. — MM. Imbart de la Tour, 
Matsumoto et van Vollenhoven. 
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4. Dictionnaire du Latin médiéval. — MM. d'Alos, Arm- 
strong, Baxter, Eitrem, Goelzer, Homolle, Jespersen, Nicolau 
d'Olwer, Pârvan, Pirenne, Salverda de Grave, Ussani, Vino- 
gradoff et Vulic. 

>. Documents historiques concernant le Japon. — S. Exec. 
M. Adatci, MM. de Sanctis, Imbart de la Tour, Matsumoto, 
van Vollenhoven et S. Exec. le imarquis de Villalobar. 

6. Forma Romani Imperu et Compléments aux Corpus des 
inscriplions grecques et latines. — MM. Bidez, Calisse, d’Alos, 
de Sanctis, Eitrem, Giglioli, Homolle, Sir Frederic Kenyon, 
Pârvan, Salverda de Grave, Shetelig, Shorey et Vulié. 

7. Système de transcription phonétique et de translittération. 
— MM. Jespersen, Roswadowski et Salverda de Grave. 

8. Langue auxiliaire. — S. Exc. Adatci, MM. Armstrong, 
Bidez, Homolle, Jespersen, Leland, Nicolau d'Olwer, Pärvan, 
Pirenne, Roswadowski, Salverda de Grave, Shorey, Üssani et 
Vulic. 

9. Aide aux publications des savants russes. — MM. Pärvan, 
Pirenne, Tille, Sir Paul Vinogradoff et Vulié. 

10. Corpus des Mosaïques antiques découvertes en (irèce. — 
MM. d'Alos, Courouniotis, de Sanctis, Eitrem, Homolle, 
Pottier, Rhomaios et Shorey. | 

41. Jconographia celtica. — MM. de Sanctis, Homolle. 
Morawski, Pärvan et Shetelig. 


V. — LanNGUE AUXILUIRE. 


M. Leland lit le rapport suivant, préparé sur cette question, 
par le Conseil des Sociétés savantes américaines : 


Quand les délégués américains ont soulevé, à la dernière 
session annuelle de l'E. A. L., la question d'une langue scienti- 
fique internationale ou langue auxiliaire, ils ont surtout voulu 
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connaitre l'opinion des délégués des autres pays sur la question 
suivante : 


Est-il désirable d'entreprendre l'étude de la quesñion d’une 
langue auxiliaire ? 


Il est donc peut-être malheureux que ce soient les délégués 
américains qui aient été désignés pour faire un rapport sur la 
question proposée par eux-mêmes. En effet, leur rapport, pour 
l'appeler ainsi, doit se borner à une nouvelle présentation de la 
question avec quelques explications et précisions. 

D'abord, pour mettre au clair le point de vue du Conseil des 
Sociétés savantes américaines, il faut souligner l’attitude neutre 
de ce consortium, attitude qui n'est ni nettement favorable ni 
hostile à l'idée d'une langue auxiliaire, mais qui est plutôt 
interrogatrice (cependant il faut remarquer qu’une des sociétés 
constituantes du Conseil, l'American Philological Association, 
a émis un vœu en faveur du latin comme langue scientifique 
internationale). 

Aux États-Unis, c'est surtout dans le monde qui s’oceupe des 
sciences exactes, physiques et biologiques que l'on trouve un 
vif intérêt à la question d’une langue auxiliaire. Ce fut en 
effet le Conseil national de Recherches, l'organisation améri- 
caine qui participe aux travaux du Conseil international de 
Recherches, qui présenta la question au Conseil des Sociétés 
savantes, en demandant la création d'une Commission mixte 
pour son examen. 

Avant de procéder à l'organisation de la Commission mixte, le 
Conseil des Sociétés savantes confia à un Comité spécial le soin 
de faire un rapport préliminaire sur la question. Ce rapport 
peut être résumé ainsi : 

L'état actuel des rapports internationaux rend plus pressant 
que dans le passé le besoin d’une langue auxiliaire. Mais il est 
important d'éviter la confusion qui pourrait résulter de la mul- 
tiplicité des langues auxiliaires rivales. Ainsi 1] est désirable 
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d’avoir l'avis des corps savants compétents sur les deux questions 
suivantes : 


f. Est-il utile de favoriser le développement et l'usage d'une 
langue auxiliaire ? 


2. Existe-t-il une opinion prépondérante en faveur de l’une 
ou de l’autre des langues auxiliaires existantes ? 


Dans le cas où les réponses à ces questions seraient affirma- 
tives, il conviendrait de procéder à l'étude coopérative et inter- 
nationale de la question, dans le but de déterminer les moyens 
les plus efficaces pour assurer à la langue auxiliaire un caractère 
scientifique aussi bien que la stabilité nécessaire et la souplesse 
voulue. 

L'aittitude du Conseil américain est conforme au rapport de 
son Comité. Il demande donc à l’U. A. [. son avis sur les deux 
questions qui viennent d’être formulées. 


Pour le Conseil : 


Wazpo G. LeELanr. 


Séance du mercredi 14 mai, à 10 heures. 


M. le Président annonce que les subventions suivantes vien- 
nent d'être reçues pour le budget scientifique : 

{1° Une quatrième subvention du Conseil des Sociétés savantes 
américaines (4,000 francs) ; 

2 Une deuxième subvention du Gouvernement italien 
(2,000 francs), remise par l'Union nationale académique 
italienne. S. Exec. M. Adatci fait connaître que l’Académie 
impériale japonaise fera parvenir une subvention d'environ 
3,000 francs (300 yens). 
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I. Rapports. 


L'Assemblée entend la lecture des rapports ci-après, présentés 
au nom des Commissions correspondantes. Ces rapports sont 
approuvés et leurs conclusions adoptées. 


1. — CORPUS DES VASES ANTIQUES. 


M. J. Capart, président de la Commission, lit le rapport 
suivant : 


La Commission du Corpus Vasorum a bien le droit de se 
féliciter du développement toujours plus considérable que prend 
la grande œuvre dont M. Pottier est l'initiateur et le directeur. 
Le nombre de pays qui se sont mis effectivement au travail 
croit d'année en année. 

M. Akamatsu remet à la Commission, de la part de M. Mat- 
sumoto, des planches spécimens d'un remarquable Album de 
céramiques d'Extrème-Orient, principalement japonaises. Les 
membres admirent la perfection de ces reproductions en 
couleurs. 

M. Pottier communique un rapport très complet et des 
plus intéressant, sur l'état d'avancement du Corpus. Nous ne 
retiendrons ici que les questions générales qui ont été soulevées 
par les membres au cours de la présentation de ce rapport. 

Les fascicules français portent sur la couverture l'image d’un 
coq, le premier fascicule danois un lion; il serait désirable que 
chaque pays choisit un emblème spécial et caractéristique. 

Le fascicule préparé pour le Musée de Compiègne est précédé 
d'une préface qui donne l'histoire de la collection. C’est un 
exemple qui, sans doute, sera utilement suivi. 

D'après une communication de Sir Frederic Kenyon, l’Aca- 
déinie britannique serait prochainement disposée à faciliter, par 
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l'octroi de subsides, la publication des collections anglaises, en 
dehors de celles du British Museum. 

On peut espérer, nous dit M. Giglioli, que les municipalités 
et académies italiennes interviennent également, dans le même 
sens, pour les publications des musées locaux. 

À la suite de la communication de M. Giglioli, on s'est 
demandé s'il était désirable ou non de réunir en un seul 
fascicule plusieurs collections. La Commission est d'avis qu'il 
vaut mieux donner une couverture spéciale pour chacune 
d'entre elles. | 

M. Mayence, après avoir présenté les maquettes de planches 
pour le Corpus belge, demande des explications sur quelques 
points spéciaux. Comment résoudre les difficultés que soulève 
le classement des vases géométriques? L'avis général est qu'il 
faut, dans chaque cas douteux, s’efforcer de donner au moins 
une attribution probable en indiquant, dans le texte, les raisons 
qui empêchent une détermination plus précise. Quelles règles 
suivre dans la subdivision des séries de classification? L’Assem- 
blée décide d'adopter comme indice invariable, non seulement 
le chiffre romain, désignant les divisions géographiques géné- 
rales, mais aussi la lettre capitale, indiquant la région particu- 
lière. Quant à la subdivision ultérieure, représentée par une 
peute lettre, il faut laisser plus de liberté aux rédacteurs. 
Cependant, il est désirable qu'on en réfère au directeur du 
Corpus, de manière à garder, dans la mesure du possible, une 
certaine uniformité dans les citations. 

La question du détourage des vases sur les planches photo- 
typiques est ensuite abordée. MM. Pottier et Mayence exposent 
les avantages et les désavantages de chacun des systèmes. Le 
détourage offre, sans doute, plus de facilités pour la composition 
des planches, mais il donne incontestablement plus de sécheresse 
à l'image. Sans détourage, la planche présente un fond gris 
généralement triste el 1l est impossible de faire disparaitre les 
supports employés pour la présentation des vases devant l'appa- 
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reil photographique. Cependant, Sir Frederic Kenyon a montré 
des planches de vases du British Museum non détourées et qui 
lui donnent toute satisfaction. 

À propos du Corpus des vases d'Espagne, préparé par 
M. Bosch Gimpera, on s'est demandé si les Classifications 
éditées par l'Union Académique Internationale pouvaient être 
modifiées. La Commission est unanime à reconnaître que ces 
classifications ne peuvent être que provisoires et que les archéo- 
logues seront amenés à les modilier, à les améliorer, précisément 
grâce aux travaux du Corpus. 

On décide, enfin, que certains vases, à sujets nettement 
obscènes, devront être réservés; on s’efforcera cependant, en 
reproduisant leur forme et même certains détails, de donner 
tout ce qui paraîtra utile, en laissant pour le texte la description 
complète. | 

Je crois être l'interprète des membres de la Commission en 
exprimant à M. Pottier notre reconnaissance pour son dévoue- 
ment au Corpus. Son enthousiasme pour celte grande entre- 
prise est en train de convaincre ceux qui étaient sceptiques au 
début. Le succès d'aujourd'hui permet d'espérer, d'ici peu 
d'années, les résultats les plus précieux pour la science archéo- 
logique. 


M. E. Pottier, directeur général de la publication, présente, 
au nom de la Commission, le rapport suivant sur les progrès 
accomplis pendant l'année 1923-1921 : 


J'ai l'honneur de présenter à l'Union Académique le résultat 
des travaux du Corpus Vasorum pendant l'année écoulée 
1923-1924. | 

Fascicuces parus. — Le premier fascicule du Corpus danois 
(Musée des Antiquités classiques de Copenhague), publié par 
M. Chr. Blinkenberg et M. Friis Johansen, comprend 49 plan- 
ches (dont une en couleur) et 37 pages de texte. Je serais peut- 
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être indiscret si j'insistais sur les qualités d'exécution, puisque 
l'ouvrage a été fait à Paris par les soins de notre éditeur 
M. Champion et de la maison Jacomet; mais je puis dire que la 
composition et l'agencement de cette livraison ont été unanime- 
ment loués. On a sous les yeux des œuvres très différentes de 
celles qui ont paru dans les fascicules du Louvre et l'on y peut 
juger de la variété des produits grecs, en particulier dans 
les séries chypriote, créloise et mycénienne, dont le Musée de 
Copenhague possède de nombreux et remarquables spécimens. 
La publication est faite dans l’ordre chronologique et ne 
comportera pas, comme pour le Louvre ou le British Museuin, 
des groupenents séparés de planches et de textes avec pagina- 
tion spéciale, car les conservateurs du Musée National ne 
prévoient pas des accroissements fréquents dans leur fonds 
ancien. Cette circonstance donne plus de cohésion à l’ensemble, 
qui formera une suite ininterrompue depuis les origines jusqu'à 
la fin. M. Blinkenberg annonce, en outre, que la plupart des 
photographies sont faites pour la deuxième livraison, qui con- 
tiendra la suite des vases mycéniens, les vases géométriques 
d'Attique et de Béotie, les vases de style dit milésien. 

Le fascicule Il du Louvre a paru au mois de décembre dernier ; 
il continue les séries précédemment amorcées. Nous y avons 
fait une assez large place aux détails à grande échelle, car il a 
paru que cet élément d’études rencontrait une faveur particu- 
lière. Plusieurs comptes rendus de revues savantes ont loué 
l'introduction de ces figures isolées, si utiles pour connaitre le 
stvle des fabricants et si belles parfois dans leur grandeur 
voisine de l'original. 

Les planches et le texte du Musée de Compiègne sont l'œuvre 
d'une de nos meilleures élèves de l'École du Louvre, M"° Mar- 
celle Flot. Elle a mis tous ses soins et passé plus d'une année 
à un travail que rendaient plus ardu l'éloignement de cette 
collection et la difficulté d'y poursuivre les opérations photo- 
graphiques dans de bonnes conditions. On a apprécié surtout 
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l'art de sa composition, la disposition ingénieuse des sujets et 
le parti excellent qu'elle a su tirer de petites vignettes, qui 
eussent été sans charme si elles avaient été juxtaposées machi- 
nalement. Elle a fait preuve de beaucoup de goût, ce qui n'est 
pas une qualité indifférente dans une publication d'œuvres d'art. 
C'est un fascicule unique qui comprend la totalité des sujets; 
aussi est-il pourvu d'une Préface, d'une Table analytique et de 
plusieurs Index. Rappelons que la Municipalité de Compiègne 
el la Société historique de cette ville ont contribué aux frais de 
l'édition. C’est là un exemple à retenir de l'intérêt que doivent 
porter les habitants d'un pays à leurs richesses locales. 


FascicuLes sous PRESSE. — Sous la direction de Mr. Arthur 
Smith, le British Museum inaugure le Corpus d'Angleterre avec 
un fascicule de 44 planches comprenant trois groupes : vases 
chypriotes, amphores panathénaïques, vases d'Italie dits de 
Gnathia. Îl n'y a pas moins de 850 sujets réunis dans cet 
ensemble remarquable. Les phototypies rendent les originaux 
avec toute la netteté désirable et, même dans ces dimensions 
réduiles, on se rend compte de la beauté ou de la rareté des 
pièces acquises par le Musée de Londres. Notons que le pro- 
cédé de présentation est différent de celui du Louvre; les fonds 
ont été conservés et le contour des vases n'est pas silhouetté. 
Ce point de détail a été examiné et discuté par la Commission, 
ainsi que le mentionne le rapport de M. le Président. 

Les planches présentées par M. Giglioli pour le Musée de la 
Villa Giulia, à Rome, sont conformes au procédé usité du sil- 
houettage. L'éloge des photographies exécutées en Italie n'est 
plus à faire; elles ont fourni la matière d'excellentes phototypies. 
Dix catégories de vases y sont représentées. Les détails du célèbre 
vase Chigi y seront reproduits sous tous les aspects et l'astragale 
de Syriskos y forme une très belle planche. L'auteur présume que 
l'ensemble comportera trois fascicules, dont le premier pourrait 
paraitre cet automne et le deuxième en 1925. Notre collègue se 
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propose, en outre, de publier les vases de la collection Castel- 
lani, dont il a commencé les photographies, des petites collec- 
tions conservées au Capitole et dans le Musée d'Art industriel de 
Rome, puis le Musée municipal de Viterbe. 

M. Bosch Gimpera a divisé le fascicule du Musée de Barcelone 
en deux séries : l'une grecque et italiote, l'autre ibérique. Cette 
seconde catégorie fournit des documents du plus haut intérêt 
pour l'histoire de l’art dans l'Espagne antique, non moins que 
pour l’histoire de la Gaule, puisque des vases du même style ont 
été recueillis dans la vallée de l'Aude. M. Gimpera nous a 
avertis que la documentation n'était pas encore complète et que 
plusieurs de ses clichés seraient à refaire. Mais on peut déjà 
juger de la haute importance qu'aura son travail, qu'il pense 
avoir achevé pour l'hiver; il songe à faire un autre fascicule 
avec les matériaux épars dans les musées locaux et les collections 
particulières de la Catalogne. 

À Bruxelles, M. Mayence a commencé la publication des vases 
grecs du Musée du Cinquantenaire. Il a consacré les maquettes 
de vingt planches à des séries variées : mycéniens, géométriques, 
corinthiens, attiques à figures noires et à figures rouges. Les 
résultats en ont paru excellents et l’on ne saurait trop féliciter 
l'opcrateur du Musée d'avoir, sous un ciel qui n’est pas méri- 
diona1l, réussi à obtenir des clichés si lumineux. M. Mayence n'a 
rien négligé pour donner à chaque vase son entière valeur, pour 
le reproduire sous Loutes ses faces; aueun détail des formes ni 
du décor n'échappe au regard. C'est un modèle à suivre. Les 
nésociations ont encore retardé la transformation en photo- 
Lvpies, mais la conclusion de l'accord est proche et nous pour- 
rons juger bientôt de ce qu'il aura produit. Les spécimens de 
phototypie présentés l'an dernier sont déjà une garantie du 
succès, Le travail est fait avec les subsides accordés par la 
Fondation Universitaire. 

De France j'ai apporté trois livraisons en préparation : {1° Le 
Musée de Sèvres, dont j'avais déjà parlé l'an dernier, est entiè- 
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rement terminé en épreuves photographiques. Il formera un 
fascicule unique de plus de cinquante planches, décrites et 
publiées par les soins de M" Massoul, ancienne élève de l'École 
du Louvre et attachée libre du Département de la céramique 
antique. Ce qui fait l’intérêt du Musée de Sèvres, c'est qu'il est 
un des plus anciens, sinon le plus ancien musée de céramique 
antique, constitué sous le premier Empire et contenant des 
vases de collections privées autrefois célèbres, comme celle du 
baron Denon. M"° Massoul pense avoir achevé son travail pour 
la fin de l'année. 2° La Collection Mouret, produit des recherches 
opérées par cet heureux fouilleur dans sa propriété d'Ensérune, 
près de Béziers, contient une double et importante série de 
vases ibériques, analogues à ceux de Barcelone, et de vases 
grecs importés d’Attique ou de Campanie. Ce gisement ancien, 
situé sur une véritable acropole, a paru d'un intérêt si grand 
pour l’histoire du Midi de la France, que l’État vient de s’en 
rendre acquéreur et y opérera de nouvelles investigations. 
M. Mouret a fait lui-même les frais des planches de sa collection. 
L'éditeur pense aboutir en 1925. 3° Les planches préparées pour 
le fascicule IIT du Louvre paraitront à la fin de 1924. J'espère 
donc que bientôt le Corpus français comptera six fascicules 


FascICULES EN PRÉPARATION. — Avec nos collègues de Grèce. 
nous sommes entrés dans une phase de négociations actives qui 
nous font prévoir à brève échéance une heureuse solution. Des 
lettres que j'avais échangées avec M. Rhomaios, directeur des 
Antiquités, il résultait que le Musée d'Athènes. avec sa grande 
et admirable collection, serait mis en première ligne pour 
l'élaboration du Corpus hellénique. M. Rhomaios, accompagné 
de M. Courouniotis, est venu lui-même nous confirmer cette 
bonne nouvelle et nous a fait savoir qu'une somme annuelle de 
90,000 drachmes était mise à leur disposition pour cette publi- 
cation. Des essais photographiques ont été déjà faits. Pour les 
détails du plan d'organisation et du classement de vases, nous 
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nous sommes mis d'accord conformément au programme déjà 
adopté par l'Union. Quant aux vases de Rhénée, dont nous 
-avions parlé l’année dernière, ils ont fait l’objet d'une entente 
avec l'École d'Athènes, qui doit les publier au préalable dans 
son grand ouvrage sur Délos. 

En ce qui concerne la Hollande et le projet d'éditer la collec- 
tion de M. Lunsingh-Scheurleer, de La Haye, M. J. Six, direc- 
teur régional, nous a informés que la situation créée par le 
déménagement et l'installation des vases dans un local nouveau 
restait la même. Il espère que, durant l'été, M. Scheurleer 
pourra commencer à faire des photographies. D'ailleurs, ces 
retards ont permis d'accroître encore le nombre des objets et 
d'acquérir d’autres poteries. 

Il nous est agréable d'annoncer à l'Union que nous avons 
enfin réalisé un vœu qui nous était cher, celui de voir des tra- 
vailleurs américains se joindre à nous et prendre une part 
effective à notre entreprise. M, A. Gallatin, de New-York. et 
son ami, M. J. Clark-Uoppin, auteur bien connu d'un fJand- 
book consacré aux vases signés, ont expruné le désir de publier, 
dans le Corpus, leurs collections personnelles. Les photogra- 
phies et le texte, en grande partie, sont déjà exécutés. Un traité 
va être signé avec notre éditeur de Paris, M. Champion. Mais, 
pour assurer à ce projet une marche régulière, nous avons 
demandé aux délégués qui représentent les États-Unis dans 
l'Union de vouloir bien consulter leurs collègues sur l’intro- 
duetion de ce fascicule dans notre Recueil, afin qu'il soit bien 
entendu qu'il constituera le premier fascicule officiel du Corpus 
de leur pays. 


CLassiricaTioxs. — Nous n'apportons celte année qu'une 
classification qui est la huitième de la série : Céramique de la 
Palestine, par le Père H. Vincent. C'est un long travail, tres 
étudié, qui nous renseigne sur les variétés encore peu connues 
de la fabrication céramique dans ces régions. La difficulté était 
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de bien connaître, non seulement les publications faites, mais 
aussi les nombreux spécimens inédits qui se trouvent dans les 
collections locales. Nul ne pouvait mieux s'acquitter de cetie 
tâche que le savant dominicain qui travaille sur place, suit tous 
les travaux de fouilles, et qui s’est déjà illustré par ses ouvrages 
sur la région de Canaan. 

Plusieurs de nos collaborateurs se sont heurtés au même 
obstacle, en cherchant à dresser l'inventaire des céramiques dans 
des pays qui fournissent un grand nombre de poteries, mais qui 
possèdent très peu de publications sur ces documents. Dans ce 
cas on ne peut pas renvoyer le lecteur à des livres ou à des 
figures, et l’on ne peut pas non plus lui faire connaître tous les 
inédits qui sont dans les collections. Il en est ainsi pour la 
Serbie, la Thrace, la région du Danube, la Russie, où 
MM. Casson, Seure, Gordon Childe, Tallgren, qui avaient 
accepté de rédiger des notices, ont constaté qu'il était peut-être 
possible de faire le travail pour un district peu étendu, mais 
non pour l'ensemble du territoire. Aussi plusieurs de ces classi- 
fications ont dù être ajournées, en attendant que la science 
disposàt de renseignements plus précis. 

Mais il y en a d'autres qui sont promises et attendues, en 
particulier pour la Crète, Chypre, la Thessalie, la période 
helladique dans la Grèce continentale. Tout récemment nous 
avons eu la bonne fortune d'apprendre que M. Ducati, dont la 
Storia della Ceramica greca vient de s'achever, avait accepté de 
s'occuper pour nous des séries italiotes. D'autre part, j'ai 
demandé à M. Fr. Johansen, dont le livre sur les Vases Sicyo- 
niens a été couronné par l’Académie des Inscriptions, de vouloir 
bien résumer ce qui concerne la céramique corinthienne. 

Ainsi cette annexe au Corpus continuera à s'accroître, grâce 
aux fonds que l'Union Internationale a mis à notre disposition; 
nous la remercions encore une fois de son aide. 

En terminant, je rappellerai que les espérances conçues l'an 
dernier n'ont pas été démenties. Nous n'avions mis sur table 
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en 1923 qu'un seul fascicule terminé et trois autres en pré- 
paralion. En 1924 nous apportons trois fascicules terminés 
(Copenhague, Louvre IE, Compiègne), et neuf autres qui sont 
comimencés (Bruxelles, Londres, Rome, Barcelone, Copen- 
hague IL, Louvre 1II, Sèvres, Ensérune, New-York). Nous avons 
donc le droit de dire que le Corpus est vraiment en marche. 


Le Rapporteur, 


E. PorriEr. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


2. — CATALOGUE DES MANUSCRITS ALCHIMIQUES. 


Au nom de la Cominission, M. Bidez donne lecture du rapport 
suivant : 


À. — Manuscrits grecs. 


France. — Grâce à la collaboration de M. Henri Lebègue, 
le savant paléographe de l’École des Hautes Études de Paris, et 
de M" Marie Delcourt, qui s'est distinguée déjà par sa partici- 
pation aux publications astrologiques, nous avons pu achever 
l'impression du premier volume de notre collection, Les Pari- 
sin. (Bruxelles, Lamertin, 1924, 320 p.; prix : 30 francs.) En 
appendice, M" Delcourt a décrit les nombreux manuscrits de la 
Bibliothèque Nationale, où se trouvent dispersés des extraits des 
Cœranides, ce recueil bizarre dont les trois derniers livres ne 
sont qu'un bestiaire et qui jouit longtemps d'un grand renom 
parmi les praticiens de la magie et des sciences occultes. Enfin, 
M" Delcourt a dressé des tables alphabétiques de titres et 
d'incipit destinées à mettre nos collaborateurs à même de 
retrouver aisément chez Berthelot, Ideler ou Fabricius les 
textes qui ont déjà été publiés. Il y aura lieu, sans doute, de 
rééditer plus tard ces tables et de les compléter. Mais, tels qu'ils 
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sont, ces répertoires nous ont déjà rendu beaucoup de services 
et 1l eût été peu expédient d'en retarder la publication. En 
nous munissant de cet instrument de travail, M"° Delcourt a 
singulièrement augmenté nos chances de succès. 


GRANDE-BRETAGNE. — L'édition des recettes si intéressantes 
contenues dans le Codex Holkhamicus, et dont nous avons 
retrouvé des versions parallèles dans un de nos Parisint, à 
exigé de l’éminent spécialiste M. Otto Lagercrantz, qui s'est 
chargé de les publier, de fort longues recherches. Mais ces 
recherches ont abouti à la composition d’un appendice muni de 
notes critiques et d'un {ndex verborum qui augmenteront con- 
sidérablement l'importance de notre volume III, réservé aux 
manuscrits des îles ‘Britanniques. Ce volume — dont la pre- 
mière partie nous a été fournie par M" Dorothea Waley Singer, 
avec une obligeance que nous avons déjà signalée dans les 
rapports précédents — rendra ainsi des serviceseà la fois à 
l'histoire de la langue néo-grecque et à celle des sciences chez 
les Byzantins. Nous sommes heureux de pouvoir annoncer que 
ce volume IIT sortira des presses dans un mois environ. 


Iran. — L'appui que M. G. de Sanctis a bien voulu nous 
prêter nous a permis de trouver en Italie des collaborateurs 
nouveaux, et, grâce à la deuxième subvention du Gouvernement 
italien qu’il nous apporte, les travaux pourront continuer sans 
difficulté. MM. Martini et D. Bassi nous ont fourni déjà une 
excellente description des manuscrits de Naples et, pour tout 
ce qui restait à faire dans les autres bibliothèques, tâche ingrate 
s'il en fut, c'est au dévouement et à la diligence du savant 
professeur de l'Université de Milan, M. C.-0. Zuretti, que nous 
devons d'avoir progressé rapidement. Le volume consacré aux 
Italici sera, comme il fallait s’y attendre, des plus unportants, 
et 1l paraîtra avant notre prochaine session; je l'espère du moins. 
Dans ce rapport, je tiens à exprimer à M. de Sanctis l'expression 
de notre gratitude pour son efficace coopération. 
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Suëvg Er Hoccanne. — M. Lagercrantz veut bien nous 
annoncer une édition des papyrus chimiques Holmiensis et 
Leydensis (X), textes si importants en raison à la fois de leur 
contenu et de leur ancienheté (ils sont de l'an 200 environ 
après J.-C.). M. Lagercrantz estime qu'il importe de les rééditer 
en tenant compte des progrès de nos connaissances et spéciale- 
ment en complétant ces recettes par des renvois aux passages 
parallèles des textes publiés par Berthelot. Il ajoutera à son 
édition un choix de notes explicatives et un /ndex verborum. 
Le volume qui nous sera fourni ainsi sera accueilli avec une 
vive reconnaissance par tous ceux qui s intéressent à l’histoire 
des sciences, de l’industrie et de la technique dans l'antiquité. 


B. — Manuscrits latins. 


° 

Par l'intermédiaire de Sir Frederic Kenyon, la British Aca- 
demy s'offre à publier à ses frais, dans un volume hors série, 
une descriplion des manuscrits alchimiques de langue latine ou 
vernacular (c'est-à-dire anglaise ou anglo-saxonne) des îles Bri- 
tanniques. Pour ce qui concerne les manuscrits en langue dite 
vernacular, tout en maintenant sa décision de ne pas aborder — 
pour les autres pays du moins — la publication des textes écrits 
en langues modernes, le Comité accueille avec reconnaissance la 
proposition de la British Academy, qui n'engage que cette Aca- 
démie mème, et qui, d'autre part, dispensera l’U. A. L de faire 
les frais d'un des volumes de la collection. Ïl est entendu que ce 
volume paraîtra, comme les autres, sous le patronage de 
VU. A. L., et il va de soi que, dans le titre de cette partie du 
catalogue, les noms des directeurs de l'entreprise seront rem- 
placés par une formule mentionnant l’Académie britannique. Le 
Comité tient à présenter à Sir Frederic Kenyon l'expression de 
sa gratitude pour son obligeante et gracieuse intervention. 
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C. — L'alchimie dans l’Extrême-Orient. 


Donnant suite à une demande que nous lui avions faite dans 
une de nos précédentes sessions, M. Tetsujiro Inouyé, membre 
de l’Académie impériale du Japon, nous a fait remettre, par les 
délégués de ce corps savant, une note pleine de précisions sur 
divers traités alchimiques composés en langue chinoise avant la 
dynastie Tang. Il a été entendu que l’on insérerait dans un des 
prochains volumes du catalogue le contenu de cette notice, dont 
il serait superflu de faire ressortir longuement ici la particulière 
importance. Nous émettons le vœu de voir l’Académie impériale 
du Japon continuer à coopérer ainsi à nos recherches. 


Le Rapporteur, 
J. Be. 


Ce rapport est approuvéà l'unanimité. 


3. — RÉÉDITION DES ŒUVRES DE GROTIUS. 
M. C. van Vollenhoven présente le rapport suivant : 


En 1920, l'Union a voté une proposition de l’Académie 
d'Amsterdam tendant à faire préparer : 1° une édition complète 
des lettres de Grotius; 2° une édition complète ou presque 
complète de ses œuvres. Pour la première entreprise, la publi- 
cation des lettres, il fallait spécialement solliciter le concours 
financier des membres de l'Union; pour la seconde, on aura 
surtout besoin de leur collaboration scientifique, afin de faire 
faire des recherches dans les archives, les bibliothèques et les 
collections privées — notamment en France, où Grotius a passé 
Ja moitié de sa vie et où il avait des amis et des correspondants 
nombreux. 

La première entreprise (publication des lettres) n'ayant pas 
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encore pu être réalisée par l'intermédiaire de l'Union, le Gou- 
vernement néerlandais a approuvé tout récemment une propo- 
sition que lui a faite la « Commission pour les publications 
historiques nationales », d’après laquelle cette Commission est 
autorisée à publier successivement toute la correspondance. 
C’est pourquoi la première partie du projet voté en 1920 peut 
être rayée du tableau des projets de l'Union. 

Quant à la seconde partie, — la réédition des ouvrages 
imprimés, — non seulement elle garde toute son importance, 
mais à mesure que la publication des lettres avancera, celle des 
œuvres deviendra de plus en plus facile et de plus en plus utile. 
Les exixences et les possibilités de cette réimpression ont été 
exposées dans la notice de M. P.-C. Molhuysen, membre de 
l'Académie d'Amsterdam, notice de 1921 composée et distribuée 
en vue de la réunion de l'Union. 

Il y a donc lieu, à ce qu'il paraît, de prier l’Académie d'Am- 
sterdam de bien vouloir dresser un plan de travail pratique pour 
faire rechercher en France, en Pologne, en Suède, en Angle- 
terre et peut-être ailleurs, soit des ouvrages ou des poèmes 
jusqu'ici inconnus de Grotius, soit les parties perdues de ses 
ouvrages publiés. 

Le Rapporteur, 


C. van VOLLENHOVEN. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité, 


4. — DROIT COUTUMIER D’INDONÉSIE. 


Au nom de la Commission, M. C. van Vollenhoven donne 
lecture du rapport suivant : 


Au sujet du projet ayant trait au droit coutumier d'Indonésie, 
il n'y a lieu que de signaler deux choses : d’abord le progrès 


régulier de la préparation d'un dictionnaire pour ce droit, 
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préparation dont s'est chargée une Commission hollandaise et 
qui aboutira avant la fin de l’année à une liste provisoire des 
mots qui se rapportent aux us et coutumes; — puis le succès 
probable des démarches faites par M. Homolle pour obtenir le 
concours de quelques personnes compétentes au pays des 
Tchams, au Cambodge. La confection et la publication d'une 
espèce de dictionnaire pourraient, au besoin, se faire en 
Hollande; mais pour recueillir sur place les documents spécifiés 
dans la proposition d'Amsterdam de 1921 et dans le spécimen 
distribué en septembre 1922, la collaboration de personnes 
habitant l’Indo-Chine française, l'Indonésie britannique (pénin- 
sule malaise, partie septentrionale de Bornéo), les îles Philip- 
pines ou l'île de Formose est indispensable. 


Le Rapporteur, 


C. van VOLLENHOYEN. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


5. — DICTIONNAIRE DU LATIN MÉDIÉVAL. 


, Au nom de la Commission composée du Comité central et 
des délégués qui s’v sont adjoints, M. Nicolau d'Olwer présente 
le rapport suivant : 


La Commission, formée par le Comité central et les délégués 
qui s’y élaient adjoints, a tenu sa séance le lundi 12 mai, à 
14 heures et demie, sous la présidence de M. Pirenne, repré- 
sentant de la Belgique. 

Assistaient à la réunion : MM. d'Alos, Armstrong, Baxter, 
Eitrem, Goelzer, Homolle, Jespersen, Nicolau d'Olwer, Pärvan, 
Pirenne, Salverda de Grave, Ussani, Vinogradoff et Vulic. 


_— 215 — 


Cinquième session de l'U. A. 1. 


Question du « Bulletin ». 


Au nom du Comité de rédaction, M. Goelzer présente, en 
épreuve, le premier fascicule du Bulletin Du Cange (Archivum). 
Il propose d'adresser une lettre circulaire, laquelle serait encartée 
dans le fascicule, à tous les Comités nationaux participant à 
l'entreprise, pour solliciter la collaboration des savants de tous 
pays, et pour les prier de ne pas attendre le dernier moment 
pour faire leurs communications. — Adopté. 

M. le Président pose la question du prix du Bulletin. On fixe 
de commun accord l'abonnement annuel à 25 francs français. 
Comme c'est l'usage, les auteurs auront droit à 25 tirés à part 
de leurs articles. | 

On décide, en vue de la propagande, que le premier fascicule 
sera tiré à 1,000 exemplaires. On décide aussi que les fnstruc- 
tions techniques seront clichées, de façon à ce que des tirages 
subséquents soient possibles au fur et à mesure des besoins. Pour 
le moment, ces Instructions seront tirées à 1,000 exemplaires, 
qui seront partagés entre les différents Comités nationaux. 


État des travaux du « Dictionnaire ». 


M. le Président prie les représentants de chaque nation de 
bien vouloir donner des renseignements sur l'avancement des 
travaux. 

M. Pirenne commence, au nom de la Belgique, et il dit que 
certains membres de son Comité national prévoient de grandes 
difficultés si l’on exige de tous les collaborateurs immédiats la 
rédaction de fiches prosodiques. MM. Ussani, Goelzer et Sal- 
verda de Grave croient qu'on exagère peut-être ces difficultés, 
et qu'il suflira de confier le dépouillement des versificateurs à 
des collaborateurs compétents. 

M. Pirenne annonce que le Comité national belge a une 
subvention annuelle de 5,000 francs accordée par le Gouverne- 
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ment, à laquelle s'ajoute une somme de 10,000 francs due à la 
Fondation universitaire. Îl annonce aussi que le Comité belge 
comprend MM. Berlière, Delehaye, De Wulf, Pirenne, Tho- 
mas, Vercoullie, Waltzing, Wilmotte. 

M. Nicolau d'Olwer dit que le fait de n'avoir pu faire paraître 
le premier fascicule du Bulletin l'a empêché, jusqu'à présent, 
de solliciter la collaboration de l'Espagne de langue espagnole 
et du Portugal à l'entreprise du nouveau Du Cange, de laquelle 
l'un et l’autre sont encore absents. Quant à la Catalogne, 
le Comité national constitué à Barcelone est composé de 
MM. Nicolau d'Olwer, président, Balcells, Çasacuberta, Gudiol 
et Martorell. Étant donné le petit nombre de textes littéraires 
et épigraphiques qu'on a en Catalogne pour les VIF, VIIF, 
IX° et X° siècles, et, par contre, l'abondance extraordinaire des 
chartes, c'est par celles-ci qu'on a commencé le dépouillement 
pour le Corpus que l'Institut d'Estudis Catalans est en train 
de publier pour une date prochaine. Malgré les difficultés de 
l'heure, qui menacent même l'existence de l'Institut, le travail 
est poursuivi. On dresse, en outre, les fiches onomastiques et 
toponymiques. 

Pour les États-Unis, M. Armstrong dit qu’il s’en remet à la 
note de M. Baxter, publiée dans le fascicule premier du Bulletin, 
pages d7 el suivantes. 

M. Homolle donne la liste des membres du Comité national 
français, constitué par MM. Homolle, président, Chätelain, 
Fournier, Goelzer, Langlois, Lot, Prou et Thomas. Il annonce 
aussi que, pour cette année, l'Institut de France a voté une 
subvention de 6,000 francs pour le Dictionnaire du Latin 
médiéval et que le Ministère de l'Instruction publique a souscrit 
pour 1,000 francs. Le dépouillement des textes est commencé 
par M. Goelzer et ses collaborateurs. 

Sir Paul Vinogradoff annonce, pour la Grande-Bretagne, que 
la British Academy a formé deux Comités. L'un (Section natio- 
nale du Comité international) s'occupera des travaux intéressant 
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le Dictionnaire, tel que le conçoit l'U. A. L. Il est composé par 
Sir Paul Vinogradoff, président, MM. Baxter, Coulton, James, 
Lindsay, Lowe, Onions, Plummer et Watson. L'autre Comité 
va s'occuper des documents latins postérieurs à 1066. 

Pour l'Italie, M. Ussani rapporte que les travaux commencés 
en 1919, dont il est fait mention dans l'historique de M. Langlois 
(p. 9 du Bulletin), ont été suspendus en attendant la rédaction 
définitive des types de fiche. La reprise en est imminente. Le 
Comité italien ne renonce pas à dresser des fiches de noms 
propres, à l'usage surtout de la toponomastique nationale. 

M. Ussani annonce que le cartel des Académies italiennes a 
accordé sur ses fonds une somme de 20,000 lire pour les 
travaux du Dictionnaire. On a la certitude d’avoir aussi une 
subvention du Regio Istituto Veneto, auquel l'entreprise a été 
particulièrement confiée. Le Comité italien se compose de 
MM. Crescini, président, Ermini, Fedele, Lazzarini, Leicht, 
Medin, Silvagni, Tamassia et Ussani. À Pise, on va inaugurer 
un centre de travail près de l'École normale supérieure. 

M. Eitrem apporte l'adhésion de la Norvège à l'entreprise. 

M. Salverda de Grave dit que l’Académie d'Amsterdam a pré- 
paré, pour les Pays-Bas, un rapport qui sera envoyé ultérieure- 
ment. 

Pour la Roumanie, M. Pärvan prévoit la formation d'un 
Comité national roumain, analogue au second Comité dont 
Sir Paul Vinogradoff a parlé pour la Grande-Bretagne. Il se 
réjouit à la pensée que, si cette Commission ne peut pas colla- 
borer au Dictionnaire, elle pourra au moins contribuer à la 
rédaction du Bulletin. 

M. Vuliè dit que, pour le royaume des S. K. S., on peut 
compter sur l'Université de Zagreb et le professeur M. Skok. 
La Yousoslavie n'a pas de textes antérieurs au XIT° siècle, 
mais elle est disposée à dépouiller ceux qui ont paru dans 
d'autres pays. 

M. le Président se félicite de l’état d'avancement et de coor- 
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dination auquel les travaux sont parvenus. Il prie MM. les 
délégués de bien vouloir poser toutes les autres questions qu'ils 
jugent utile de soulever. 


Questions diverses. 


Sur la proposition de M. Ussani, on décide qu'une réunion 
extraordinaire du Comité central pourra toujours être convoquée 
au mois de janvier, à Paris, sur la demande de trois membres 
du Comité central. | 

Sir Paul Vinogradoff (Grande-Bretagne), MM. Ussani (Italie) 
et Pirenne (Belgique) demandent que, dès maintenant, le Comité 
central soit convoqué à Paris en janvier 1925. — Adopté. 

À celte réunion, on arrêtera définitivement les listes des 
auteurs à dépouiller par chaque nation participante. Il faut, en 
eflet, que ces listes soient déposées sur le bureau au plus tard 
en janvier 1925, pour qu'il soit possible de publier, pendant 
l'année, ces nomenclatures bibliographiques, « dont la collec- 
tion complète pour tous les pays sera assurément d'un grand” 
prix », comme le dit M. Langlois à la page 15 du Bulletin. 

Sur la proposition de M. le Président, il est décidé que, sur 
les fonds de l’U. A. E., on achètera, pour le Bureau central de 
Paris, un exemplaire complet du Glossarium mediae et infimae 


latinitatis et aussi un exemplaire du Dictionnaire Forcellini- 
De Vi. 
° 


Le Rapporteur, 
Nicozau d'OLwER. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 
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6. — DOCUMENTS HISTORIQUES CONCERNANT LE JAPON. 


Au nom de la Commission, M. C. van Vollenhoven lit le 
rapport suivant : 


1. L'Académie des Sciences de Lisbonne, priée de bien vou- 
loir désigner un membre portugais dans la Commission consti- 
tuée par l'Union, n'a pas répondu jusqu'ici. Il y aurait lieu de 
lui réitérer cette prière. 

2. Conformément au désir exprimé dans le rapport de 1923, 
le Japon vient d'indiquer l'ambassade du Japon à Bruxelles 
comme l'endroit où pourra être adressée la correspondance 
relative à la proposition Mikami, et d'où l’on en accusera 
réception. 

3. La délégation japonaise avant dressé une liste des manu- 
scrits historiques se trouvant en Europe, dont le contenu a été 
soit examiné, soit copié dans l'intérêt de l’histoire du Japon, se 
propose : 1° de prier les spécialistes désignés par les Académies 
faisant partie de l'U. À. E de bien vouloir compléter cette liste 
par l'indication d'autres manuscrits pouvant intéresser le Japon ; 
2° de rechercher minutieusement quelles sont les données déjà 
imprimées et signalées dans les bibliographies et les catalogues 
imprimés; 3° de rechercher aussi avec soin quels manuscrits 
présentant de l'intérèt historique pour le Japon sont mentionnés 
dans les catalogues imprimés des manuscrits. 

4. La Commission instituée par l'Union en 1922 se compose 
à l'heure qu'il est de MM. Mikami, S. Tachi, Imbart de la Tour, 
Sir Frederie Kenyon, G. de Sanctis, marquis de Villalobar et 
C. van Vollenhoven. 

Ont été désignés comme spécialistes : 

Par l'Académie d'Amsterdam, ses membres : MM. TL.-T. Colen- 
brander et M.-W. de Visser, professeurs à l'Université de Leyde. 
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Par l’Académie de Turin : M. Alessandro Luzio, directeur des 
Archives d'État de Turin. 

Par l’Académie des Inscriptions et Belles-Letires de Paris : 
M. Paul Pelliot, professeur au Collège de France. 


Le Rapporteur, 
C. van VOLLENHOVEN. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. Le Président remercie 
S. Exec. M. Adatci d'avoir bien voulu accepter que la correspon- 
dance relative à cet objet, fût adressée à l'ambassade impériale 
japonaise à Bruxelles. 


7.—FORMA ROMANI IMPERII ET COMPLÉMENTS AUX CORPUS 
DES INSCRIPTIONS GRECQUES ET LATINES. 


Au nom de la Commission, M. G. Giglioli lit le rapport 
suivant : 


I. — Forma Romani Imperii. 


MM. de Sanctis et Giglioli annoncent que la préparation de 
la carte archéologique d'Italie progresse régulièrement, grâce 
aux efforts de M. le Prof. G. Lugli et de M. l'architecte 
J. Gismondi, qui ont été chargés de ce travail par la Commission 
de l’Académie des Lincei. 

La carte archéologique sera dressée d’après la carte de l'état- 
major italien à l'échelle de 1/50 000° ou de préférence d'après 
la carte de 1/25 000° aù cette levée existe. 

M. Lugli, dans ses deux campagnes d'exploration dans le 
territoire de Terracina jusqu'à l'extrémité méridionale du 
Latium, a non seulement relevé, avec l'exactitude la plus grande, 
tous les monuments déjà connus, mais il a eu aussi la chance 
de mettre la main sur nombre de monuments inconnus du plus 
grand intérêt, par exemple sur une maison de l'époque de Svlla, 
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conservée jusqu'au deuxième étage. Pendant ces travaux, il a eu 
aussi l'occasion de résoudre plusieurs questions d'archéologie 
et de topographie : par exemple, dans un groupe de ruines 
grandioses qu'on appelle la villa de Lucullus, il a reconnu une 
villa impériale bâtie à la fin du I° ou au commencement du 
Il° siècle. Tous ces matériaux seront publiés dans le premier 
fascicule de la Forma Italiae, qui va paraître incessamment. 

M. Vuliè donne des renseignements sur les recherches concer- 
nant la topographie archéologique de Poetorio et de la région de 
Belgrade, surtout pour ce qui se rapporte aux stations préhis- 
toriques; il présente une carte de. Salona, qui complète celle 
qui a été publiée il y a quelques années, et annonce qu'on va 
publier des rapports annuels, analogues aux Notizie degli Saui. 
Pour la carte archéologique, on aura la collaboration de 
MM. V. Skrabar et B. Saria et l’on se servira des cartes déjà 
dressées par MM. Bulié, Yelié, Vottiè et d’autres. Il annonce 
que les diverses époques seront marquées sur les cartes, à 
l’aide de différentes couleurs. 

M. Pärvan présente des remarques relatives à la méthode, 
au sujet des cartes présentées par M. Vulic; il est d'avis que les 
cartes des principales époques préhistoriques doivent être dres- 
sées séparément pour chaque époque en écartant toute considé- 
ration ethnographique, qui pourrait troubler le jugement, en 
mélant des époques et des civilisations différentes. Il émet aussi 
le vœu qu'il adopte les signes et les couleurs mêmes qu'ont 
adoptés l'Italie et la Roumanie. M. Vuliè déclare qu'il est lui- 
même convaincu de la nécessité de distinguer toujours dans les 
cartes des Balkans l’âge du bronze et le premier âge du fer. Il 
convient aussi de l'opportunité d'un accord avec les États voisins 
dans le but d’une rédaction uniforme de la carte. M. de Sanctis 
salue avec satisfaction l'entente qui se prépare entre les États de 
l'ancien territoire illvro-thrace et est de l'avis de M. Pärvan de 


dresser des cartes d'ensemble pour les différentes époques 
de civilisation. 
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M. Pärvan présente ensuite les deux premières feuilles de la 
carte archéologique de la Roumanie, relevée par lui sur le 
terrain à l’aide de ses collaborateurs et élèves, MM. Andriesescu, 
Vlädescu et Dumitrescu. Il explique la méthode et les signes 
qu'il emploie et insiste sur la nécessité de relever, dans la région 
du Danube même, les traces de l’époque des migrations des 
peuples, lesquelles en constituent la protohistoire moderne. Il 
annonce que la carte archéologique de la Roumanie, qui pro- 
gresse d'une manière satisfaisante sur le Danube et en Dobrudja, 
sera commencée aussi en Transylvanie avec la collaboration de 
M. Teoderesco. 

M. d'Alos donne des indications sur les recherches d’archéo- 
logie en Catalogne et présente l'esquisse d'un atlas pour la 
Catalogne, dressé par les soins de P. Bosch Gimpera. M. Pärvan 
demande des renseignements sur l'état des travaux de relèvement 
de la carte archéologique de l'Espagne et propose à M. Bosch 
de se mettre en rapport avec MM. de Sanctis et Lugli pour 
essayer de réaliser un accord sur les signes et la méthode, 
analogue à celui qu'ont déjà conclu l'Italie et la Roumanie. 

M. Homolle annonce de son côté que la France est en train 
de préparer une carte archéologique du Maroc et se félicite 
avec MM. les représentants de l'Italie, de la Yougoslavie, de 
la Roumanie et de l'Espagne des travaux entrepris. 


II. — Inscriptions. 


Au nom de la délégation italienne, M. de Sanctis donne des 
renseignements sur les travaux préparatoires du volume II du 
Corpus des Inscriptions chrétiennes. Ce volume, qui comprendra 
les inscriptions des édifices dans l'intérieur de la ville, des 
basiliques suburbaines et des cimetières de voies Cornelia, 
Aurelia, Ostiensis et Portuensis (!). 


(1) Il sera publié par M. le Profr. Silvagni. sous le patronage de la R. Societa 
Romana di Storia Patria et de la Pontifica Gommissione d'’Archeologia. 
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De son côté, l'Académie des Lincei a confié à M. le docteur 
G. Mancini la publication des recueils des inscriptions nouvelle- 
ment découvertes à Tibur et à Praeneste. La préparation de ce . 
travail est presque achevée et l’on espère que ce fascicule pourra 
paraitre dans quelques mois. Après cette publication, on entre- 
prendra tout de suite la préparation d’autres recueils partiels, 
soit pour la preinière région, soit pour d'autres régions de 
l'Italie. 

M. Vulié fait connaître l'accord qui a été conclu à Bucarest 
entre la Roumanie, la Yougoslavie et la Bulgarie, en vue de la 
publication en commun, sous les auspices des trois Académies 
de Bucarest, de Belgrade et de Sophia, des (-orpora des inscrip- 
tions latines et grecques de l’ancien territoire 1llyro-thrace. 

M. d'Alos signale les travaux de la bibliographie des inserip- 
tions latines et grecques du Conventus Tarraconensis publiées 
après le volume de M. Hübner. 


Le Rapporteur, 
G.-D. Gicuioui. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


8. — SYSTÈME DE TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 
ET DE TRANSLITTÉRATION. 


Au nom de la Commission, M. Salverda de Grave présente le 
rapport Suivant : 

Le Comité du projet d'un système de transcription phoné- 
tique et de translittération des alphabets s’est réuni le mardi 
13 mai, à 2 heures de l'après-midi. Étaient présents : 
MM. Armstrong, Jespersen, Rozwadowski et Salverda de 
Grave. 

M. Rozwadowski préside. 

Il informe le Comité que M. Van Wijk, de l'Université de 
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Leyde, et lui, chargés par l'U. A. I. d'élaborer le projet susdit, 
ont institué une enquête auprès d'une centaine de savants. 

Ils leur ont envoyé un questionnaire et un essai concis de la 
main de M. Rozwadowski : « Principes de transcription pho- 
nétique ». Par suite de différentes circonstances, le question- 
naire et l'essai ont été envoyés trop tard pour que le résultat de 
l'enquête püt être présenté au Comité. Le dépouillement des 
réponses s'annonce, dès maintenant, comme devant être très 
laborieux, vu leur grande divergence. 

Sur l'avis de M. Jespersen, le Comité propose à l'Assemblée 
de nommer un Comité de savants compétents, afin de procéder 
à ce dépouillement et de faire un rapport sur les conclusions 
générales qu'elles comportent. Ce rapport sera présenté à la 
session de l'U. À. I. de l’année prochaine. Bien que le but final 
soit d'arriver à un système de transcription et de translittération 
qui ait des chances d’être adopté par tous les phonéticiens, on 
ne saurait naturellement assurer, en aucune façon, que ce but 
sera atteint. De ce Comité feraient partie MM. Rozwadowski, Van 
Wijk et Jespersen, avec d’autres savants qu'ils s'adjoindraient. Il 
se réunira à Copenhague dans le courant de l’année; il est pos- 
sible qu'une partie des frais soit payée par le fonds Rask-Orsted. 

M. Jespersen remercie MM. Rozwadowski et Van Wijk de 
toute la peine qu'ils se sont déjà donnée pour mener à bien le 
projet. 

J.-J. Sacverpa DE GRAVE. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


9. — LANGUE AUXILIAIRE. 


Au nom de la Commission, M. W. G. Leland donne lecture 
du rapport suivant : 


M. Homolle annonce que la Commission a à considérer le 
rapport, lu par M. Leland, en séance plénière, le lundi 12, dans 
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lequel le Conseil des Sociétés Savantes américaines demande 
l'avis de l'U. A. E., sur le point de savoir s’il est désirable 
d'entreprendre l'étude de la question d'une langue auxiliaire. 

M. Jespersen parle de la grande utilité qu'aurait une seule 
langue, partout reconnue, pour les relations internationales, 
scientifiques, politiques, commerciales et autres; mais il est 
d'avis qu'il serait impossible, pour des raisons diverses, de 
choisir, pour remplir ce rôle, n'importe laquelle des langues 
nationales existantes. Il est également de l'opinion que le latin 
n'est pas à même de servir comme langue internationale, vu sa 
grande difliculté et l'impossibilité d'exprimer, dans cette langue, 
une foule d'idées qui forment une part indispensable de la civi- 
lisation moderne. [l reste donc à choisir une langue auxiliaire 
artificielle. 

Il rappelle le progrès qui a été réalisé pendant les dernières 
années dans la construction des langues artificielles, les ressem- 
blances entre ces langues dues aux principes scientifiques sur 
lesquels elles sont basées et le fait que l'opposition à l'idée 
d'une langue artificielle de la part des philologues et des lin- 
guistes a beaucoup diminué, et 1l partage l'opinion qu'une 
langue artificielle peut être construite de manière à être beau- 
coup plus facile que les langues naturelles, mais que le choix 
entre les diverses langues artificielles doit se faire avec beaucoup 
de circonspection. La langue à adopter doit remplir les condi- 
tions suivantes : 

1° Être facile à rende. tant pour les nations orientales 
que pour celles de l'Occident; facile à écrire et à faire imprimer 
dans toutes les imprimeries du monde civilisé; 

2 tre capable de rendre toutes les nuances nécessaires pour 
la vie pratique et scienufique, et de les rendre avec la plus 
grande précision possible, car une RPSIARReR par à peu près 
ne suflit pas. 

Il propose donc que la Commission recommande à l'U. A. I. 
d'exprimer le désir que chaque Académie discute la question, de 
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inanière à pouvoir donner l’année prochaine des instructions à 
ses délégués sur l'opportunité de choisir une langue artificielle 
comme langue auxiliaire scientifique, et aussi sur la manière qui 
semble la meilleure pour arriver, dans ce cas, à un choix qui 
fasse autorité et qui s'impose vraiment au monde scientifique 
tout entier. 

M. Adatci est d'avis que la question d’une langue auxiliaire, 
qui a déjà été soulevée à la Société des Nations, a une grande 
importance pour le Japon. Il désire savoir si tous les délégués 
présents sont convaincus de l'utilité d'une langue auxiliaire et 
demande que l'U. A. [. se prononce sur ce point. 

M. Vulic est de l'opinion que. puisque tout savant est déjà 
dans la nécessité de connaître trois ou quatre des principales 
langues vivantes, l'acquisition d’une langue auxiliaire lui deman- 
derait un effort de plus, sans lui être du reste très utile. 

M. Ussani rappelle qu'il existait, au moyen âge, une langue 
universelle qui est morte parce qu'elle n'avait pas la souplesse 
nécessaire pour répondre aux besoins qui changeaient avec le 
temps. Il estime qu'il est très difficile d'inventer une langue 
artificielle qui soit à même d'exprimer les nuances de la philo- 
sophie, de la philologie, de l'histoire, etc. S'il était nécessaire 
de choisir une langue auxiliaire, il serait plus facile de choisir 
une langue vivante qui aurait le double avantage d’être déjà 
très répandue et de familiariser ceux qui l’apprendraient avec 
une grande littérature existante. Il consentirait à soumettre la 
question aux Académies italiennes, qui ne seraient pas, à son 
avis, favorablement disposées; mais étant sans mandat des 
Académies qu'il représente, il ne pourrait pas voter maintenant 
sur la question. 

M. Roswadowski, tout en admettant les grandes difficultés 
que présente la création d'une langue auxiliaire, est néanmoins 
de l'opinion qu'une telle langue serait de la plus grande utilité. 

M. Armstrong estime que l'U. A. EL. ne devrait pas émettre 
un avis sur la nécessité d’une langue auxiliaire, cette question 
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n'étant pas de l'ordre de celles dont elle se préoccupe. Néan- 
moins, il pense que l'U. À. E. pourrait, le cas échéant, et sans 
sortir de ses attributions, étudier la mesure dans laquelle les 
langues auxilaires déjà proposées, ou encore à proposer, pos- 
sèdent Îles qualités nécessaires de simplicité, de clarté et de 
facilité linguistique; mais 1} ne croit pas que l'U. A. 1. devrait 
entreprendre d'étudier cette question avant d'en être saisie par 
un corps compétent. 

M. Eitrem fait remarquer que la faculté de philosophie et 
lettres de l'Université de Christiania a déjà discuté la question 
d'une langue auxiliaire et s'est prononcée contre l'adoption 
d'une langue artificielle, étant persuadée que le rôle de langue 
auxiliaire pourrait être mieux rempli par une des langues 
vivantes les plus‘répandues. 

M. Jespersen répond aux objections qui ont été faites et 
affirme que les diflicultés des langues artificielles ont été exagé- 
rées. Les langues artificielles contiennent tout ce qu'il y a de 
plus naturel dans les langues nationales, sans leurs irrégularités, 
et par là sont très souples, et 1l lit quelques passages en Ido 
pour démontrer la facilité avec laquelle on peut les comprendre 
sans même avoir étudié la langue. 

M. Pärvan, tout en admettant l'utilité d'une langue auxiliaire 
comme moyen pratique de resserrer les rapports entre les 
nations, ne croit pas que la question touche directement les 
buts de l'U. À. E., et il propose que la Commission recommande 
à l'U. A. [. de laisser ses membres libres de soumettre ou non 
la question à leurs académies respectives. 

M. Adatei répète que pour le Japon la question est de la plus 
haute importance. Bien que l'Académie Impériale ne se soit pas 
encore prononcée, il croit qu'elle sera en faveur d'une langue 
auxiliaire, et il souligne la nécessité, pour les orientaux, d'avoir 
avec les occidentaux un moven de communication dont l'acqui- 
sition ne soit pas trop diflicile. Il remarque que les langues 
artificielles existantes sont toutes basées sur les langues occi- 
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dentales et ne contiennent aucun élément linguistique oriental ; 
mais c'est là un sacrifice auquel le Japon consent. Il espère 
donc que l'U. A. I. ne refusera pas de prendre la question en 
considération. 

M. Bidez remarque que la question proposée ne semble pas 
rentrer dans le domaine de l'U. À. I. tel qu'il est précisé par 
l'article IT des statuts. Il fait observer cependant que, en cas 
pareils, l’'U. À. [. sovhaite pouvoir répondre aux consultations 
qui lui sont adressées; mais la question n'a pas été proposée 
selon la procédure prescrite par l’article XIL des statuts. II 
constate toutefois que les débats s’éclaircissent et que l’on se 
trouve devant deux solutions : ou bien déclarer que la question 
n'est pas de la compétence de l'U. A. [., ou bien la soumettre 
aux divers corps savants qui en font partie. Il recommande cette 
seconde solution. | 

M. Pirenne se rallie à l'avis de M. Armstrong. H ne croit pas 
que l'U. A. I. soit compétente pour discuter la question de 
l'utilité d'une langue auxiliaire. Du reste, 1l estime que pour un 
savant, ce serait une perte de temps que d'apprendre une langue 
artificielle. Dans les domaines du droit, des rapports internatio- 
naux, de la vie pratique, une langue auxiliaire pourrait rendre 
de grands services. Mais il appartient alors à des corps à buts 
moins spéciaux que l'U. À. E., tels que, par exemple, la Société 
des Nations, de considérer la question. 

M. Homolle est de l'avis de MM. Pirenne et Ussani. Il fait 
remarquer que dans son rapport du 18 mars 1924, le Comité 
exécutif du Conseil International de Recherches annonce le 
renvoi à la Société des Nations du rapport fait par un Comité 
du Conseil sur la question d’une langue auxiliaire. 

M. Salverda de Grave exprime l'opinion que l'U. A. I. 
ne peut pas écarter l’objet en discussion, précisément parce 
qu'il concerne une question linguistique et que l'U. À. I. 
est composée de savants qui peuvent et qui devraient se pro- 
noncer sur une telle question. En outre, certaines académies en 
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ont déjà été saisies, la question de l'Ido et de l'Esperanto ayant 
été présentée à l'Académie d'Amsterdam. Il préconise le renvoi 
de la question par l'U. A. I. aux académies et la préparation 
d'un rapport basé sur leurs réponses. 

MM. Bidez et Jespersen acceptent la proposition de M. Sal- 
verda de Grave. M. Bidez donne de nouveau lecture du rapport 
présenté par M. Leland, en proposant que ce rapport même soit 
envoyé aux académies. | 

M. Jespersen préfère que le procès-verbal de la séance soit 
envoyé aux académies avec le susdit rapport. 

M. Homolle annonce que la Commission se trouve en pré- 
sence de deux propositions : l’une consiste à soumettre la ques- 
tion à la Société des Nations, l’autre à la soumettre aux acadé- 
mies représentées dans l'U. À. I, 

M. Leland remarque que la Société des Nations a déjà saisi 
la Commission de coopération intellectuelle de la question 
d'une langue auxiliaire et que cette Commission, après une 
longue discussion, a décidé de ne pas recommander une langue 
artificielle à l'attention de l’Assemblée de la Société des Nations. 

La question est mise aux voix et la Commission décide de 
recommander à l’U. A. I. d'envoyer le rapport de M. Leland 
_ avec le procès-verbal de la séance aux académies qui sont 
représentées dans l'U. A. [., en leur demandant d'étudier les 
questions formulées dans le rapport et de faire connaître au 
Secrétariat de l’'U. A. [., avant le 1° janvier 14925, les résultats 
de leurs délibérations. 


Le Rapporteur, 
Warro G. LeLanr. 


Ce rapport est adopté à l'unanimité. 
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10. — AIDE AUX PUBLICATIONS DES SAVANTS RUSSES. 


Au nom de la Commission, M. Vulié présente le rapport 
suivant : 

L'Union des Académies a été saisie par M. Olaf Broch, pro- 
fesseur de l'Université de Christiania, en sa qualité de corres- 
pondant de l'Académie de Petrograd, d’une proposition de 
venir en aide aux savants russes pour la publication de leurs 
travaux d'intérêt général. 

Les Russes, qui, jadis, contribuaient avec succès aux progrès 
des diverses sciences, continuent leurs travaux avec dévouement : 
mais, dans la situation déplorable où ils se trouvent actuelle- 
ment, ils sont dépourvus des moyens nécessaires pour faire 
connaître les résultats de leurs recherches. Dans sa session 
de 1923, l'Union des Académies chargea notre Comité d'étudier 
la question des secours qu'on pourrait leur porter. Après une 
enquête préalable conduite par Sir Paul Vinogradoff et une 
discussion qui a eu lieu lundi 12 mai, le Comité a formulé, à 
l'unanimité, les propositions suivantes, qu'il a l'honneur de 
soumettre à l'Union des Académies : | 

1° Il n’est pas possible, dans les conditions actuelles de 
désarroi économique, d'assurer l'existence d'un fonds de secours 
indépendant qui pourrait compter sur un revenu régulier de 
500 livres par an, ou à peu près. 

2° Mais il est possible et désirable d'ouvrir des listes de 
souscription auprès des Académies, qui se chargeraient de 
recevoir certaines sommes destinées à faciliter la publication 
des ouvrages russes d’un intérêt général. 

3° Dès à présent, les représentants de quatre Académies ont 
déclaré qu'on pourrait insérer, dans leurs mémoires, une partie 
de ces travaux, de préférence ceux qui seraient écrits dans une 
langue occidentale. Cette déclaration a été faite par les délégués 
des Académies de Belgrade, de Prague, de Cracovie et de 
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Bucarest. On peut espérer que d’autres corps savants imiteront 
cet exemple. Il serait donc désirable de communiquer ces déei- 
sions aux Académies qui font partie de l'Union. 

4° Pour assurer le choix et la répartition des travaux, il y 
aurait lieu d'organiser, auprès de l'Union Académique, comme 
intermédiaire entre les savants russes et les Académies, un 
bureau permanent dont les délégués des Académies qui veulent 
prendre part à l'exécution de ce projet seraient membres, avec 
pouvoir de compter d'autres personnes dont l'assistance serait 


considérée comme utile. 
Le Rapporteur, 


N. Vuuié. 


Ce rapport est approuvé et ses conclusions sont adoptées. 


11. — CORPUS DES MOSAÏQUES ANTIQUES 
DÉCOUVERTES EN GRÈCE. 


Au nom de la Commission, M. Homolle lit le rapport 
suivant : | 


Dans la séance tenue le mardi 13 mai, M. Courouniotis a 
communiqué une lettre de M. Négris, président de la Commis- 
sion franco-hellénique d'Athènes, exposant l'état des travaux 
préparatoires : exécution des photographies et aquarelles desti- 
tinées à l'illustration du premier fascicule; rédaction des textes 
descriptifs. 

Conformément à la méthode recommandée en 1923, la 
publication se fera sur le modèle du Corpus Vasorum; elle 
adoptera l'ordre géographique. Le premier fascicule contiendra 
les mosaïques du Péloponèse. 

Les photographies d'ensemble et de détail soumises à la 
Commission, et dont l'exécution a paru très satisfaisante, four- 
niront la matière de 35 planches environ. 

Les ressources nécessaires à la publication étant, d'autre part, 
assurées par l'ouverture d'un crédit de soixante mille francs, et 


"230 — 


Cinquième session de l'U. 4. 1. 


le dépôt effectué déjà à Paris, depuis plusieurs mois, d'une 
somme de trente mille francs, productifs d'intérêt, toutes les: 
conditions requises par les statuts se trouvent remplies et la 
Commission est heureuse de constater que le Corpus des 
Mosaïques, admis en principe par décision de 1923 au nombre 
des publications de l'Union Académique Internationale, est en 
voie de réalisation. | 
L'accord intervenu entre les savants hellènes et les savants 
français, l'entente préparée avec un éditeur de Paris permettent 
d'espérer que le premier fascicule sera déposé sur le bureau du 
Comité de l’Union à la session de 1925. | 


Le Rapporteur, 


TuéoPpiLe HOMOLLE. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


12. — ICONOGRAPHIA CELTICA 


Au nom de la Commission, M. Homolle présente le rapport 
suivant : 


La proposition de publication d'une Jconographia Celtica, 
présentée, au nom de M. Bienkowski, par l’Académie polonaise 
de Cracovie, avait dù être écartée l’an passé, bien qu’elle se 
recommandàt à la fois par l'intérêt du sujet et la haute valeur de 
l’auteur, en raison de la forme sous laquelle elle se présentait ; 
elle comportait en effet une demande de subvention qui n'était 
ni dans les usages, n1 dans les moyens de l’Union. 

M. Morawski informe la Commission que cet obstacle serait 
levé, grâce aux pourparlers engagés, par l'entremise de 
M. Picard, directeur de l'École française d'Athènes, avec un 
éditeur de Paris; il estime que le succès en serait facilité 
et assuré si l'Union Académique accordait à l'conographia. 
Celtica son appui moral, en l’adimettant au nombre des publi- 
cations placées sous son patronage. 
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Dans ces conditions nouvelles, la Commission estime qu'il y 
aurait lieu d'aider à l'achèvement d'une monographie faite pour 
bonorer l'Union. 

Le Rapporteur, 
TaéoPme Homozze. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


ÏII. — DATE DE LA PROCHAINE SESSION. 


L'Assemblée décide, à l'unanimité, que la session de 1925 se 
tiendra les 11, 12 et 13 mai. 


HI. — ÉLcecrions. 


MM. J.-L. Heiberg et J. Bidez sont élus respectivement 
vice-président et secrétaire, pour les sessions de 1925, 1926 et 
1927, en remplacement de MM. Salverda de Grave et Inouvyé, 
sortants et non immédiatement rééligibles. 

Le bureau sera donc composé, pour la session prochaine, de 
la facon suivante : 

Président : M. Th. Homolle {sortant en 1926); 

Vice-présidents : Sir Paul Vinogradoff (sortant en 1926) et 
M. J.-L. Heiberg (sortant en 1927); 

Secrétaire : M. J. Bidez (sortant en 1927); 

Secrétaires adjoints : MM. G. de Sanctis et V. Pàârvan (sor- 
tants en 1926). 


M. Homolle, président, remercie les délégués des divers pays 
de leur assiduité aux réunions de l’Union Académique ainsi que 
de l’activité et de la bonne entente dont ils ont fait preuve au 
cours des travaux. 

Il déclare ensuite close la cinquième session de l'Union Acadé- 
mique. 


Séance du lumdi 2 juin 1924. 


M. Maunicé De Wur, directeur de là Classe. 


Sont présents : MM. J. Waltzing, vice-directeur; P. Thomas, 
baron A. Rolin, M. Vauthier, Eug. Hubert, L. de la Vallée 
Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom Ursmer Berlière, 
J. Bidez, J. van den Heuvel, J.-J. van Biervliet, G. Cornil, 
L. Dupriez, J. Leclère, P. Ladeuze, membres; J. Cuvelier, 
H. Vander Linden, A. Nerincx, M. Ansiaux, correspondants, 
et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. Leclercq, H. Pirenne, membres; 
Capart, comte Carton de Wiart et H. Rolin, correspondants. 


M. le Directeur souhaite la bienvenue à M. Th. Homolle, 
associé de l'Académie, qui assiste à la séance. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts demande si un membre 
de l’Académie désire être délégué officiellement, à titre hono- 
rifique, au Congrès international d'Histoire et de Géographie 
de l'Amérique, qui se tiendra à Buenos-Ayres en octobre 1924. 

M. J. Heiberg remercie l’Académie de l'avoir élu associé. 

M. A. De Ridder remercie l’Académie du prix qu'elle lui a 
accordé. 
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M. K. Jacobs soumet à la Classe, en vue du concours pour le 
prix Anton Bergmann, [umbeek, eenige bladzijden uit sine 
Geschiedenis. 

Le Comité de rédaction de la Revue belge de Philologie et 
d'Histoire demande à échanger celle-ci avec les publications de 
la Classe des Lettres. — Cet échange est accepté. 

La Bibliothèque de l'Université israélite de Jérusalem demande 
à échanger ses Scripta avec les publications de l’Académie. 
— Conformément à l'usage, la Classe décide d'attendre que ce 
nouveau Recueil ait démontré sa vitalité. 

L'Académie d'Amsterdam fait parvenir le programme de son 
concours de poésie latine pour 1925. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Les Päques du Cid, par JS. Leclercq. 

L'Horloge à travers les äges, par A. Wins; présenté, avec 
une note bibliographique, par dom U. Berlière. — Remer- 
ciements. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Azpuoxse Wixs. — L’Horloye à travers les âges. Préface 
de Jean Chalon, 163 gravures. Mons, Dequesne, 1924, 
in-8°, xxx-343 pages. 


Le livre que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, au nom 
de son auteur, L’Ilorloge à travers les âges, est un travail aussi 
curieux qu'instruetif. C'est peut-être aller un peu loin que de 
dire avec l'auteur de la préface, Jean Chalon, qu’ «entre l'hir- 
mensul et l'horloge moderne il ÿ a place pour l'histoire de 
l'Humanité, qui peut se rattacher tout entière à l’histoire de 
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l'horloge », encore que pour écrire l’histoire de l'horloge 
à travers les âges 1] faille suivre celle de l'Humanité dans l’appli- 
cation pratique d'un problème scientifique. Je ne sais quand 
M. Alphonse Wins a commencé ses recherches sur l'horloge, 
mais je ne m'élonnerais pas que-ce fût à l’ombre du clocher de 
Nivelles et que le souvenir du timbre de Jean de Nivelles l’eût 
obsédé depuis son retour à Mons. Le Jacqueinart de la cité des 
« Aclôts » aura amené l'érudit président des Bibliophiles belges 
séant à Mons, à remonter le cours des siècles pour étudier les 
différentes espèces d’horloges primitives, pour examiner ensuite 
les horloges proprement dites et leurs transformations jusqu’aux 
plus récentes découvertes. Cela suppose de nombreuses lectures. 
Certes je n'oserais pas dire que tout soit de première main et 
n’ait pas besoin d'un certain contrôle. C’est par confusion avec 
Cluny que l’auteur fait émettre la profession de tout moine de 
l'ordre de Citeaux à Citeaux même (p. 61). Je pense aussi que 
l'examen des anciens coutumiers monastiques aurait révélé plus 
d'un texte intéressant sur la façon de mesurer le temps et de 
régler l'horaire; mais, dans l’ensemble, cet ouvrage est celui 
d'un érudit curieux et attentif. L'ouvrage est agrémenté de 
162 gravures choisies avec goût; c'est dire que l'illustration 
aide le lecteur à suivre avec intérêt l’auteur dans son exposé 
historique et technique. 
D. U. Beuuiëre. 


LECTURES. 


Paul-Louis Courier et l'Histoire (!), 


par P. THOMAS. 


« Je corrige un Plutarque qu'on imprime à Paris. C'est un 
plaisant historien et bien peu connu de ceux qui ne le lisent 
pas en sa langue; son mérite est tout dans le style. Il se moque 
des faits et n’en prend que ce qui lui plaît, n'ayant souci que 
de paraître habile écrivain. Il ferait gagner à Pompée la bataille 
de Pharsale si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase (?). 
Il a raison. Toutes ces sottises qu'on appelle histoire ne peuvent 
valoir quelque chose qu'avec les ornements du goût (°). » 

Cette boutade de P.-1.. Courier est de nature à le rabaisser 
singulièrement dans l'estime des historiens. « Voilà bien, 
diront-ils, le philologue confiné dans l'étude des mots et des 
phrases, le lettré soucieux exclusivement de style et de beau 
langage. Faire si bon marché de la vérité! traiter avec tant 
d'irrévérence l'histoire, qui devait être une des gloires du 
XIX° siècle! méconnaître à ce point sa dignité et son impor- 
tance! Quelle étroitesse d'esprit et quel manque d'intelligence 
chez un homme pourtant cultivé! » 


(t) Je cite les œuvres de Courier d’après l’édition Didot (Brbliothèque One 
gr. in-8v. Paris, 1864. 

(?) Le trait a paru si joli à Courier qu’il l'a reproduit textuellement dans ses notes 
sur les Pastorales de Longus, p. 175, col. 4 — p. 200 de l'édition Merlin. Paris, 
1825. 

(5) Lettre à M. et Mme Thomassin, 25 août 4809 (p. 29, col. 1). 
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Que Courier ait considéré l’histoire surtout comme une œuvre 
d'art (!), c'est assez naturel. Il était de son temps et, pour être 
équitables, nous devons le juger d’après les idées de son teinps. 
L'histoire figurait alors, comme l’éloquence, parmi les genres 
littéraires. La beauté de l'exécution semblait assurer aux 
compositions historiques une valeur durable. Il en est tout 
autrement aujourd'hui. L'histoire étant devenue, ou aspi- 
rant à devenir une science, et la science se renouvelant sans 
cesse, le mérite littéraire est tenu pour chose secondaire; un 
ouvrage mieux documenté ou apportant des aperçus plus 
exacts rejette dans l'ombre les ouvrages précédents, fussent-ils 
mieux écrits, pour être à son tour sacrifié au progrès de nos 
connaissances. 

Courier n'était pas cependant aussi indifférent à la vérité 
historique qu'il affecte de l'être dans le passage que j'ai cité en 
commençant. Pendant la guerre de Calabre, il écrivait à 
Villoison (?) : « Ne croyez pas, au reste, que je perde mon 
temps ; iei j'étudie mieux que je n'ai jamais fait, et du matin au 
soir, à la manière d'Homère, qui n'avait point de livres. Il 
étudiait les hommes : on ne les voit nulle part comme ici. 
Homère fit la guerre; gardez-vous d’en douter. C'était la guerre 
sauvage. [1 fut aide de camp, je crois, d’Agamemnon, ou bien 
son secrétaire. Ni Thucydide non plus n'aurait eu ce sens si 
vrai, si profond; cela ne s’apprend pas dans les écoles. Com- 


(t) Sa manière de voir à ce sujet ressort clairement de ce curieux passage d'une 
lettre à Clavier, juin 4805 (p. 246, col. 2) : « Un morceau qui plairait, je crois, traité 
dans le goût antique, ce serait l'expédition d'Égypte. Il y a là de quoi faire quelque : 
chose comme le Jugurtha de Salluste, et mieux, en y joignant un peu de la variété 
d'Hérodote, à quoi le pays prêterait fort. Scène variée, événements divers, diffé- 
rentes nations, divers personnages; celui qui commandait était encore un homme; 
il avait des compagnons. Et puis, notez ceci, un sujet limité, séparé de tout le reste. 
C’est un grand point selon les maitres, peu de matière et beaucoup d'art. » 

(*) Lettre du 8 mars 1805 (p. 245, col. 2). 
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parez, je vous prie, Salluste et Tite-Live;, celui-ci parle d'or, on 
ne saurait mieux dire; l’autre sait de quoi il parle. Et qui 
m'empêcherait quelque jour...” car j'ai vu, moi aussi; j'ai noté, 
recueilli tant de choses, dont ceux qui se mélent d'écrire n'ont 
depuis longtemps nulle idée; j'ai bonne provision d'esquisses; 
pourquoi n'en ferais-je pas des tableaux où se pourrait trouver 
quelque air de cette vérité naïve qui plait si fort dans Xénophon? 
Je vous conte mes rêves. » 

Mais ce qui l'intéresse, c'est la vérité humaine, et cette vérité 
humaine, 1l la trouve dans le conte, dans le roman, aussi bien 
que dans l'histoire. 

J'extrais d'une lettre à Clavier (!) ces dignes caractéristiques : 
« Vous n'avez pas tort non plus de croire que tous ces faits, ces 
grands événements qui tiennent le monde en suspens méritent 
bien peu l'attention d'un homme sensé, et que c’est sottise de 
méditer sur ce qui dépend des digestions de Bonaparte; mais je 
vous dis, moi, qu'on a beau être philosophe, la peinture des 
passions et des caractères, soit histoire ou roman, intéresse 
toujours, et plus un philosophe qu'un autre. La difficulté 
c'est de peindre, et c'est où les anciens excellent et où nos 
auteurs font pitié, j'entends nos historiens. Îls ne savent 
saisir aucun trait. Pour représenter une tempête, 1ls se mettent 
à compter les vagues; un arbre, ils le font feuille à feuille; 
et tout cela copié fidèlement ressemble bien moins au vrai 
que les inventions d'un homme qui joint à quelque étude le 
sentiment de la nature. Il y a plus de vérité dans Joconde que 
dans tout Mézeray. » 

Quant à l'expression méprisante : « ces sottises qu'on appelle 
histoire », elle demande quelques explications. 

On sait que Courier fut un singulier officier. 

La gloire militaire ne l’éblouissait pas; 1l faisait sans enthou- 


(t) Juin 1805 (p. 246, cul 2). 
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siasme ce qu'il appelle lui-même « son vil métier »; mauvaise 
tête et frondeur, il se plaisait à voir les choses par leur vilain 
côté, dénigrait ceux qu'on proclamait des « héros »; et sa phi- 
losophie ne s'accommodait guère des massacres, des destruc- 
tions, des pillages, de la démoralisation dont il était témoin. 

Le malheur voulut qu'il füt appelé à servir dans l'atroce 
guerre de Calabre. 

L'impression qu'elle fit sur lui, il l’a notée, en termes d'une 
rare énergie, dans une lettre à de Sainte-Croix (!) : « Depuis 
ma dernière lettre, à laquelle vous répondites d'une manière si 
obligeante, il s’est passé ici des choses qui nous paraissent à 
nous de grands événements, mais dont je crois qu'on parlera 
peu dans le pays où vous êtes. Quoi qu'il en soit. Monsieur, si 
l'histoire de la Grande Grèce durant ces trois derniers mois a 
pour vous quelque intérêt, je vous envoie mon journal, c'est- 
à-dire un petit cahier où j'ai noté en courant les horreurs et les 
bouffonneries les plus remarquables dont j'ai été témoin. Il est 
difficile d’en voir plus, en si peu de temps et d'espace. Si les 
traits ainsi raccourcis de ces exécrables farces ne vous inspirent 
que du dégoût, je n'en serais pas surpris. Cela peut piquer un 
instant la curiosité de ceux qui connaissent les acteurs. Les 
autres n'y voient que la honte de l'espèce humaine. C'est là 
néanmoins l’histoire, dépouillée de ses ornements. Voilà les 
canevas qu'ont brodés les Hérodote et les Thucydide. Pour moi, 
m'est avis que cet enchainement de sottises et d'atrocités qu'on 
appelle histoire ne mérite guère l'attention d'un homme sensé. 
Plutarque, avec 

L'air d'homme sage, 
Et cette large barbe au milieu du visage, 


me fait pitié de nous venir prôner tous ces donneurs de batailles 


(1) 42 septembre 1806 (p. 260, col. 2). 
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dont le mérite est d'avoir joint leurs noms aux événements 
qu'amenait le cours des choses. » 

N'est-ce point là le meilleur commentaire et, si j ose dire, la 
justification de la fameuse boutade? Il est facile au savant de 
cabinet de parcourir avec détachement et sérénité les pages les 
plus sanglantes des annales de l'humanité. Mais l'homme qui a 
été mêlé, comme spectateur et comme acteur, aux scènes qui 
marquèrent la conquête de Naples, est bien excusable de s'être 
abandonné à un mouvement d'humeur en songeant à la triste et 
cruelle réalité que recouvrent les récits des historiens. 

J'ai plaidé les circonstances atténuantes, mais je vais plus 
loin : je me propose de montrer que Courier, précisément parce 
qu'il était philologue et fin lettré, a senti qu'une réforme était 
nécessaire dans la manière de concevoir et d'écrire l’histoire, 
réforme que le XIX° siècle a vue s’accomplir. 

-Dans la préface de sa traduction de la Luciade ou l’Ane, 
reprenant et développant l'idée qu'il avait autrefois jetée en 
passant, « qu'il y a plus de vérité dans Joconde que dans 
Mézeray, » 1l s'exprime en ces termes (!) : « Qui ne verrait 
dans cet ouvrage (La Luciade) qu'une narration enjouée, une 
lecture propre à distraire aux heures de loisir, en jugerait 
comme ont pu faire les contemporains. Mais pour nous, l'éloi- 
gnement des temps y ajoute un autre intérêt. Comme monu- 
ment des mœurs antiques, nous avons peu de livres aussi 
curieux que celui-ci. On y trouve des notions sur la vie privée 
des anciens, que chercheraient vainement ailleurs ceux qui se 
plaisent à cette étude. Voilà par où de tels écrits se recomman- 
dent aux savants. Ce sont des tableaux de pure imagination, 
où néanmoins chaque trait est d'après nature, des fables vraies 
dans les détails, qui non seulement divertissent par la grâce de 
l'invention et la naïveté du langage, mais instruisent en même 


(t) P. 492, col. 1-2. 
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temps par les remarques qu'on y fait et les réflexions qui en 
naissent. C'est là qu'on connaît, en effet, comment vivaient les 
hommes il y quinze siècles et ce que le temps a pu changer à 
leur condition. Là se voit une vive image du monde tel qu'il 
était alors; l'audace des brigands, la fourberie des prètres, 
l'insolence des soldats sous un gouvernement violent et despo- 
tique, la cruauté des maîtres, la misère des esclaves, toujours 
menacés du supplice pour les moindres fautes : tout est vrai 
dans des fictions si frivoles en apparence; et ces récits de faits, 
non seulement faux, mais impossibles, nous représentent les 
temps et les hommes mieux que nulle chronique, à mon sens. 
Thucydide fait l’histoire d'Athènes; Ménandre celle des Athé- 
niens, aussi intéressante, moins suspecte que l'autre. Il y a 
plus de vérités dans Rabelais que dans Mézeray. » Ainsi 
l'histoire ne doit pas se borner à raconter des batailles et à 
enregistrer les événements politiques, mais elle doit, en pui- 
sant à toutes les sources, s’efforcer de retracer la vie des peuples 
sous ses divers aspects (‘). 

Ailleurs, ‘une simple question de style a inspiré à Courier des 
observations aussi piquantes que judicieuses sur la nécessité de 
rendre à chaque époque sa couleur propre et sa physionomie 
particulière. En 1823, il publiait, sous forme de préface, le 
prospectus d'une traduction d'Hérodote qu'il préparait et qu'il 
ne lui fut point donné d'achever. Il y expose les raisons pour 
lesquelles il s'est séparé du système suivi par ses devanciers. 
Comment faut-il traduire Hérodote? Écoutons le spirituel écri- 


(t) L'abbé Barthélemv, dans le Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, et son 
imitateur Lantier avaient tenté quelque chose de semblable, mais sous une forme 
que réprouve Courier : « Je crois que tous les livres de ce genre, moitié histoire 
moitié roman, où les mœurs modernes se trouvent mêlées avec les anciennes, font 
tort aux unes et aux autres, donnent de tout des idées très fausses, et choquent 
également le goût et l'érudition. » Lettre à Chlewaski, 27 février 1799 (p. 238, 
col. À). 
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vain (!} : « Par tout ceci, on voit assez que penser traduire 
Hérodote dans notre langue académique, langue de cour, céré- 
monieuse, roide, apprêtée, pauvre d'ailleurs, mutilée par le bel 
usage, c'est étrangement s'abuser ; il y faut employer une diction 
naïve, franche, populaire et riche, comme celle de La Fontaine. 
Ce n’est pas trop assurément de tout notre francais pour rendre 
le grec d'Hérodote, d'un auteur que rien n'a gêné, qui, ne con- 
naissant ni bon ton, ni fausses bienséances, dit simplement les 
choses, les nomme par leur nom, fait de son mieux pour qu'on 
l'entende, se reprenant, se répétant de peur de n'être pas 
compris. Hérodote ne se traduit point dans l’idiome des dédi- 
caces, des éloges, des compliments. C'est pourtant ce qu'ont 
essayé de fort honnêtes gens d’ailleurs, qui sans doute n'ont 
point connu le caractère de cet auteur, ou peut-être ont cru 
l'honorer en lui prêtant un tel langage, et nous le présentant 
sous les livrées de la cour, en habit habillé; au moins est-il 
sûr qu'aucun d'eux n'a même pensé à lui laisser un peu de sa 
facon simple, grecque et antique. Saisissant, comme ils peu- 
vent, le sens qu'il a eu dessein d'exprimer, ils le rendent à leur 
manière, toujours parfaitement polie et d'une décence admirable. 
Figurez-vous un truchement qui, parlant au sénat de Rome 
pour le paysan du Danube, au lieu de ce début : 


Romains, et vous Sénat, assis pour m'écouter, 


commenceral : Messieurs, puisque vous me faites l'honneur de 
vouloir bien entendre votre humble serviteur, j'aurai celui devous 
dire... Voilà exactement ce que font les interprètes d'Hérodote. 
La version de Larcher, pour ne parler que de celle qui est la 
plus connue, ne s'écarle jamais de cette civilité : on ne saurait 
dire que ce soit le laquais de Madame de Sévigné, ‘auquel 
elle compare les traducteurs d'alors, car celui-là rendait dans 
son langage bas le style de la cour, tandis que Larcher, au con- 


(1) P. 189, col. 1-2. 
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traire, met en style de la cour ce qu'a dit l’homme d'Hali- 
carnasse. Hérodote, dans Larcher, ne parle que de princes, de 
princesses, de seigneurs et de gens de qualité; ces princes 
montent sur le trône, s'emparent de la couronne, ont une cour, 
des ministres et de grands officiers, faisant, comme on peut 
croire, le bonheur des sujets, pendant que les princesses, les 
dames de la cour, accordent leurs faveurs à ces jeunes seigneurs. 
Or est-il qu'Hérodote ne se douta jamais de ce que nous appe- 
lons prince, trône et couronne, ni de ce qu'à l’Académie on 
nomme faveurs des dames et bonheur des sujets. Chez lui les 
dames, les princesses mènent boire leurs vaches ou celles du 
roi leur père à la fontaine voisine, trouvent là des jeunes gens, 
et font quelque sottise toujours exprimée dans l’auteur avec le 
mot propre; on est esclave ou libre, mais on n'est point sujet 
dans Hérodote (!). » 

Ici, un rapprochement s'offre à l'esprit. Qu'on relise les 
Lettres sur l'Histoire de France d'Augustin Thierry, et l’on 
sera frappé de certaines analogies de pensée et même d'ex- 
presssion qu elles présentent avec la préface de Courier. Avec 
quelle verve le rénovateur des études historiques en France 
s'élève contre les récits « vaguement pompeux » qu'on décorait 
alors du titre d'Histoire de France! Comme il s'indigne contre 
cet abbé Velly, qu'un de ses continuateurs a loué d'avoir su 
rendre fort agréable le chaos de nos premières dynasties! Fort 
agréable, en effet. Le plus grand soin de l'aimable abbé 
est « d'effacer partout la couleur populaire pour y substituer 
l'air de cour; c’est d'étendre avec art le vernis des grâces 
modernes sur la rudesse du vieux temps (?). » 


(1) L'aversion de Courier pour la phraséologie de l’ancien régime l'entraine 
évidemment trop loin : il y avait bel et bien des « sujets » dans ces monarchies 
orientales dont Hérodote raconte l’histoire; on y montait sur « le trône » (rap£Aafiov 
tôv 6povov. Hérodote, VIT, 8, 1), etc. 

(?) Lettre INT (p. 33, éd. de Bruxelles, 1839). 
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À tütre d'échantillon, Augustin Thierry cite ce morceau 
exquis sur la déposition du débauché Childéric : « Childéric fut 
un prince à grandes aventures... C'était l'homme le mieux fait 
de son royaume. Îl avait de l'esprit, du courage; mais, né avec 
un cœur tendre, il s’abandonnait trop à l'amour : ce fut la 
cause de sa perte. Les seigneurs français, aussi sensibles à l’ou- 
trage que leurs femmes l'avaient été aux charmes de ce prince, 
se liguèrent pour le détrôner. Contraint de céder à leur fureur, 
il se retira en Allemagne... » 

On le voit : indépendamment l'un de l’autre, et par des voies 
différentes, le philologue et l'historien arrivent au même point’; 
tous les deux s'appliquent à remettre à leur plan les hommes 
et les choses d'autrefois; tous les deux s'efforcent d’inculquer 
à leurs lecteurs ce sens de la perspective historique qui fit 
si longtemps défaut en France. 

Courier, qui fut le moins romantique des hommes (il ne peut 
souffrir Chateaubriand et se moque de Lamartine), se trouve en 
ceci d'accord avec l’école romantique, qui eut le mérite d'attirer 
l'attention sur les traits qui différencient les siècles et les 
peuples et de mettre en honneur ce qu'elle appelait la couleur 
locale. 

Auraï-je réussi à réconcilier les historiens avec le philologue 
qui a parlé un peu légèrement de l'objet de leur culte? Si 
j obtiens ce résultat, je ne regretterai pas les heures que j'ai 
consacrées à ce petit travail. 
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Un ouvrage américain sur les institutions politiques 
de la Belgique, 


par M. VAUTHIER, membre de l’Académie. 


Nous aurions tort de ne pas accorder la plus sérieuse atten- 
tion à ce que pensent et disent les étrangers du régime politique 
de notre pays, spécialement lorsqu'ils en parlent avec autant de 
compétence que de clairvoyante amitié. Ces qualités se ren- 
contrent au plus haut degré dans un ouvrage assez bref, mais 
extrêmement substantiel, qu'un professeur américain, M. Thomas 
Harrison Reed, vient de consacrer au Gouvernement et à la poli- 
tique de la Belgique (!). 

M. Reed a fait un long séjour en Belgique au cours de 
l'année 1922. Il a étudié nos institutions, non pas seulement 
dans les ouvrages qui les décrivent, mais encore dans leur fonc- 
tionnement, dans leurs manifestations quotidiennes. Il n’a 
négligé aucune source d'information. Il s’est entretenu avec des 
hommes politiques, avec des fonctionnaires, avec des publicistes, 
et nous croyons savoir qu'il a noué avec plusieurs d'entre eux 
des relations affectueuses. Les résultats de cette enquête impar- 
tiale et pleine de sagacité ont été consignés dans l'ouvrage que 
nous venons de signaler. 

Nous voudrions tout d'abord caractériser d'un mot l'impres- 
sion que nous a laissée la lecture de ce livre d'un peu moins de 
deux cents pages : si le public de langue anglaise est curieux de 


connaître ce qu'il y a d’essentiel dans notre organisation poli- 


tique, il saura désormais où s'adresser. 
M. Reed nous confesse, dans sa préface, que nos institutions 
étaient, avant la guerre, fort mal connues en Angleterre et en 


(1) Government and Polities of Belgium. New-York, World book Company, 1924, 
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Amérique. C'est la guerre, c'est l'héroïsme dont notre peuple a 
fait preuve qui appelèrent sur la Belgique l'attention du monde. 
« Antérieurement à 1914, nous dit l’auteur, les Américains 
n'étaient que vaguement conscients de l'existence de ce petit 
rovaume et les Anglais ne songeaient guère à lui que sous la 
forme d’un agréable intermède dans leur voyage vers le Rhin ou 
vers la Suisse. Les jours héroïques de 1914 n'éveillèrent pas 
tout de suite un intérêt judicieux en ce qui touche la vie et les 
institutions des Belges. La Belgique du temps de la guerre était 
une création de notre imagination sentimentale. Elle était pour 
nous la « victime », la personnification du courage pathétique 
et de l'intrépidité sans espoir. Ce qui nous intéressait, c'était 
son sang et ses larmes. La véritable Belgique échappait à nos 
prises aussi complètement que l'humeur personnelle d'une 
grande tragédienne... La Belgique que je vis (en 1922) n'était 
pas un cadavre pitoyable, mais, au contraire, une créature terri- 
blement vivante qui avait trouvé dans les ravages de la dernière 
guerre, comme au surplus dans ceux de cent autres guerres, la 
raison d'être d'une incomparable activité. J'y rencontrai la 
démocratie moderne fonctionnant avec une vigueur et une ori- 
ginalité dignes des descendants de ces énergiques bourgeois, 
grâce auxquels la richesse, la turbulence, l'indépendance des 
cités flamandes devinrent proverbiales à la fin du moven äige. En 
fait, la dernière guerre ne fut qu'un épisode dans le développe- 
ment d'une vie publique qui ne le cède en intérêt à celui 
d'aucun peuple de l'Europe. » 

Les Belges admirent sincèrement leur Constitution et il v 
aurait ingratitude de leur part à ne pas le faire. S'ils s'avisaient 
cependant de mettre en doute son mérite, il serait bon que le 
jugement désintéressé d'un étranger les affermit dans leur foi 
traditionnelle. | 

Voie comment s'exprime M. Reed au sujet de ce texte 
illustre : 

« La Constitution est aujourd'hui, plus que jamais, le palla- 
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dium de chaque groupe politique en Belgique. Elle soutient 
avantageusement la comparaison avec la Constitution des États- 
Unis en ce qui concerne le caractère objectif de ses dispositions, 
la simplicité et la brièveté de son style, son aptitude à supporter, 
sans craquement, l'avènement de la démocratie et d'un régime 
économique profondément transformé ». Il souffle aujourd’hui 
dans certains milieux un vent de réaction. Des personnes qui se 
flattent d'avoir l'esprit « averti » ne parlent de la liberté qu'avec 
un sourire quelque peu désabusé. Renvoyons-les au texte de 
notre Constitution et à ce qu'en pensent des esprits vraiment 
élevés, qui ne se laissent point égarer par les fantaisies d’un 
snobisme éphémère. 

Le but que s’est proposé M. Reed est principalement d'offrir 
à des lecteurs de langue anglaise un tableau fidèle, quoique 
succinct, des institutions belges. Nous avons dit un peu plus 
haut qu'il y a pleinement réussi. Dans cet exposé condensé, et 
où cependant on respire à l'aise, rien d’essentiel n'a été omis; 
l'exactitude de l'information est surprenante (‘). Ce qui toute- 
fois intéressera spécialement le lecteur belge, ce n'est point la 
fidélité d’une peinture qui, après tout, ne lui apprendra guère 
que ce qu'il connait déjà passablement, c'est le jugement que 
porte l’auteur sur le fonctionnement de nos institutions et c’est 
aussi — et même surtout — l'importance relative des questions 
d'ordre politique qui ont éveillé son attention. 

M. Reed, à l'exemple de tous les penseurs qui ont médité sur 
les problèmes de la science politique, reconnait que la souve- 


(*) Les deux ou trois légères erreurs que nous avons relevées sont tellement 
insignifiantes qu’on peut les considérer comme négligeables. (Quelques constata- 
tions d'ordre pratique et familier feront peut-être sourire, mais en réalité sont 
parfaitement dignes de notre attention. Celles-ci, par exemple : « L'enlèvement des 
immondices est défectueux, comme c'est d’ailleurs le plus souvent le cas en Amé- 
rique. La circulation est désordonnée (runs wild) dans les rues, et ce n’est que Île 
petit nombre des automobiles qui empêche un massacre général. Les rues qui, pour 
la plupart, sont pavées de blocs de pierre, sont assez convenablement entretenues 
au moyen d'un balayage à la main. Les services d'extinction des incendies, très 
mférieurs aux nôtres sous le rapport du personnel et du matériel, sont suflisants eu 
égard au petit nombre d'incendies » (p. 119). 
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raineté, expression de la volonté populaire, doit résider quelque 
part. En Belgique, s'il faut l'en croire, cet organe suprême 
est constitué par la Chambre des Représentants; le Sénat occupe 
une position nettement subordonnée; le veto royal, pratique- 
ment, n'est jamais exercé et l'initiative royale est entièrement 
entre les mains des ministres, lesquels ne sont effectivement 
responsables que vis-à-vis de la Chambre seule. « En outre, 
cette responsabilité n'est point, comme c’est devenu le cas en 
Grande Bretagne, un pur euphémisme, cherchant à dissimuler 
l'inflexible dictature du chef de parti, mais au contraire une 
réalité attestée par de fréquents changements de ministère au 
sein du parti dominant. » Il est possible qu'une telle apprécia- 
tion doive appeler quelques réserves, aussi bien pour notre 
pays que pour l'Angleterre; pour l'essentiel — et jusqu'à 
nouvel ordre — on ne saurait contester sa justesse. 

S'il est vrai que la Chambre des Représentants soit investie 
d'une véritable souveraineté, ce n'est pas elle cependant qui 
gouverne, qui administre. C'est là le rôle du « pouvoir exécutif ». 
Et le pouvoir exécutif, c'est en fait, dans une multitude de cas, 
la bureaucratie. Une telle constatation, qui d'ailleurs vaut pour 
d’autres pays aussi bien que pour la Belgique, inspire à M. Reed 
quelques réflexions fort sages, mais où perce, il faut en con- 
venir, un certain malaise. « En fait, dit-il, pour la plupart des 
hommes et pour la plupart des objets, le gouvernement c’est le 
pouvoir exécutif. Les hommes, afin de se protéger contre les 
abus du pouvoir exécutif, se sont vus contraints de développer, 
avec infiniment de peine et de difficultés, des moyens de contrôle 
d'un caractère démocratique. En Belgique, comme en d'autres 
pays, ces moyens ne sont que partiellement efficaces. Le roi et 
les ministres sont devenus, en un certain sens, les serviteurs du 
peuple. Dans ces rapports avec le citoyen, toutefois, le pouvoir 
exécutif, ce n'est pas tant le roi, les ministres ou le président 
qu'un vaste corps de fonctionnaires, lesquels, réellement indé- 
pendants de toute autre autorité, disposent de la puissance de 
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l'État. Avec la multiplication des fonctions gouvernementales, 
cette indépendance s'est accrue. Aucun individu, quels que 
soient les titres ou la dignité dont il est revêtu, ne peut accorder 
une attention véritable qu'à un petit nombre des problèmes qui 
sollicitent quotidiennement le Gouvernement. Le reste doit être 
abandonné à l'appréciation de membres relativement obscurs de 
l'administration. Le contrôle qu'exerce le peuple « souverain » 
sur un chef de bureau est à ce point atténué qu'il en devient 
illusoire. Cela est vrai pour Washington aussi bien que pour 
Bruxelles, et à cet égard la Belgique n'est ni mieux ni moins 
bien lotie que les autres démocraties. » Il serait difficile de révo- 
quer en doute l'exactitude de ce tableau. Si M. Reed avait eu le 
loisir d'analyser avec plus de détail le mécanisme de nos institu- 
tions, il aurait vraisemblablement constaté que les deux grands 
problèmes — non encore résolus — qui se dressent en cette 
matière, c'est, d'une part, celui du statut des fonctionnaires et, 
d'autre part, celui d’un contrôle juridictionnel destiné à réprimer 
l'arbitraire de l'administration. 

La Belgique est, au premier chef, un pays où fleurit le régime 
parlementaire et représentatif. Le système d'élections qu'elle a 
organisé revendique d'autant plus vivement l'intérèt de l’étran- 
ger que ce système met en œuvre le principe de la représenta- 
tion proportionnelle, et cela avec une logique et une perfection 
qui, pensons-nous, n’ont été égalées nulle part ailleurs. Une 
partie importante de l'ouvrage de M. Reed est consacrée à l'ex- 
posé du système. La description de notre régime électoral est 
faite avec beaucoup d’exactitude et de soin; mais comme elle 
ne révélera rien de bien nouveau au lecteur belge, on nous 
pardonnera de n’y pas insister davantage. 

Il est loisible à chacun de nous d’être favorable ou hostile 
à la représentation proportionnelle. Ce qui est toutefois hors 
de doute, c'est que les Belges, en très grande majorité, se 
déclarent satisfaits de ce mode de suffrage. C'est là un état 
d'esprit que M. Reed se fait un devoir de constater. Il exprime 
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l'opinion qu'au total la représentation proportionnelle « s’est 
manifestée comme un instrument de conservation, d'ordre et de 
justice, chose particulièrement nécessaire sous un régime de 
suffrage universel pur et simple ». Et cependant l’auteur indique 
en passant l'un des vices dont, à son avis, notre système élec- 
toral est entaché : « C’est le fait que le mécanisme au moyen 
duquel les partis désignent leurs candidats échappe à tout 
contrôle, d'où résulte l'impossibilité matérielle d'écarter les 
présentations des partis, à moins de ruiner le parti lui-même. » 
La remarque est faite discrètement, mais elle donne à réfléchir. 
I] nous parait du reste assez probable que nos compatriotes 
y réfléchissent assez souvent, et de plus en plus. La représenta- 
Lion proportionnelle assurant à chacun de nos grands partis un 
nombre minimum de mandats, il en résulle que des comités 
dirigeants, composés d'un nombre fort restreint de membres, 
disposent de ces mandats (notamment en réglant l'ordre de 
présentation) avec une sécurité presque inquiétante. Cet abus 
— car, de bonne foi, nous devons bien avouer que c'en est un — 
pourrait-il être corrigé, ou du moins atténué, sans que l’on 
doive recourir à des remèdes qui seraient peut-être pires que le 
mal? Problème fort embarrassant et au sujet duquel nous nous 
garderons bien de nous prononcer dans cette notice. Mais il ne 
semblera point superflu de constater que l’une des infirmités de 
la représentation proportionnelle n'a pas échappé au coup d’a:il 
clairvoyant d’un observateur américain. 

Bien entendu, ce n’est pas d'un Américain qu’il faut attendre 
la condamnation du « régime des partis », puisque ce régime 
est, en quelque façon, le ressort principal, la maitresse pièce du 
mécanisme politique en usage aux États-Unis. Aux yeux de 
M. Reed, les partis ne doivent nullement être considérés comme 
un mal nécessaire; ils sont un bien indiscutable, et voici en 
quels termes il s'exprime sur leur compte, en faisant d'ailleurs 
une application spéciale de ses idées à la Belgique : 

_« Les partis politiques sont l'accompagnement invariable du 
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gouvernement représentatif. [ls ont pour fondement la dispo- 
sition naturelle qu'ont les hommes à s'opposer les uns aux 
autres. Sous peine de détruire la race humaine elle-même, il 
n'est point de procédés grâce auxquels on puisse avoir l'espé- 
rance de détruire les partis. D'un autre côté, ils apparaissent 
comme étant essentiels à cette mobilisation de l'opinion publique, 
à défaut de laquelle la démocratie ne serait rien de plus qu'une 
tour de Babel. Avec leurs nombreux vices, les partis sont une 
nécessité inévitable de la vie politique moderne. Ce sont là des 
truismes sur lesquels il serait aussi fastidieux qu'inutile d'in- 
sister. En Belgique, les partis, qui à l’origine étaient vaguement 
diflérenciés et organisés d’une manière assez lâche, ont déve- 
loppé avec le progrès de la démocratie une intensité de vie 
inconnue ailleurs. Dans aucun autre pays du monde les partis 
ne jouent à beaucoup près un rôle aussi considérable dans 
l'existence d'individus d’un type moyen. Leurs méthodes sont 
uniques. Par suite, l'intérêt qui s'attache à l'étude de tout 
organise qui s'est développé d'une façon anormale est réclamé 
par les partis politiques de la Belgique. » 

Dans cette simple remarque, dont on ne saurait méconnaitre 
l'irréprochable exactitude, on pourrait se demander si c'est 
l'éloge ou le blâme qui domine. Quoi qu'il en soit, c'est à l'étude 
de l’organisation, du programme, de la vie intime de nos 
partis politiques que M. Reed a consacré une notable partie 
de son ouvrage. Tout ce qu'il dit à cet égard mérite d’être lu 
et médité. 

Commençant son examen par le parti Socialiste (ou, pour 
mieux dire, par le Parti ouvrier belge), notre auteur accorde à 
l'organisation de ce parti un large tribut d’admiration. « Par 
l'unité de direction, par la discipline, par le contrôle démocra- 
tique, de même que par la variété et l'efficacité de ses moyens 
de propagande, il n'est pas seulement le premier des partis 
politiques belges, il est encore au premier rang des partis 
du. monde entier. Il est demeuré fidèle au type le plus ancien 
du Socialisme marxiste. » 
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Cependant M. Reed constate que le parti socialiste a 
répudié (en 1920) la Troisième Internationale de Moscou par 
493,000 voix contre 76,000 et que par 447,000 voix contre 
90,000 il s'est prononcé contre l’action directe et la dictature 
du prolétariat préconisées par les communistes. Nous devons 
accorder la plus grande attention au jugement que porte 
M. Reed sur le parti socialiste belge : « Ni dans leur méthode, 
ni dans le but immédiat qu'ils poursuivent, les socialistes belges 
ne sont réellement des révolutionnaires. On les définira plus 
exactement comme étant des démocrates progressistes avec des 
tendances socialisantes. C’est par ses « œuvres » que le parti 
socialiste se diflérencie d'un parti politique d'un type banal 
(commonplace). La tendance de ces « œuvres » c'est, en procu- 
rant aux socialistes des avantages qu'ils ne pourraient s'assurer 
autrement, de faire en sorte que les hommes et les femmes 
soient personnellement et égoïstement intéressés à être socia- 
listes. De ce point de vue, ces œuvres se sont révélées comme 
un incomparable moyen de propagande. Elles ont pour résultat 
que le groupe socialiste se suffit dans une large mesure à 
lui-même, tant sous le rapport social que sous le rapport éco- 
noinique. La circonstance que ces œuvres ont leurs équivalents 
dans des institutions catholiques similaires, et Jusqu'à un cer- 
tain point dans des institutions libérales, accuse encore davan- 
tage la division des partis chez le peuple belge. Vient ensuite 
un tableau circonstancié des œuvres créées par le parti socialiste 
(coopératives, sociétés mutualistes, cliniques, hôpitaux, hiblio- 
thèques, cours d'éducation, etc.). » Finalement l'auteur termine 
par cette page que nous nous reprocherions de ne pas traduire : 
« Un socialiste belge peut, s'il le veut, mener une existence 
presque exclusivement socialiste. Depuis le moment où une 
coopérative l’aide à venir au monde jusqu'au moment où la 
même organisation lui prête son assistance en vue d'une inhu- 
mation décente, il lui suffit d’avoir des associés socialistes. Il 
apprend à chanter et à danser avec les Enfants du peuple. Son 
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enthousiasme juvénile trouvera une issue dans l’activité des 
Jeunes gardes. S'il a du goût pour les sports, il lui est loisible de 
s engager dans une équipe socialiste de football, laquelle s'exerce 
sur un terrain socialiste. 11 peut s'agréger, suivant ses préfé- 
rences, à un cercle athlétique, musical, dramatique ou pédago- 
gique. Quand il se livre au travail, il s'affilie à un syndicat 
socialiste et s'assure dans une mutualité socialiste. Il se nourrit 
d'aliments socialistes, porte des vêtements socialistes, dort dans 
un lit socialiste, passe sa soirée dans un café ou dans un cinéma 
socialiste, lit un journal socialiste. Lorsqu'il tombe malade, il 
est secouru dans une clinique socialiste par un médecin socia- 
liste, lequel lui prescrit des remèdes préparés dans une phar- 
macie socialiste. Pour finir, il s'endort dans le repos éternel 
avec le sentiment consolant que ses enfants seront encore plus 
socialistes que lui. Bien que nous nous imaginions appartenir à 
un pays où l'esprit de parti est véhément, nous ne connaissons 
pas un parti tel que celui-là. Le socialisme belge est réellement 
un État dans l'État, imparfaitement développé jusqu'ici, mais 
évoluant d’une manière constante, grâce à l'extension journa- 
lière de son communisme pratique, vers l'État ouvrier. Il ya 
d'innombrables obstacles, la plupart de nous le pensent, qui 
s'opposent à ce que ce but soit atteint, mais il n'y a pas de 
doute que l’on s'y achemine. » 

Le lecteur belge remarquera très probablement ce qu'il y a 
d'un peu trop absolu et au total d’excessif dans le tableau que 
trace M. Reed du parti socialiste belge. Les membres de ce 
parti se mêlent plus intimement qu'il ne le pense à la vie quo- 
tidienne de leurs concitoyens. Îl leur arrive d'être soignés dans 
des hôpitaux communaux et de se divertir dans des cinémas 
qu'exploite le capitalisme. Mais dans son ensemble, la peinture 
n'est pas infidèle. Ce qui importe, au surplus, ce n’est pas de 
vérifier si tel ou tel trait particulier correspond plus ou moins 
à la réalité, c'est au contraire de constater le souvenir qua 
conservé de l’organisation de nos grands partis politiques un 
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observateur étranger doué d'une intelligence pénétrante et 
dont l’impartialité est au-dessus de tout soupçon. 

Le même scrupule se manifeste dans le jugement que porte 
M. Reed sur le parti catholique. Il nous paraît qu'aucun 
de nos compatriotes, à quelque opinion qu'il appartienne — et 
spécialement s'il se rattache à l'opinion catholique — ne songera 
à récuser la finesse et l'équité de ce jugement : « Numérique- 
ment le plus fort des partis politiques belges, ayant en mains 
les moyens d'action que peuvent seules procurer trente années 
de pouvoir ininterrompu, il a constamment à faire face au péril 
d'une désintégration. La divergence des intérêts de ses mem- 
bres en matière économique, sociale et linguistique n'a été tenue 
en échec que par un loyalisme coinmun à l'égard de l'Église. 
Que ces divergences n'aient pas fait tort aux succès électoraux 
du parti, c'est là un fait qui en dit long sur la sagesse poli- 
tique et sur l'autorité du clergé. » L'ascendant qu'exerce le 
clergé dans tous les domaines où se déploie la pensée catho- 
lique, et spécialement dans le domaine des œuvres sociales, 
constitue un fait qui apparaît à notre auteur comme extrèé- 
mement intéressant, et même assez suprenant, sans qu'il 
énonce d'ailleurs aucun blâme à son endroit. [l témoigne, au 
surplus, de son admiration pour les œuvres de tout genre 
(coopératives, mutualités, syndicats, ete.) que le Catholicisme à 
multipliées à l'exemple du parti Socialiste et jusqu'à un certain 
point sous l'impulsion de celui-ci, et cela afin de ne pas lui 
laisser le monopole des sympathies de la classe ouvrière. Que le 
parti catholique subisse actuellement d’intimes transformations, 
c'est ce que les Belges n'ignorent pas et c'est ce que M. Rced 
a fort bien apercu. À l’origine, parti essentiellement con- 
servateur, il voit aujourd'hui, et de plus en plus depuis la 
guerre, un grand nombre de ses adhérents incliner vers la 
démocratie et aboutir à des projets de réforme qui ne diffèrent 
pas énormément de ceux que préconise le parti ouvrier. 

Un attachement inviolable aux doctrines de l'Église catho- 
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lique, un respect traditionnel pour les décisions et les injonctions 
des autorités ecclésiastiques parviendront-ils à amalgamer des 
éléments aussi dissemblables” C’est là, on en conviendra, un 
problème des plus attachants pour un sociologue, surtout 
lorsque le sociologue est un étranger, capable par cela même 
d'en considérer les données avec le sang-froid et le désintéres- 
sement d'un véritable savant. 

M. Reed s'exprime en termes notablement plus brefs au sujet 
du parti libéral. Il apprend à ses lecteurs que ce parti est de 
beaucoup le plus faible des trois grands partis belges et qu’à 
première vue il n'offre d'autre satisfaction à ses adeptes que le 
souvenir d'une grandeur passée. « Broyé entre les deux meules 
du Catholicisme et du Socialisme, il a paru condamné, s'il faut 
en croire de nombreux observateurs, à une prochaine extinc- 
tion. » Mais M. Reed se méfie d'un jugement aussi sommaire, et 
il convient de l'en féliciter. [l reconnait que « le parti libéral 
est le seul parti auquel puissent se rattacher les hommes qui, 
sans être socialistes, ne sont pas disposés à accepter, en matière 
politique, la direction de l'Église. Ces personnes seront toujours 
fort nombreuses en Belgique. Le parti libéral est par essence le 
parti de la classe moyenne supérieure et, dans une certaine 
mesure, celui du monde des grandes affaires ». M. Reed ajoute 
que « le programme du parti libéral manque suffisamment de 
netteté pour qu'il soit très difficile de le résumer en quelques 
mots ». De quelques réserves ou atténuations que l'on veuille 
entourer ce jugement, on doit reconnaître quil renferme une 
dose très appréciable de vérité. Ce serait du reste faire preuve 
d'indiscrétion que d'engager ici, au sujet du libéralisme en géné- 
ral, et du parti libéral belge en particulier, une discussion avec 
M. Reed. La crise que subit le libéralisme est un phénomène 
très répandu et qui ne se manifeste pas uniquement dans notre 
pays. La décadence indéniable du parti libéral tient surtout à 
ce fait que les idées essentielles du libéralisme (et notamment 
les grands principes de la liberté de pensée et de la liberté poli- 
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tique) ont en somme triomphé, quelles se sont partout 
propagées et, dans une large mesure, ont enrichi le patrimoine 
moral de tous les partis, y compris ceux-là mêmes dans lesquels 
on ne mentionne le libéralisme qu'avec un accent de dérision. 
Les socialistes trouvent la société mal faite et ils désirent la 
réformer : une telle aspiration est de nature à éveiller bien des 
espérances, à stimuler bien des ardeurs. Les catholiques sont 
d'avis que la société est économiquement assez bien organisée, 
mais ils voudraient que la foi religieuse l’éclairât entièrement 
de ses rayons : c’est un idéal qui sourit à d'innombrables âmes. 
Les libéraux ne sont pas mécontents du régime économique 
actuel; ils souhaitent probablement son maintien, mais ils 
estiment que chaque individu doit être libre de faire son salut 
comme il l'entend, et l’idée seule d'une contrainte à cet égard, 
si indirecte qu'elle puisse être, leur inspire une invincible aver- 
sion. [ls n'ont confiance que dans les vérités scientifiquement 
démontrées. C’est une doctrine pleine de noblesse, inais qui, lors- 
qu'elle n'est point persécutée, n'exalte guère les imaginations. 
Nous nous ferions un reproche d'insister davantage. Ne com- 
mentons pas plus longuement qu'il ne faut les analyses si 
judicieuses de M. Reed, et tächons d’en tirer bon parti. 

Il est une dernière question qui, plus que toute autre sans 
aucun doute, a dù intéresser notre auteur : c'est la question des 
langues. La présence, dans les limites d’un même État, de deux 
populations, égales en somme par le nombre et parlant deux 
idiomes radicalement différents, est un phénomène qu'un voya- 
geur étranger doit nécessairement trouver quelque peu alarmant. 
Les données du problème sont indiquées par M. Reed avec 
l'exactitude et la précision dont il est coutumier. Il élimine 
avec raison du débat les considérations d'ordre ethnographique. 
Il ne croit pas que les Flamands et les Wallons appartiennent, 
du moins en majorité, à des races sensiblement distinctes; mais 
il attribue une grande importance aux conditions économiques 
de la population, ainsi qu'à ses traditions religieuses (si vivantes 
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encore aujourd'hui chez les Flamands). Il remarque, avec beau- 
coup de justesse, que « le débat relatif aux langues doit une 
grande partie de son aigreur au fait qu'il n'est pas tant un 
conflit entre Flandre et Wallonie qu'un conflit entre Français 
(c'est-à-dire gens de langue française) et Flamands en Flandre 
même. Îl s'agit d'une controverse qui, en partie du moins, est 
d'ordre social tout autant que d'ordre linguistique ». Il y a de 
la vérité, beaucoup de vérité, dans cette appréciation, et il importe 
que nous ne la perdions pas de vue. 

L'ouvrage de M. Reed s'ouvre en quelque sorte par un tableau 
de la situation de la Belgique en matière de langues, et ses der- 
nières pages sont consacrées à l'exposé du programme des 
revendications des flamingants (abstraction faite de l’activisme). 
M. Reed s’abstient prudemment d'exprimer un avis sur les 
chances de réalisation d’un semblable programme, de même que 
sur les périls divers que peut-être il recèle pour l'unité morale 
et politique de notre patrie. [mitons sa réserve et sachons-lui 
gré de ce qu'il affirme que « la question des langues, énigme 
en apparence insoluble, ne justifie pas sérieusement la croyance 
qu'elle puisse être fatale à l'unité de la Belgique ». 

Rendons-lui gräce également de ce qu’il croit à l'âme belge, 
en quoi nous estimons quil a cent fois raison. Il suffit d'avoir 
un tant soit peu pratiqué nos concitoyens — hommes et 
femmes — pour ne point douter de l'existence de cette âme, où 
se mêlent, comme en toute âme au surplus, des qualités et des 
défauts, mais dont les caractères essentiels offrent incontestable- 
ment quelque chose d’unique. 

Il est possible que certaines particularités aient échappé à 
M. Reed et que tel ou tel de ses jugements puisse être contesté. 
C'est la vue d'ensemble qui toutefois nous importe. A l'égard 
de cette vue d'ensemble, nous serions tenté de dire qu'un étran- 
ger, et spécialement un Américain, précisément parce que ses 
idées et sa préparation d'esprit s'éloigsnent notablement de notre 
manière de sentir et de raisonner, a chance de voir certaines 
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choses plus clairement que nous ne pourrions le faire nous- 
mêmes. La postérité est d'ordinaire plus équitable que les 
contemporains. Le fait d'appartenir à un autre peuple confère 
à peu près le même avantage que celui d'appartenir à une autre 
génération. On se trouve à meilleure distance pour juger avec 
calme; on dispose du recul nécessaire. En Belgique, comme du 
reste en d'autres pays, les luttes politiques, sociales, confes- 
sionnelles sont pleines d'äpreté. On parle de ses adversaires avec 
acrimonie; on s'accable réciproquement de malédictions. Les 
griefs que l’on allègue et le vocabulaire dont on se sert offrent 
néanmoins une singulière uniformité. Ce qui domine, c'est un 
air de famille. Cet air de famille est, bien entendu, ce qui 
frappe l'étranger. Nous sommes tellement rapprochés les uns 
des autres que nous ne parvenons plus à nous voir tels que 
nous sommes réellement. Un étranger perspicace se rend mieux 
compte de nos proportions véritables. Au moment même où 
nous nous dévisageons mutuellement avec indignation, il admire 
notre énergie. Cette énergie, cette vigueur du peuple belge, son 
amour jaloux de la liberté et son goût du travail, telles sont les 
vertus auxquelles la nation américaine s'est montrée particu- 
lièrement sensible et qui nous ont valu de sa part une si libérale 
bienveillance. M. Reed est Américain. Comme certains de ses 
compatriotes, 1l a voulu étudier de plus près un petit pays 
valeureux auquel le monde entier s'est intéressé. Bornant son 
examen à notre régime politique, il a su écrire un ouvrage 
excellent, dans lequel une sympathie dont nous devons être 
fiers ne fait aucun tort à la probité scientifique la plus 
scrupuleuse. 
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M. M. De Wuif, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. Waltzing, vice-directeur ; le comte Goblet 
d'Alviella, P. Thomas, J. Leclereq, M. Wilmotte, H. Pirenne, 
baron A. Rolin, M. Vauthier, Franz Cumont, J. Vercoullie, 
Eug. Hubert, L. Parmentier, dom U. Berlière, J. Bidez, 
J.-J. van Biervliet, G. Cornil, G. Des Marez, L. Leclère, 
membres ; J. Cuvelier, Jean Capart, H. Vander Linden, corres- 
pondants, et le Secrétaire perpétuel. | 


Absences motivées : MM. De Greef, Delehaye, Dupriez, 
membres ; H. Rolin, correspondant. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Lettres intimes du Chevalier de Lisle au Prince de Ligne, 
publiées par F. Leuridant. 

L'ouvrier belge depuis un siècle, par L. Bertrand. 

Catalogue des Manuscrits alchimiques grecs. — TX. Des Pari- 
sin, par H. Lebègue. 

Traité des Obligations en général, t. HT et IV, par R. De- 
mogue; présenté, avec une note bibliographique, par G. Cornil. 

L'ordre monastique des origines du XIE siècle, 3° édition, 
par dom Ursmer Berlière. 

Catalogus codicum astrologorum descripsit Armandus Delatte ; 
présenté, avec une note bibliographique, par L. Parmentier. 
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Silhouettes d'Ancètres, par le comte Th. de Renesse ; présenté. 
avec une note bibliographique, par H. Pirenne. 

Ronsard, sa Vie et son Ouvre, par G. Cohen; présenté, 
avec une note bibliographique, par M. Wilmotte. 

Histoire du Théâtre français à Bruxelles au XVIF et au 
À VIIF siècle, par H. Liebrecht; présenté, avec une note biblio- 
graphique, par M. Wilmotte. 

— Remerciements. 


UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE. 


MM. Bidez et Pirenne présentent le Compte rendu de la cin- 
quième session de L” « Union ». 

À la demande de M. Bidez, la Classe procédera, dans une 
prochaine séance, à la désignation d’un délégué belge auprès 
du Comité chargé de la recherche de documents historiques 
inédits concernant le Japon. La Classe examinera également 
s'il y a lieu de faire en Belgique des recherches au sujet 
d'œuvres ou de lettres inédites de Grotius. 

Pour ce qui concerne le Forma Romant Imperii, la Classe 
décide de rechercher s’il serait possible de publier éventuelle- 
ment la carte belge correspondante. 

La Classe décide également que la Bibliothèque de l’Aca- 
démie devra posséder la collection complète du Corpus vasorum, 
du Catalogue des Manuscrits alchimiques et du Bulletin Du 
Cange. 


LECTURE. 


M. Franz Cumont communique à la Classe les résultats des 
dernières fouilles de Salihiyet. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


qe 


René Democue, professeur à la Faculté de droit de l’Université 
de Paris. — Traité des Obligations en général. I. Sources des 
Obligations (suite). Tomes III et IV, in-8° de 594 et 558 pages. 
Paris, Arthur Rousseau, 1924. 


Au nom de l'auteur, j'ai l'honneur de faire hommage à la 
Classe, de ces deux nouveaux tomes du Traité des Obligations 
(Voir, sur les tomes précédents, le Bulletin de l’année 1923, 
aux pages 188 à 190.) 

M. le Prof" Demogue nous entretient ici des quasi-contrats 
et explore ensuite la matière si délicate de la responsabilité 
civile extra-contractuelle. 

L'excellente tendance de notre auteur à aborder les problèmes 
juridiques du point de vue social continue à s'affirmer à chaque 
page des deux tomes nouveaux. En voici un témoignage 
éclatant, pris au hasard dans la déclaration suivante, proférée 
au sujet de la gestion d'affaires : c’est le but social à atteindre, 
qui inspire le régime juridique de ce quasi-contrat, et l’on peut 
formuler ce but social en disant qu’il convient d'encourager 
l'altruisme, mais sans excès; en rendant le gérant créancier, le 
législateur encourage son initiative altruiste, mais en le rendant 
aussi éventuellement débiteur, il enraie tout excès de zèle de sa 
part. Le problème social de l'équilibre à maintenir ici est ainsi 
nettement posé aux jurisconsultes. 

Dans l'étude des actes illicites et de la responsabilité civile 
qu'ils entraînent, les problèmes abondent et le foisonnement des 
décisions de la pratique journalière ne contribue pas toujours à 
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les éclairer. Ici, plus peut-être que dans n'importe quelle partie 
du droit, il convient de soumettre les solutions fournies par la 
jurisprudence des tribunaux à une critique serrée, pour les 
classer méthodiquement et en apprécier la portée exacte. 
Pareille critique ne se conçoit que par la mise en œuvre d'idées 
générales dégagées des observations historiques, philosophiques 
et sociologiques. Or notre auteur excelle en ce travail; et par sa 
méthode sûre, il réussit à mettre de l’ordre dans le chaos 
apparent des décisions jurisprudentielles innombrables, qu'il 
groupe en les rattachant à des problèmes d'ordre social : ainsi 
l'analyse de la jurisprudence se combine très heureusement avec 
des échappées toujours suggestives sur les doctrines morales et 
sociales. 

Citons quelques théories générales sur lesquelles le livre de 
M. Demogue nous convie à méditer. Si la responsabilité morale 
postule le libre arbitre, en est-il nécessairement de même de la 
responsabilité civile? Comment définir la faute qu'implique tra- 
ditionnellement toute responsabilité civile? Sur quelles bases 
convient-il d'admettre, à côté d'une responsabilité pour faute, 
une responsabilité pour risque, ou plutôt une garantie incom- 
bant à quiconque crée un risque? Pour l'évaluation du dommage 
ou la fixation de l'indemnité, peut-on s'en tenir toujours 
rigoureusement à la conception objective d'un simple effacement 
du dommage, et n'y a-t-1l pas lieu souvent d'appliquer aussi une 
conception subjective, qui attribue à l'indemnité une fonction 
plus large d'intimidation générale dans un but de prévention? 
N'est-ce point à ce dernier point que se rattachent les nom- 
breuses décisions judiciaires qui graduent l'indemnité suivant 
le degré de culpabilité de l’auteur de l'acte dommageable, et 
aussi les prescriptions légales qui consacrent encore l'existence 
de certaines peines privées ? 

L'énoncé de ces quelques questions, relevées dans le livre 
de M. Demogue, suflit pour faire deviner la haute valeur et la 
méthode vraiment originale de celui-ci. Ajoutons, pour finir, 
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qu'on y remarque un chapitre important consacré au problème 
si discuté et si actuel de l’abus des droits : il contient un aperçu 
complet et tout à fait à jour de cette théorie célèbre et de son 
application par les tribunaux. 

GEorGEs Conrniz. 


ARmaxD DeLarre. — Catalogus codicum astrologorum graecorum. 
Codices Athenienses descripsit Armandus Delaite. Tomus X. 
Bruxelles, Lamertin, 1924, 291 pages. 


Au nom de M. Armand Delatte, qui fut naguère lauréat de 
notre Prix Gantrelle et qui est maintenant chargé de cours à 
l'Université de Liége, j'ai l'honneur de faire hommage à la Classe 
d'un nouveau volume qu'il vient de publier. C'est le tome 
dixième de la vaste et fructueuse enquête sur les manuscrits astro- 
logiques grecs que M. Franz Cumont dirige avec tant de 
maîtrise depuis plus de vingt-cinq ans. Le présent volume, 
consacré aux manuscrits des bibliothèques d'Athènes, est parmi 
ceux qui auront demandé des collaborateurs de l’entreprise le 
plus de travail et d'abnégation. En particulier, il exigeait une 
rare habileté dans le déchiffrement paléographique et une par- 
faite connaissance de la langue grecque à toutes les époques; il 
y a, dans les trente manuscrits étudiés, des écritures dont les 
dates s’échelonnent depuis 1329 jusqu à 1862. Des indices 
nominum, verborum, et grammalicus, permettent aux spécia- 
listes de trouver aisément dans le volume les renseignements 
qu'ils désirent. Grâce à la méthode prudente de l'éditeur et à son 
apparat critique très complet, les textes sont présentés sous une 
forme qui leur conserve tout leur intérêt pour la grammaire, 
l'orthographe et, en général, pour l'histoire de la langue. L'exé- 
cution typographique, qui était très ardue, fait honneur aux 
inprimeurs, MM. De Meester, de Wetteren. La Fondation 
Universitaire a bien mérité de la science en acceptant de faire 
les frais de l'impression. L. Panmexrier. 
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Comte Tu. pg RENEsse. — Silhouettes d’Ancétres. 


Le comte Th. de Renesse m'a prié d'offrir à la Classe le livre 
qu'il vient de publier sous le titre de Sihouettes d’'Ancètres. I v 
a groupé seize notices relatives à divers membres de sa famille, 
depuis Jean de Renesse (1339-1415) jusqu'à Albert-Octave 
de Renesse (1702-1728). La plupart d'entre elles appartiennent 
au XVIF et au XVIIF siècle. Les archives privées de l’auteur en 
constituent évidemment la charpente, mais elles n’en fournissent 
pas toute la matière. Pour suppléer à leurs lacunes et pour placer 
ses personnages dans le milieu historique où ils ont vécu, M. de 
Rencsse a utilisé non seulement les travaux des érudits, mais 
encore bon nombre de documents inédits. L'intérêt de son livre 
dépasse ainsi de beaucoup celui d’une chronique généalogique. 
Il consiste essentiellement dans les détails qu’il nous fournit sur 
la vie journalière, la situation sociale et les occupations des mem- 
bres d'une famille représentative de la noblesse belge de l’An- 
cien Régime. Les militaires, les diplomates, les religieux, les 
chanoinesses qu’il nous apprend à connaître nous apparaissent 
comme solidement enracinés dans le sol provincial, attachés à 
conserver leur rang et leur fortune et à remplir les fonctions qui 
leur sont imposées par la tradition. S'ils tiennent extrêmement 
à leurs droits, comme l'attestent les innombrables procès qui 
les absorbent, ils remplissent aussi les devoirs de leur charge 
avec un désintéressement remarquable. Non moins étrangers 
aux mœurs de la noblesse de cour et de salon à la francaise 
qu'à la rusticité et à la brutalité des féodaux attardés de la vieille 
Allemagne, ils nous font apprécier combien la noblesse belge 
possédait de ces vertus que l’on désigne ordinairement sous le 
nom de vertus bourgeoises. On ne pouvait lui reprocher ni 
abus de pouvoir ni « absentéisme », et l'influence dont elle 
Jouissait ne reposait point sur ces privilèges qui, en d'autres 
pays, finirent par transformer le noble en parasite de l'État. 
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C'est ce qui explique que la Révolution française n’altéra guère 
sa situation dans nos provinces et que les lois abolitives de la 
féodalité, faites pour anéantir des droits qu’elle n'exerçait pas 
ou qu'elle exerçait à peine, ne lui enlevèrent ni ses biens ni sa 
popularité. H. PIRENNE. 


Gustave CoHEn. — Ronsard, sa Vice et son Œuvre. 
Paris, Boivin et Cï. 


J'ai l'honneur de présenter à la Classe le livre de M. Gustave 
Cohen, intitulé : Ronsard, sa Vie et son (Œuvre. (Paris, Boivin 
et C°.) Dédié au plus réputé des Ronsardisants, M. Paul Lau- 
monier, ce livre répond à des besoins réels de l’ensæignement 
et à des préoccupations présentes. Le quatrième centenaire de 
l'écrivain a rappelé sur lui l'attention des cercles cultivés. On 
l'a célébré à Paris et à Vendôme, et l’on se propose, dans ce 
Palais, d'en commémorer bientôt le souvenir, grâce au zèle 
de mon collègue et ami, M. le Prof" Charlier, membre de 
l'Académie royale de Langue et de Littérature françaises. Voilà 
des prétextes plus que suffisants pour mentionner ici une publi- 
calion relative à un poète qui se proclamait le disciple de notre 
Jean Le Maire, et dont nos auteurs des deux langues s'inspi- 
rérent jadis avec un zèle égal. J'ajoute que M. Gustave Cohen, 
ancien lauréat de l’Académie, n’a jamais cessé de témoigner à 
Celle-ci un sentiment de filiale gratitude. Il n’a jamais oublié 
que sa jeunesse s’est écoulée parmi nous, qu'il a fait ses études 
supérieures à Bruxelles et à Liége, et nous lui en savons, à notre 
tour, un gré particulier. 

Son livre est d'une lecture agréable et pleine d'instructions. 
On peut dire, sans s’aventurer, qu'il a utilisé tout ce qui avait 
été écrit avant lui sur ce sujet attrayant. La moindre plaquette 
est citée à son lieu; l’article de revue ou même de journal le plus 
frivole trouve en lui un critique indulgent. On pourrait s’en 
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étonner, si l’on perdait de vue que le volume de M. Cohen a été 
conçu et composé pour les étudiants. Ce qu'il a d'un peu didac- 
tique dans sa forme provient du très légitime désir de son 
auteur, professeur de carrière, de ne rien omettre qui puisse 
servir à l'élève, curieux de poursuivre, de façon indépendante, 
une étude commencée sous un maitre scrupuleux. De là cette 
information bibliographique, sur laquelle plane une bienveil- 
lance qui semblerait un peu indistincte si, au contraire, elle 
n'était raisonnée. De là aussi plus d'un rapprochement qui, à 
première vue, étonne le spécialiste rigoureux, mais qui emprunte 
à l'objet du livre une valeur de suggestion et d'instruction. De 
là, encore, le souci de traduire les mots rares ou ayant vieilli. 
De là, enfin, et surtout, une allure particulière de l'exposé, 
s’interdisant certains à-côté et marchant d'un pas ferme, et en 
ligne vraiment droite, vers un terme, qui est celui de l’activité 
de l'écrivain. Et quel scrupule dans l’élucidation du moindre 
fait litigicux, dans la détermination d’une date ou dans la mise 
au clair d'une allusion mythologique ou historique! Tout cela 
s'explique et se justifie au point de vue de l'auteur du livre, 
estimant, malgré tant de travaux d'approche, d'éditions cri- 
tiques, etc., que la connaissance complète de l'homme et de 
l'œuvre, chez Ronsard, est loin d'être réalisée encore. On 
pourrait, au risque de contrister M. Cohen, aller plus loin et 
dire qu'en 1830, ou bien encore, à la date où Sainte-Beuve 
composait son fameux Tableau, l'auteur de la Franciade était 
plus proche que maintenant de la sympathie des élites. Mais. 
est-ce la faute exclusive de celles-ci ? 
M. WiLMoTte. 
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Henry Liesrecur. — Histoire du Théâtre français à Bruxelles 
au XVI et au XVIIF siècle. 


Auteur d'un « Avant-Propos » que M. Henry Liebrecht m'a 
fait l'honneur de me demander pour son livre, je ne me crois 
pas le droit d'analyser ici, même au titre de la présentation 
d'usage, l'Histoire du Théâtre français à Bruxelles au XVIF et 
au XVII siècle. Le prix que vient de lui décerner l’Académie 
française et les opinions émises dans la presse me dispensent, 
au surplus, des éloges qui eussent été tout naturels sous ma 
plume. Qu'il me suffise de signaler à l'attention bienveillante 
de nos confrères, et principalement de nos historiens, un 
ouvrage dont l'utilité est trop manifeste pour qu’elle appelle les 
commentaires. Avant M. Liebrecht on ne savait quasi rien du 
théâtre français en Belgique aux XVII et XVIII: siècles. Main- 
lenant, c'est tout un chapitre de notre histoire littéraire qui est 
reconstitué, du moins pour la capitale. Et je pense qu'il est 
superflu d'ajouter quoi que ce soit. 

M. WiLmoTre. 
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M. WazrTanc, vice-directeur. 


Sont présents : MM. P. Thomas, J. Leclereq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, baron A. Rolin, M. Vauthier, J. Vercoullie, 
Eug. Hubert, E. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, L. Parmen- 
tier, H. Delehaye, dom Ursmer Berlière, J. Bidez, J. Van den 
Heuvel, J.-J. van Biervliet, G. Des Marez, L. Leclère, membres; 
J. Cuvelier, Jean Capart, H. Vander Linden, correspondants, et 
le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. De Waulf, directeur: comte Goblet 
d'Aviella, De Greef, Cornil, Dupriez, Hymans, Ladeuze, 
membres; Ansiaux, correspondant ; James Brown Scott, 
assocté. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts annonce qu'il se rallie 
à la proposition faite par la Classe d'admettre au concours, 
pour le Prix Anton Berginann, les travaux inédits aussi bien que 
les travaux imprimés. 

L'Union Académique Internationale prie l'Académie de faire 
connaitre son avis sur les deux questions suivantes : 

1° Est-il utile de favoriser le développement et l'usage d’une 
lanque auxiliaire ? | 

2° Existe-t-il une opinion prépondérante en faveur de l’une 
où de l’autre des langues auxiliaires existantes ? 

Cet objet sera porté à l’ordre du jour de la séance d'octobre. 
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HOMMAGES D OUVRAGES. 


Les derniers Explorateurs du Thibet, par J. Leclercq. 

La Chapelle Saint-Georges à Bruxelles, par J. Cuvelier. 

L'Art égyptien et la Loi de Frontalité à propos d'une Statuette 
du cabinet des médailles, par J. Capart. 


— Remerciements. 


UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE. 


1° Forma Romani Imperii. — M. Jean Capart fait connaître 
que le baron de Loë a réuni depuis longtemps tous les éléments 
nécessaires en vue de dresser, pour le territoire belge, la carte 
de Forma Romani Imperiti. 

Une communication sera faite à ce sujet, à la Commission 
compétente de l'Union, en 1925; M. de Loë sera invité à 
assister à la séance de cette Commission. 

2 Recherches de documents inédits concernant le Japon. — 

Le Père Delehaye accepte d'être le représentant de l'Académie 
au sein de la Commission de spécialistes s’occupant de cette 
recherche. Il se chargera, en mênie temps que MM. Berlière et 
Cuvelier, de signaler les documents éventuellement découverts. 

3° Œuvres de Grotius. — Les membres de l'Académie qui 
en auront l'occasion noteront également les documents inédits 
rencontrés en Belgique au sujet des œuvres et de la correspon- 
dance de Grotius. 


LECTURES. 


Juifs et Chrétiens en Égypte, d’après H.-L. Bell, par J. Bidez. 
— Impression dans le Bulletin. 

Sur un fragment de Naos Saire, par J. Capart. — Impression 
dans les Mémoires in-8°. 


-— 269 — 


COMMUNICATION. 


CR — 


Juifs et Chrétiens en Égypte (!}, d’après H.-I. Bell, 


par J. BIDEZ. 


On se demande ce qui doit émerveiller le plus dans cette 
publication : si c'est l'exceptionnelle importance des trouvailles 
faites ou bien le généreux empressement avec lequel l'éditeur 
les communique au public, ne füt-ce que pour stimuler le zèle 
de ceux qui détiendraient d’autres documents de mème prove- 
nance. 

Les quinze papyrus grecs et les trois papyrus coptes édités 
dans le volume ont été achetés en 1921, 1922 ou 1923, et ils 
appartiennent au British Museum. Le premier numéro (1912) 
contient une copie parfaitement conservée d'une longue lettre 
(près de cent lignes en cinq colonnes) de l'empereur Claude 
aux Alexandrins. Il y est question des troubles antisémites sur 
lesquels d'autres papyrus avaient déjà appelé l'attention, et 
ce document aidera singulièrement les historiens à préciser cer- 
tains traits du caractère et de la politique de l'époux de Messa- 
line. Claude y mentionne le rôle de « son ami » Tibérius 
Claudius Balbillus, membre de la députation d’Alexandrins qui 
lui avait apporté des demandes auxquelles il répond. Comme 
M. Cumont l’a supposé récemment (?), ce Balbillus doit, sans 


(1) Jews and Christians in Egypt; the Jewish Troubles in Alexandria and the 
Athanasiun controversy illustrated by texts from Greck Papyriin the British Museum, 
ed. by H. Ibris BELL, with three coptic texts ed. by. W.-E. CRUM; printed 
by order of the trustees; sold at the British Museum, 1924, 1440 pages in-4° et 
à planches. | 

(?) Catalogus codicum astrologorum graecorum, VI, pars 4, pp. 233 et suiv. 
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doute, être ; identifié avec le fameux shologue de ce nom qui 
eut tant de crédit sous Néron et Vespasien. M. Bell a muni le 
texte de cette lettre de notes explicatives et d'une introduction 
(questions paléographiques et diplomatiques, le culte impérial, 
les droits des Alexandrins, la question juive, le caractère et la 
politique de Claude) dont la lecture est aussi instructive 
qu'attrayante. 

La section suivante (le schisme mélétien, n° 1913-1922) 
n'est pas d’un moindre intérêt. Elle comprend une dizaine de 
lettres adressées au chef d'une communauté de Mélétiens. On 
sait le rôle que jouèrent ces schismatiques dans les démélés qui 
précédèrent et suivirent le concile de Nicée, mais on le con- 
naissait jusqu'ici par des documents d'origine orthodoxe. 
Émanant d'adversaires d’Athanase et apportant des témoignages 
difficilement récusables sur les griefs qu'ils firent valoir dans 
divers conciles, notamment à celui de Tyr, ces documents per- 
mettront sans doute de reviser plus d’un jugement en matière 
d'histoire ecclésiastique. Sans prétendre conclure, M. Bell, 
aussi, joint aux pièces quil publie un commentaire qui en di 
que la portée et en facilite singulièrement une première lecture. 
I! fait observer, en passant, que les accusations portées par Isaac, 
évêque de Létopolis, contre Athanase, au concile de Tyr, 
trouvent à présent, dans le récit d’un témoin oculaire, une con- 
firmation inattendue. Dans ce document (n° 1914), le fameux 
champion de la doctrine nicéenne apparaît comme un chef de 
parti qui, à l’oceasion, savait recourir à la manière forte avec 
une certaine rudesse. Îl paraît certain qu'il usa, vis-à-vis de ceux 
qu'il combattait, de procédés dont il se plaignit lui-même fort 
bruyamment, en mainte occasion. 

Sans apporter autant de nouveautés aux historiens. le dernier 
groupe de lettres (n° 1925-1929), toutes adressées à un saint 
homme du nom de Paphnuce (lequel? M. Bell n'a pu le déter- 
miner), est remarquable à la fois pour le style, pour l'écri- 
ture, pour l'orthographe et pour les sentiments exprimés. Si 
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M. Ghedini avait pu connaître cette correspondance, elle lui 
aurait permis d'ajouter beaucoup de spécimens caractéristiques 
à son intéressante collection de Lettres chrétiennes. Men- 
lionnons spécialement le dernier numéro — malheureusement 
fort mutilé — (1929), que M. Bell, avec beaucoup de prudentes 
réserves, nous présente comme étant « peut-être » une lettre 
(autographe ?) de saint Athanase. Ici, exceptionnellement, l'or- 
thographe et la rédaction sont d’unlettré (?). Puisqu'il n’est rien 
que les trouvailles de papyrus ne nous permettent d'espérer, 
attendons qu’une découverte nouvelle vienne remplacer ici nos 
souhaits par des certitudes. Quoi qu'il faille penser de la missive 
d'Athanase, on doit à M. Bell une vive gratitude pour le bel 
exemple de dévouement qu'il a donné en publiant, traduisant et 
expliquant si rapidement et si bien les précieux documents qu'il 
a eu la bonne fortune de rencontrer. La méthode, comme tou- 
jours, est d’une précision, d'une circonspection et d’une « acribie » 
qui peuvent servir de modèles, et les indices variés qui terminent 
le volume sont fort judicieusement composés. M. W.-E. Crum 
s'est chargé d'éditer les lettres coptes, fort importantes à cause 
de leur ancienneté. C'était un devoir pour nous de signaler sur- 
le-champ l'importance de ces découvertes et de remercier et 
féliciter ceux à qui l'on devra de pouvoir en profiter sans 
retard. 


(1) Supplément à l'Aegyptus, Milan, 1993. 

(?) Sur la formule de la salutation finale (éppwpévov de à Osia Giapuhaters rs0voua 
rt prixtotov povov), Cf. G. GHEDINI, Lettere cristiane, L. L., p. 182 (lettre adressée à 
un certain Paphnuce également); et p. 17, n. 4. 
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Séance du lundi 13 octobre 1924. 


M. WazTzanc, vice-directeur. 


Sont présents : MM. P. Thomas, J. Leclercq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, baron A. Rolin, J. Vercoullie, Eug. Hubert, 
L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom 
Ursmer Berlière, J. Bidez, J. Van den Heuvel, J.-J. van Bier- 
vliet, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez, membres; J. Cuve- 
lier, G. Doutrepont, comte H. Carton de Wiart, A. Nerinex, 
H. Vander Linden, A. Roersch, correspondants, et le Secrétaire 
perpétuel. 


Absences motivées : MM. De Wulf, directeur : comte Goblet 
d'Aviella, J. Capart et H. Rolin, correspondants. 


Devant l'assemblée debout, M. le directeur annonce à la 
Classe le décès de M. G. De Greef, membre de la Section des 
Sciences morales et politiques ; il rappelle la féconde carrière 
de l’éminent sociologue et les services qu'il a rendus à l’Aca- 
démie et à la science belge. 

La Classe prend aussi notification du décès de M. Paul 
Huvelin, associé de la Section des Sciences morales et politiques. 


CORRESPONDANCE. | 

M. le Ministre des Sciences et des Arts prie la Classe de lui 

faire des propositions pour la désignation d'un président titu- 

laire et d'un président suppléant pour le jury des langues 

modernes. La Classe désigne MM. Walizing et Vercoullie. 
HOMMAGES D OUVRAGES. 


La Catastrophe du mont Everest, par J. Leclercq; L’Armoire 
aux Souvenirs. Léopold [1, par le mème. 
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Séance du 13 octobre 192:. 


Poësies dites et inédites du Prince de Ligne, publiées par 
Ernest de Ganay et Charles-Adolphe Cantacuzène. 

L'Art égyptien; Études et Histoire, 1. 1, par J. Capart. 

Documents pour servir à l'histoire de l'invasion allemande 
dans les provinces de Namur et de Luxembourg, par le cha- 
noine J. Schmitz et dom Norbert Nieuwland; présenté, avec 
une note bibliographique, par dom Ürsmer Berlière. 

La Maladie du Franc, par E. Vander Smissen. 

L'Afrique centrale et Le Congo-£aïre, par Charles Pergameni : 
présenté, avec une note bibliographique, par M. J. Leclercq. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. 

La Classe prend connaissance des candidatures présentées 
pour les places vacantes par la Section des Sciences morales et 
politiques. 

FONDATION PIRENNE, 

La Classe désigne, pour la représenter au sein du jurv. 

MM. Leclére, Cuvelier et Vander Linden. 


COMMISSION DES RIOGRAPHIES ACADÉMIQUES. 

La Classe choisit M. Des Marez comme son délégué auprès 
de cette Commission. 

RAPPORT. 

M. L.-J. Leclereq rend compte de la part qu'il a prise au 
Congrès des Américanistes à La Have, où 1l a représenté 
l'Académie. 

LECTURES. 
Travaur hydrauliques au XIIE siècle, par H. Pirenne. 
Notes bouddhiques : V. Phut Svaha, et VE. Notes sur le 


chemin de Nirvana, par L. de la Vallée Poussin. Impression 
dans le Bulletin. 
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Seance du 13 octobre 1925. : 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Cuances PérGamExt. — L'Afrique centrale et le Conyo-Zaire. 

Au nom de M. Charles Pergameni, président de la Société 
Royale Belge de Géographie, qui professe à l'Université de 
Bruxelles le cours d'histoire de la géographie, j'ai l'honneur de 
présenter à la Classe une intéressante monographie sur l'Afrique 
centrale et le Congo-Zaiïre. Cette étude, bien documentée, apporte 
une précieuse contribution à l'histoire de notre colonie. L'auteur 
n'a pas eu pour but de reconstituer tout l'historique de notre 
“œuvre coloniale. 1 n'a voulu qu'en retracer les étapes essen- 
uielles, relier le passé au présent, fixer les traits généraux de 
l'histoire du bassin du Zaïre. 11 montre l’état des connaissances 
géographiques de l'Afrique depuis le X* siècle avant Jésus-Christ 
jusqu'au XV[° siècle de notre ère. I suit les progrès de ces 
connaissances depuis’ Héatée, Hérodote, Eratosthène,  Hip- 
parque, Ptolémée, jusqu'à Fra Mauro, Ortelius, et jusqu'aux 
découvertes des Portugais. Il signale que dès la fin du XVI: siècle 
des missionnaires belges ont leur part dans l’histoire coloniale 
du Congo. Enfin il montre le rôle décisif que provoqua l'inter- 
vention géniale de Léopold Il par la réunion au Palais de 
Bruxelles. le 13 septembre 1876, de la Conférence géographique 
qui constitue le fait capital de l'histoire de notre Congo. Je me 
plais à signaler qu'un membre de notre Compagnie, le comte 
Goblet d'Alviella, fut un de ceux qui assistèrent à cette mémo- 
rable Conférence. 

M. Pergameni rappelle la campagne de dénigrement qui fut 
menée chez nous et à l'étranger contre la colonisation belge. Il 
rappelle aussi que ce sont les Belges qui prirent Tabora. Ce 
qu'il aurait pu signaler encore, c'est que, comme l'a dit un de 
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ceux qui en sont revenus, tout ce que nous avons gardé de 

Tabora, c'est, avec la gloire de l'avoir conquise, une plaque 

d'émail bleu dans une rue voisine de la Bourse de Bruxelles. 
Sic vos non vobis mellificatis apes ! 

Peut-être connaîtrons-nous un jour d'une façon un peu 
précise un obscur point d'histoire qui n'a jamais été bien 
élucidé. Ce «serait une précieuse addition à la savante étude 
historique de M. Pergameni. Juzes LecLERCQ. 


€ 


Documents pour servir à l’histoire de l’Invasion allemande dans 
les provinces de Namur et de Luxembourg, publiés par le 
chanoine JEAN ScHmirz et dom NorgerT NieuwLAND. Ouvrage 
couronné par l'Académie française. Sixième partie (tome VIT) : 
La bataille de Neufchâteau et de Maissin. Bruxelles et Paris. 
Van Oest, 1924, gr. in-8° de 302 pages. avec plans, cartes et 
gravures. 


Après avoir suivi l'armée de von Bülow (If) dans sa ran- 
donnée à travers la Belgique (sac d’Andenne, siège de Namur, 
bataille de la Sambre) et celle de von Hausen (III°) (marche sur 
la Meuse et sac de Dinant) et exposé leur marche dans l’Entre- 
Sambre-et-Meuse, les auteurs en sont arrivés logiquement à 
parler des batailles du sud du Luxembourg, dirigées respective- 
ment par le duc de Wurtemberg (IV* armée) et par le kronprinz 
prussien (V° armée). La bataille de Maissin et de Neufchâteau 
forme l'objet du présent volume, le septième de la collection, 
que j'at l'honneur de présenter à la Classe. Un prochain et 
dernier volume sera consacré à la bataille de la Semois et de 
Virton. Dans le sud du Luxembourg, du côté francais, se 
trouvent l'armée du général de Langle de Cary (IV° armée 
française) et l'aile gauche de la IF (général Ruffey). Pour 
remettre les combats si importants du 22 août 1914 dans leurs 
cadres, les auteurs, dans la préface de ce septième volume, ont 


ER D = 


Séance du 13 octobre 1924. 


retracé rapidement l’histoire de tout le front occidental au début 
de la guerre; cet apercu, clair et méthodique, parfaitement docu- 
menté, permet d'évaluer les conséquences de toutes les batailles 
qui furent livrées pendant cette première période de la longue 
guerre. Comme l’a dit M. Kann, ce n'est pas sur la Marne que le 
plan allemand à échoué : « c'est en Lorraine et en Belgique, du 
20 au 24 août, qu'il s'est effondré ». L'armée allemande suivait 
un plan méthodique; son Grand Quartier Général ne découvrit 
pas à temps les manœuvres françaises non prévues et ne sut pas 
les déjouer. | 

La journée du 22 août fut sanglante de part et d'autre, et si 
les Français durent, en fin de compte, reculer, nulle part 
l'ennemifne le poursuivit. Mais suivre et juger ces opérations 
militaires n'est pas précisément le but des auteurs; leur plan est 
de raconter l'invasion et de narrer, documents en mains, les 
représailles, les atrocités des envahisseurs et les souffrances de 
la population civile. 

Il est triste de constater que les Allemands, furieux des 
sanglants échecs qu'ils avaient subis, ou plutôt de leur victoire 
si chèrement payée, firent peser sur les civils tout le poids de 
leur vengeance. Sur le trajet des XVII corps actif et de 
réserve on compte 200 civils tués et 789 maisons incendiées, 
C'est cette marche sanglante, cette voie douloureuse que 
racontent les auteurs. toujours en remettant ces crimes dans 
leurs cadres, forcément un cadre militaire, puisque c’est toujours 
à la suite d'échecs ou de pertes que les Allemands exercèrent ces 
représailles, que la conduite de la population civile ne justitiait 
en aucune facon. Les événements militaires indiquent la division 
du volume : Avance des troupes de la Hesse, avec Les combats de 
Neufchâteau et de Maissin ; avance des troupes du Rhin et de la 
Westphalie, avec les combats de Porcheresse, de Bièvre, de 
Gedinne et de Louette-Saint-Pierre. Dans chacune de ces parties 
les auteurs exposent d'abord les rencontres, les escarmouches, 
les combats, avec une rare précision de détails, résultat de 


_— 27) — 


Séance du 13 octotre 1924. 


l'examen de documents militaires inédits : rencontres de cava- 
lerie le 20 août du côté de Longlier et d'Hamipré ; combat de 
Neufchâteau ; combat de la forêt de Luchy, qui fut particulière- 
ment meurtrier, puis les représailles qui en furent, à comme 
ailleurs, la conséquence, alors qu'on n'avait, qu'on n'eut jamais 
rien à reprocher aux civils : fusillades de civils, massacre de deux 
blessés français à Neufchâteau, incendies multiples dans cette 
ville, à Ochamps, à Anlov, où périt un bénédictin de Mared- 
sous, dom Bernard Gillet, froidement assassiné par un soldat 
entre deux sentinelles, Mêmes scènes après les combats d'Her- 
beumont et de Maissin. 

Il en fut de même de la part des troupes du Rhin et de 
Westphalie après les combats de Porcheresse, de Bièvre, de 
Gedinne, dans ces localités, à Alle et à Louette-Saint-Pierre. II 
Y eut des raffinements de cruauté et l'on n’épargna pas mème 
les blessés. 

Les Allemands ont, il est vrai, essayé de se justifier dans un 
Livre Blanc, en portant contre la population civile des accusa- 
tions qu'un examen sérieux ne permet pas de soutenir. Les 
auteurs reprennent Loutes ces accusations et les réfutent péremp- 
toirement, et 1ls montrent de quelle facon on avait accrédité 
parmi les troupes allemandes des légendes odieuses, qui eurent 
pour effet de les exciter contre la population belge. 

L'illustration est restée à la hauteur de celle des précédents 
volumes. Rien d'étonnant que dans sa séance du 10 juillet 1924 
l'Académie française ait couronné un ouvrage de pareille enver- 
gure el d'une documentation aussi sûre. 

Dom Urnsmrr BERLIRRE. 
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LECTURES. 


NOTES BOUDDHIQUES 


par Louis n£ LA VALLEE POUSSIN, membre de la Classe, 


V. — Phut Svaha. 


Les philosophes qui admettent l'existence d'une àme, principe 
substantiel et transcendant, doivent reconnaître que ce principe 
ne suffit pas à expliquer la vie psychologique et sa variété. 
Ils ne peuvent nier que les pensées successives forment comme 
une trame; que l'antérieur détermine, dans une certaine mesure 
et d'après des lois mystérieuses, le subséquent. En d'autres 
termes, leur âme sert de support à des pensées et à des 
« influences », aux « traces » que laissent les pensées pour 
frayer le chemin à de nouvelles pensées. 

C'est une des règles d'or de la philosophie indienne que 
l'inutile doit être écarté. Le partisan de l'âme oublie cette règle, 
car, si la pensée se peut expliquer sans l'âme, à quoi bon 
l'âme? Vasubandhu compare le philosophe animiste au médecin, 
demi charlatan, qui accompagne le n'édicament, seul efficace, de 
formules magiques. 

Un médecin sans vergogne et bonne foi, donnant une drogue 
au malade, pense : « Ces herbes sont faciles à trouver; elles 
sont bien connues et du malade et de sa famille ; d'ailleurs, elles 
guérissent par elles-mêmes le malade. On va donc se passer de 
nous et nous ne gagnerons plus d'argent ». Pensant ainsi, il 
récite sur la drogue des formules: Phut svaha, Phut srahä, etil 
dit : « Par ce mantra, la drogue réussit ». Or, de même que 
les Phut svahä n'ont aucune vertu quant à l'effet que produit 
le remede, de même l'ame ne contribue en rien à la diversité 
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L. de la Vallée Poussin. — Votes bouddhiques. 
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des pensées; cette diversité vient des pensées elles-mêmes. 
(Koça, trad. Hiuan-tsang, XXX, fol. 11 a et Vräkhya.) 

La formule sväha est védique et très connue; quant à phut. 
cest, semble-t-il, le bruit que fait le serpent en sifflant. 


VI. — Notes sur le chemin de Nirvana. 
NS . — EnnicarionNs GÉNÉRALES. 


1. Le Bouddhisme fut dès l'origine en possession de deux 
idées maitresses : d’une part, qu'il v a un Nirväna —une certaine 
réalité qui est la fin de la douleur et des renaissances, Îl4 
délivrance ou le moksha — et que le Nirvana est réservé aux 
Saints, que la sainteté consiste dans le Nirvana possédé et 
« éprouvé » (upabhukta) dès cette vie; d'autre part, que le seul 
chemin qui mène au Nirvana est la discipline morale, mystique. 
intellectuelle, que le Bonddha a découverte, pratiquée, prèchée. 

Çäkyamuni n'a pas inventé le Nirväna. Le Bouddhisme hérite 
la notion du Nirvana des sectes prébouddhiques : il donne à cette 
notion une physionomie bouddhique. Nous avons là un des 
chapitres les plus intéressants et les plus obscurs de la vieille 
spéculation. Mais le Nirvana, par sa nature même, n'est pas du 
domaine de la dialectique ; les saints seuls le connaissent 
dans l’extase : aussi la spéculation « orthodoxe », si l’on peut 
ainsi parler. c'est-à-dire la spéculation qui nous paraît la plus 
conforme aux directives essentielles du Bouddhisme, devait se 
borner et se borna à aftirmer la réalité du Nirväna et son carac- 
tère ineffable. Le Bouddha, en effet, d'après une tradition com- 
mune à toutes les branches du Bouddhisme ancien, a condamne 
toute définition du Nirvana. 

Tout autrement en va-t-il du chemin du Nirvana. lei Île 
moine, professionnel du Nirväna, est en présence d'un problème 
pratique d'une singulière urgence. Aussi le chemin bouddhique 
du Nirvana, qui s'opposait aux chemins hétérodoxes conduisant 
à un Nirväna à peu près pareil, fut-il de bonne heure défini par 
les bouddhistes. Ceux-ci venaient de partout et apportaient 
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dans la Bonne Loi tous les trésors et toutes les recettes de 
l'ascétisme prébouddhique : rites ascétiques et pénitentiels, 
procédés d'hypnose, recueillements ou extases, catalogues des 
vertus morales et intellectuelles, et le reste. En conséquence, dès 
les débuts mêmes du Bouddhisme — et bien que nos textes 
assurent que les moines, divisés sur bien des questions d'ordre 
disciplinaire ou dogmatique, sont d'accord sur le chemin du 
Nirvana, — ce chemin fut compris de plusieurs manières. Les 
siècles passèrent, au cours desquels furent écrits les Sütras 
canoniques, au cours desquels furent constitués des systèmes. 

Il ne nous est pas impossible de décrire un de ces systèmes, 
celui des Sarvästivadins, qui était sans doute fixé vers le com- 
mencement de notre ère. Le but des présentes notes est de 
grouper les éléments d'une description du Chemin tel que le 
détaillent les Sarvästivadins. À supposer cette description ache- 
vée, on connaîtra un des points d'aboutissement de la primitive 
spéculation. Ïl sera dès lors moins malaisé de remonter le cours 
des âges et d'interpréter les morceaux de système, les théories 
éparses et contradictoires, les légendes à tendance dogmatique 
qui, dans les plus anciennes Écritures, illustrent l’idée que les 
premiers bouddhistes se faisaient du Chemin. De cette idée, tout 
en réservant pour la fin de notre mémoire des considérations 
plus appuyées, il convient de donner ici quelque aperçu. 


2. Plusieurs indianistes pensent que, à l'origine, le Chemin 
n'était ni long, ni compliqué. Une des premières paroles de 
Cäkyamuni est pour déclarer aux cinq premiers disciples : « J'ai 
découvert l'Immortel; j'ai ouvert les portes de l'Immortel; si 
vous suivez ma loi et ma discipline, avant longtemps vous vivrez 
possédant cet Immortel que recherchent tous les relisieux ». 

Parmi les légendes les plus significatives, on doit citer 
l'histoire mème de Çakyamuni, qui, en une nuit, devint un 
Bouddha : à la premitre veille, il conquit la science de ses 
anciennes existences; à la seconde veille, il conquit l'œil divin, 
c'est-à-dire la science des réincarnations successives de tous les 
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êtres; à la troisième veille, 1l conquit la science suprème, 
c’est-à-dire la certitude qu'il avait déraciné tout principe de mal 
et de renaissance. 

Une autre légende est peut-être plus significative : c'est la 
légende de Gautami la Maigre. Le vieux recueil des stances 
prononcées par les saintes contient quelques distiques de sa 
facon. Une tradition que tout prouve être ancienne nous 
renseigne sur les motifs ct le comment de sa conversion. 
C'était une humble femme. Son premier né mourut. Affolée, 
elle courait par le village, tenant l'enfant sur son sein, et 
demandant à tous un remède. Personne ne comprenait ce qu'elle 
voulait dire. Mais quelqu'un pensa à l'envoyer au Bouddha. Le 
Bouddha lui dit : « Va me chercher un grain de moutarde ({); 
fais-toi donner ce grain de moutarde par les gens d'une maison 
où personne ne soit mort. Avec ce grain de moutarde je guérirai 
ton fils ». Gautami alla de maison en maison, et on lui répon- 
dait : « Qui pourrait dire combien d'hommes, de femmes et 
d'enfants sont morts sous ce tait » ? Gautami comprit alors la 
vérité; elle sortit du village, porta l'enfant au cimetière — ce 
qu'on appelle un « cimetière cru », le charnier où les corps des 
pauvres gens sont exposés — et prononça cette stance : « Ce 
n'est pas la loi du village, ni la loi de la ville, ni la loi de tel 
clan ou de tel autre; c’est la loi du monde et la loi des dieux 
dans le ciel : tout est impermanent ». Là-dessus elle vint vers 
le Bouddha, qui lui demanda : « Gautami, as-tu trouvé le grain 
de moutarde » ? Elle répondit : « Seigneur, le grain de moutarde 
a fait son œuvre ». Le Bouddha dit la stance : « La mort vient 
dans la nuit comme la crue du fleuve et elle emporte le village 
endormi ». Au même moment, Gautami entra dans le chemin du 
Nirvana et fut ensuite reçue dans la communauté des religieuses. 


(1) La moutarde blanche, comme son nom (siddharthaka) l'indique, est nécessaire 
à beaucoup d'opérations magiques. Voir, par exemple, Watters, Yuan Chwang, Il. 
pp. 215, 223. 
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Elle médita quelque temps sur la cause des choses, entendit une 
seconde stance du Bouddha : « Mieux vaut vivre un jour en 
voyant le Nirväna que vivre cent ans sans voir le Nirvana », et 
au même moment devint une sainte. Élle est restée célèbre pour 
l'ascétisme de ses habitudes, notamment en ce qui concerne le 
vêtement. 

On voit par ce récit, que beaucoup d’autres récits confirment, 
que le religieux, moine ou nonne, obtient la sainteté par une 
soudaine illumination, illumination qui confère avec des dons 
spirituels ou magiques le privilège plus précieux de Ja délivrance 
du mal et de la renaissance. C'est une crise, une crise unique, 
qui ne dure qu'un instant. De même dans la mystique des 
Brahmanes, dans le Vedanta, l’ascète obtient le salut par une 
soudaine illumination, en prenant conscience de l'identité de 
l'âme individuelle et de l'âme du monde. 


3. Mais, d'après le Bouddhisme comme d'après le Vedanta, 
l'ilumination ne se produit que dans une âme bien préparée. 
Le Bouddha promet la facile conquête du Nirväna à des religieux 
qui se soumettent à une certaine diète ascétique.'Le Vedanta 
exige aussi du candidat à l'illumination la moralité, le détache- 
ment, le désoût des choses du monde, l'amour des choses éter- 
nelles. Si mystérieuse que soit l'illumination qui, d’après le 
Vedanta, transforme l'âme en la réunissant à l'Absolu immanent, 
on voit bien que la cause prochaine de cette illumination est la 
conviction dialectique de l'identité de l'âme et de Absolu: Cette 
conviction deviendra, au moment de la crise finale, une intuition, 
une union mystique. De même, d'après la foi bouddhique, la 
sainteté ou prise de possession du Nirvana, si mystérieuse 
qu'elle soit à certains égards, est l'aboutissement nécessaire 
d'une certaine préparation d'ordre moral, mystique et intel- 
lectuel. Le Bouddha ne nous a rien caché; il nous a dit les 
vérités dont la complète intelligence anéantit les passions et 
assure le Nirvana : le seul moyen d'arriver à la complète intel- 
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ligence de ces vérités est de les comprendre d’abord d’une 
manière incomplète. 

Nombreuses et disparates les anciennes théories du Chemin : 
les plus notables sont celles contenues dans la description des 
sept membres de la Bodhi, des huit membres du Chemin, des 
trente-sept adjuvants de la Bodhi, des trois éléments (moralité, 
recueillement, sapience), des trois sortes de sapience; sans 
parler du jeu des quatre extases, des huit extases, de la neuvième 
extase, des huit délivrances (vimokiska), des dix souverainetés, 
des six Connaissances surnaturelles ; sans parler des théories 
relatives aux quatre vérités et au développement duodénal des 
causes et des destructions. Le vieux Bouddhisme apparaît tantôt 
comme très simple, par exemple dans la légende de Gautami la 
Maigre, tantôt comme étouffé par ses richesses. 


Æ. La tradition admet que plusieurs disciples obtinrent la 
sainteté par une illumination unique, mais de nombreux récits 
de conversion distinguent deux moments, l'entrée dans le 
courant, dans le fleuve du Nirvana, la srotaäpatti, qui confère 
une sainteté imparfaite; ensuile, après un nouveau stage d'exer- 
cice, la crise définitive qui transforme le saint imparfait en saint 
parfait, en Arhat. Le saint imparfait doit encore s'exercer, et on 
le nomme Caiksha; le saint parfait n'a plus ni à apprendre, ni 
à s'exercer; il est impeccable, car la sainteté n'est pas « amis- 
sible »; on le nomme Acaiksa. Il faut donc distinguer deux 
stades dans le Chemin : une période préparatoire, au cours 
de laquelle le moine obtient la demi-sainteté; une seconde 
période, au cours de laquelle le demi-saint devient un saint 
parfait. 

La scolastique devra donc étudier : 4° les conditions qui font 
qu'un homme peut entrer dans le Chemin; 2° le processus mys- 
lique ou intellectuel en quoi consiste l'entrée dans le Chemin; 
3° les nouvelles démarches qui assurent le progrès dans la 
sainteté. 
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On voit bien que l’homme, une fois entré dans le Chemin ou 
fleuve du Nirvana, arrivera certainement à la sainteté complète. 
Il peut y arriver dès cette vie, et alors sa mort sera celle d'un 
saint, une mort qui ne peut plus être suivie d'une renaissance 
en quelque sphère d'existence que ce soit et qui, si l'on peutdire, 
préface le Nirvana éternel. Mais s'il meurt sans avoir obtenu la 
sainteté complète, il continuera dans une nouvelle existence ses 
pieux exercices. La nature de ce qui est incomplet est de pré- 
senter de nombreuses variétés : 11 y a un demi-saint qui n'ob- 
tiendra la sainteté complète qu'après sept (ou quatorze) exis- 
tences — de même qu’un homme mordu par un certain serpent, 
le serpent des sept pas, fait sept pas et tombe mort; il ya un 
saint qui renaît trois fois, un autré qui renaît une fois ici-bas; 
il ya des saints qui renaissent, mais non pas dans le monde du 
désir; c'est dans le ciel de Brahma et dans des cieux supérieurs 
que ces personnes, « Ceux qui ne reviennent pas », obtiendront 
la sainteté complète. 


La plupart des disciples immédiats du Bouddha furent des 
saints complets, des Arhats. Cependant Ananda, le fidèle com- 
pagnon du Maitre et le plus savant des moines en littérature 
sacrée, — car la tâche lui appartint au premier concile de réciter 
tous les sermons du Bouddha, — Ananda n’était pas encore 
Arhat à l'inauguration du Concile et s’en vit d'abord refuser 
l'entrée. N'oublions pas que la sainteté complète confère toutes 
sortes de pouvoirs surnaturels, et que c'est un péché parmi les 
plus graves de se vanter de pouvoirs surnaturels qu'on ne pos- 
sède pas. Notons encore que la sainteté complète est mal 
compatible avec la vie du siècle : c'est seulement revêtu de la 
robe de moine, qui est l'étendard du Nirvana, qu'un bouddhiste 
peut espérer devenir Arhat. Or, parmi les disciples laïcs du 
Bouddha, beaucoup sans doute avaient pris goût au Nirvana : 
on pouvait difficilement leur promettre le Nirvana dès ici-bas, 
le Nirväna à leur mort prochaine. La théorie de la sainteté 
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incomplète, suivie d'une période purgative dans les paradis 
d'extase, présentait, à bien des points de vue, de réels avantages. 

C'est ainsi qu'à la promesse du Bouddha : « Si vous suivez 
ma loi, vous arriverez vite au Nirvana », fut substituée une 
espérance moins ambitieuse. Le chemin du Nirväna, élargi, avec 
des bas côtés pour les moines et les religieuses du type vulgaire 
et pour les maitres de maison et leurs femmes, se prolongea 
au delà de cette vie et au-dessus de ce monde dans des existences 
qui pourront être indéfiniment multipliées. 

En eflet, si le moine n'est pas sûr d'atteindre à la sainteté 
complète, si le laïc ne peut prétendre à la sainteté complète, ni 
l'un ni l’autre ne sont même certains d'obtenir la demi-sainteté. 
La sainteté et la demi-sainteté supposent, croit-on dès certaine 
date, de longs prolégomènes. 


S 2. — PREMIERS PROLÉGOMÈNES DU CHEMIN. — Les mokshabhaägiyas. 


1. Ananda s'étonnait un jour que le Bienheureux eût acquis la 
dignité de Bouddha en si peu de temps et, peut-on dire, à si 
peu de frais : sept années d'ascèse et de méditation, suivies de 
la lutte avec Maära et de la nuit sous l’Arbre. Le Bienheureux 
répondit que les hommes de ce siècle ont seulement vu Îa 
dernière phase de sa longue carrière de futur Bouddha ou 
Bodhisattva. 

Si le Bienheureux, au moment où 11 a conquis la vérité de 


salut par une illumination soudaine, — identique par son 
contenu à Pillumination promise aux disciples, — est devenu 


non pas un saint du tvpe ordinaire, un Arhat comme les autres 
Arhats, mais un Arhat parfaitement et complètement Bouddha. 
c'est parce que, au cours d'existences sans nombre, il a accompli 
Loules sortes d'œuvres pies depuis le jour ancien où, vovant un 
Bouddha, il fut ému d'une généreuse ambition et prononca ces 
paroles : « Puissé-je un jour, en vue de sauver les êtres, devenir 
un Bouddha comme ce Bouddha »! 
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Quoi qu'on soit disposé à penser des origines bouddhiques, 
de la « Légende du Bouddha », on doit croire que les boud- 
dhistes ont eu de bonne heure une « bouddhologie »; que, n'en 
déplaise à Oldenberg, le dogme du Bouddha est la pièce 
maitresse du Bouddhisme. A côté des définitions du Bouddha 
comme Grand Homme {mahäpurusha), comme Tathägata, etc. ; 
à côté de sa biographie, dernière partie, c’est-à-dire de l'histoire 
de la dernière vie de Çakyvamuni, le récit de ses existences 
antérieures, tant humaines que divines et animales ; la descrip- 
tion de ses vertus anciennes et de ses hauts faits de patience et 
de miséricorde, une spéculation sur les premières racines de ses 
perfections morales et physiques, nous aurons à étudier la 
carrière du Bodhisattva d'après les sources, mal explorées, du 
Petit Véhicule. On sait que, dans le Grand Véhicule, cette 
carrière a été divisée en « lerres » nombreuses, précédées de 
« Lerres » préparatoires. | 


2. L'ancienne communauté se préoccupa anssi des anciennes 
existences des saints ordinaires ou Arhats. 

Les bouddhistes pensent que chacun de nous, au point de vue 
phvsique, intellectuel, moral, est ce que ses actes anciens ont fait 
qu'il soit. Panin:, l'immortel grammairien, pour quelque péché 
d'orgueil ou de dureté pour ses élèves, renaquit un garçon si 
mal doué qu'il était incapable de comprendre sa propre grani- 
maire. Les enfantelets qui pleurent renaissent de quelque mai- 
vaise destinée; ceux qui rient se souviennent, sans doute, des 
divins plaisirs qu'ils viennent de quitter; ainsi explique Buddha- 
ghosa. (Sumangala, 1, 162.) 

Si donc un homme obtient, dans cette vie, la sainteté, c'est 
qu'il s'est préparé jadis à la sainteté. 

D'autre part, les grands disciples du Bouddha, les Cariputra, 
les Maudgalvavana, sont des personnages trop notables pour 
qu'on ne rédige pas leurs anciennes biographies, explicatrices 
de la biographie présente. Ils eurent, en effet, des dévots et, je 
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dirai même, des sectateurs, puisque cerlains couvents, certaines 
provinces vénéraient tel ou tel disciple ; on conserva les reliques, 
non seulement du Bouddha, mais des grands hommes du Boud- 
dhisme. Les nombreuses prédictions et les commentaires rétros- 
pecufs que la tradition met dans la bouche du Bouddha 
témoignent suflisamment du goût que la communauté, complice 
de la piété et de la curiosité des fidèles, eut pour une enquête 
mettant en clarté les origines lointaines de la sainteté des 
Arhats. 

Les textes palis de date récente, par exemple le commentaire 
des Theragathas et des Therigäthäs, expliquent comment tel 
religieux renommé aujourd'hui pour telle vertu, tel don spiri- 
tuel, a jadis entendu un certain Bouddha louer un certain reli- 
gieux pour cette même vertu, ce même don spirituel : cette 
louange l’émut; il forma le vœu de mériter un jour semblable 
louange d’un Bouddha de l'avenir. De même que Çäkyamuni est 
devenu Bouddha parce que sa grandeur d'âme, son mahatmya, 
se haussa à prendre pour modèle un Bouddha; de même, plus 
humbles, les disciples de Cäkyanuni ont mérité de devenir ses 
disciples, parce qu'ils ont jadis souhaité d’être semblables à tel 
vénérable moine. 

Toutefois, la littérature canonique et la littérature pälie ne 
contiennent pas de théorie nettement définie sur le début pré- 
historique de la sainteté des Arhats. C’est dans les ouvrages de 
l'école des Sarvastivadins que nous trouvons des détails précis 
sur Ja première démarche dans le chemin du Nirvana. 


3. — Le Bouddhisme repose sur l'opposition du Samsara 
et du Nirväna; d'une part, le monde, l'existence, la transmi- 
gration, destinées infernales, animales, humaines, divines ; 
d'autre part, la délivrance de la transmigration, le repos éternel 
ou, plus exactement, un indéfinissable au-delà. 

D'où deux catégories d'actes : 

Les premiers sont ceux qui alimentent l'existence, qui causent 
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la renaissance, qui prolongent la transmigration. Ces actes sont 
bons ou mauvais. Très différents le parricide, qui précipite le 
coupable dans l’Avici pour des milliards de siècles, et les pieuses 
méditations de bienveillance et de pitié qui assurent à l'ascète 
le rang de Brahinä dans un sublime empyrée. Très distincts les 
actes méritoires et déméritoires, les premiers rétribués en joie, 
les seconds en souffrance : mais les uns comme les autres, 
provoqués par le désir, souillés par l'erreur qui consiste à 
regarder l'existence comme bonne, ne peuvent conduire un 
homme au Nirvana. Le futur saint doit éviter l'acte méritoire 
comme l'acte déméritoire. | 

A ces actes, qui prolongent la transmigration, s'opposent les 
actes qui « contrecarrent » l'existence, qui détruisent le désir. Ces 
actes, très divers d’ailleurs, ont ceci de commun que leur terme 
est le Nirvana. | 

Ils sont quelquefois nommés lokottara, supramondains, par 
opposition aux acles mériloires et déméritoires, qui sont 
nommés laukika, mondains ; ils font qu'on franchit les mondes 
(loka), c’est-à-dire tous les modes possibles d'existence. On 
pourrait les nommer, dans notre langue, « surnaturels », car ils 
sont en contradiction avec les passions (kleças) dont est souillé 
tout être qui naît dans quelque sphère que ce soit de l'existence. 

Sont, par définition, des actes supramondains, des actes de 
Nirvana ou de délivrance, les actes ou pensées qui font partie 
du Chemin. Le plus ancien Bouddhisme a possédé cette défi- 
nion; mais il n’a considéré parmi ces actes que ceux qu'ac- 
complit le futur saint immédiatement avant d'entrer dans la 
sainteté ou demi-sainteté. 


4. — Les Sarvastivadins donnent le nom de mokshabhägiya 
« conduisant à la délivrance » anx actes accomplis en vue de la 
délivrance, non pas par une personne engagée dans le Chemin 
proprement dit, mais par une personne encore toute souillée 
des passions qui prolongent la transmigration, par une personne 
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qui peut être chargée de crimes qui doivent être rétribués en 
enfer par une personne encore capable de commettre de sem- 
blables crimes. Une fois que cette personne a, comme nous 
disons, « planté » une racine de bien de l’ordre mokshabhägiya, 
la délivrance ou Nirvana est pour elle assurée. Elle possède un 
dharma de Nirvana; il v a en elle une semence qui fructifiera 
un jour. 

Voici, sur ce point, une légende qui n'est pas sans pittoresque : 


Un homme, nommé Crivrddhi, désira chercher la délivrance et 
pensa à se faire moine. Il se rendit dans la salle de la communauté. 
Par hasard le Bouddha, étant sortit pour prêcher, ne s’y trouvait pas. 
Cette homme pensa : « Bien que le Bienheureux ne soit pas ici, je vais 
m'adresser au Chef de la Loi, à Çariputra ». Alors Çäriputra examina 
si, dans ses existences passées, cet homme avait haï le mal et pratiqué 
le bien. Dans cet examen, Cariputra trouva que Crivrddhi n'avait pas 
eu les moindres bonnes dispositions, ni dans sa dernière existence, ni 
dans ses centaines et milliers d'existences successives. Il l’examina à 
travers une période cosmique, à travers des centaines et des milliers 
de périodes cosmiques, sans trouver en lui de bonnes dispositions. 
Le vénérable Cariputra dit alors à Crivrddhi : « Je ne puis te sauver ». 
Alors Crivrddhi s'adressa aux autres moines, qui lui demandèrent : 
« À qui t'es-tu adressé pour te faire entrer dans la vie religieuse » ? 
Gnivrddhi répondit : « Je me suis rendu auprès de Çäriputra, mais il 
n’a pas voulu m'accorder le salut ». Les moines dirent : « Si Çariputra 
n'a pas voulu t'accorder le salut, tu dois être rempli de péchés. 
Comment pourrions-nous te sauver »? De même, si un médecin célèbre 
ne peut pas guérir un malade, les médecins ordinaires ne peuvent le 
guérir... Crivrddhi se tint donc devant la porte de la salle de la commu- 
nauté, pleurant et se demandant : « Quel crime ai-je commis pour 
qu'on me refuse le salut » ? 

Cependant le Bienheureux eut le désir de convertir cet homme, car 
le Bouddha traverse les trois mondes pour chercher qui il puisse 
convertir, telle une vache qui cherche son veau. I vint, telle une 
montagne d'or en marche, à la porte de la salle et posa sa main 
sublime sur la tête de Crivrddli, lui adressant ces paroles : « Pourquoi 
pleures-tu »? Crivrddhiexpliqua sa disgrâce au sublime Bieuheureux, 
qui dit: « Mon disciple Cariputra ne possède guère lomniscience: il 
ne pénètre pas la nature des choses; il n'en sait pas assez pour résoudre 
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le problème subtil des actes », et, consolant Crivrddhi, il lui dit : «Jete 
donne la permission de quitter le monde pour la loi du Bouddha. J'ai 
l’intention d'acheter sur le bazar de la Loi un homme plein de foi 
comme toi. Je vais te donner le salut sans perdre de temps ». | 

Alors le Bienheureux demanda à Çaäriputra : « Pour quelle raison 
n’as-tu pas accepté que cet homme entrât dans la vie religieuse » ? 
Çäriputra répondit : « Je ne lui voyais pas de bonnes dispositions », 
Le Bienheureux dit : « Je considère les bonnes dispositions comme une 
chose bien subtile », et il expliqua que jadis, dans des temps si anciens 
que l’œil divin de Çäriputra ne pouvait les scruter, Crivrddhi était un 
pauvre qui entra dans la forêt pour ramasser du bois. Poursuivi par 
un tigre, plein de terreur, il s’écria : « Adoration au Bouddha » ! Par 
cette parole il s'assura la délivrance finale. On voit par cet exemple 
qu'on reçoit une récompense immense pour les moindres bonnes 
intentions qu’on montre envers le Bienheureux, à plus forte raison 
quand on dresse des images, quand on bätit des Stupas (1). 


5. A quelle époque l’homme qui à planté le mokshabhägiya 
obtiendra-t-il le Nirvana? Rien n'est fixé à cet égard. Au plus 
long, après des milliers et des milliers de renaissances ; au plus 
court, dans la deuxième existence qui suivra celle où sont 
plantés les mokshabhägiyas (*). 


6. Le mokshabhägiya est essentiellement le désir de la déli- 
vrance, la résolution d’obtenir la délivrance (mokshäbhiläsha, 
mokshapranidhäna) : done un acte mental. Aussi tout acte de 


(t) Voir Abhidharmakoca, VIE, 30 c. — Je transcris ici l’histoire racontée par 
Açvaghosha dans son Suträlamkära, d'après la version de Huber, p. 283. (Sutra- 
lamkära traduit en français... Paris, Leroux, 4908, recueil du plus haut intérêt; 
S. Lévi en a étudié les sources dans J. As., 1908, II, 86.) Une rédaction différente 
de la méme histoire dans le Nanjio 13292, et dans la version tibétaine de Nanjio mise 
en allemand par Schmidt, Le Sage et le Fou, p. 107. Voir encore Zapiskv, VIT, 981, 
traduit dans Revue Histoire Religions, 1903, 1, 323. [D'après des notes communi- 
quées par M. Paul Pelliot.] — On sait que le Nanjio 1322 n'a pas été traduit sur le 
sanserit, que c’est une compilation rédigée en Chine. Le Koca cite une stance 
empruntée à une rédaction sanscrite de l’histoire de Grivrddhi, sans d’ailleurs 
nommer par son nom l’homme, désireux de l’ordination, que Çâriputra refusa. 

(3) D'après Abhidharmakoea, VI, 24 d. 
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la voix, du corps ou de l'esprit qui est qualifié, provoqué par ce 
désir, que ce soit aumône, moralité, étude (*). 

Tout dépend de l'intention : tel homme par le don d'une 
poignée de riz ou d'un cure-dents, en prenant une fois le jeüne 
(upaväsa), en apprenant une stance de quatre vers, plante le 
mokshabhägiya, parce qu'il a conçu la pensée : « Je veux, je 
souhaite (pranidhä) obtenir par là la délivrance ». 

Un autre homme, parce qu'il a en vue non pas le Nirvana, 
mais une récompense terrestre ou céleste, vainement nourrira 
des légions de moines, vainement se fera moine (?), vainement 
apprendra el récitera le Tripitaka tout entier. Recipiet merce- 
dem suam, vanus vanam. 

L'essentiel est done, d'une part, le dégoût (nirveda) à l'endroit 
de l'existence et, d'autre part, l'inelination pour le Nirvana (?). 


7, De ce qui précède, on doit conclure que le mokshabhagiya 
ne peut être planté qne par les hommes nés dans les trois pre- 
miers continents. Ni les dieux, ni les damnés, ni les animaux, 
ni les hommes nés dans l'Uttarakuru, le continent septentrional, 
ne peuvent planter le mokshabhagiya : aux uns manque le 
dégoût, aux autres la clarté de lesprit, aux derniers le dégoût 
et la clarté de l'esprit à la fois ({). 

Il 'est aussi légitime de penser qu'un homme ne peut pas 
aspirer au Nirvana s'il n'a pas entendu parler du Nirvana et du 


(1) Ajoutons que ces actes sont des actes « provenant de l’audition », c'est-à-dire 
de l’enseiynement, « provenant de la réflexion », c’est-à-dire de la méditation de 
l'enseignement; non pas des actes « provenant de bhavana », c'est-à-dire de l’extase, 
(Abhidharmakocça, VE, 95 a.) 

@) Nous savons d'ailleurs que la qualité de moine, la qualité même d’Upäsaka ou 
adhérent laïc, suppose la prise du refuge dans le Bouddha, dans le Dharma, dans 
la Communauté et l'École interprète Dharma au sens de Nirvana. Elle nie qu'il 
puisse y avoir une « discipline religieuse » (samvara), disons une moralité boud- 
dique, qui ne soit pas inspirée par le désir du Nirväna (IV, 47 a, 30). 

(°) Ce paragraphe d'après Abhidharmakoça, IV, 495; VI, 95 a, et Vibhasha, 7, 45. 

(#) D'après Abhidharmakocça, VI, 95 6. 
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Bouddha. Donc on ne peut pas planter les mokshabhäagiyas 
pendant les périodes de l'histoire du monde durant lesquelles 
la Bonne Loi a disparu. Toutefois, d’après l'opinion de certains 
docteurs, la vue d'un Pratyckabuddha suffit à inspirer la pensée 
du Nirvana (!). 

En principe, c'est la parole du Bouddha ou de ses disciples 
qui fait naître le mokshabhagiya dans l'âme des auditeurs (?). 
(Divya, 50, 363.) 


8. L’audition de la parole du Bouddha ne produit pas tou- 
jours le mokshabhägiya, mais elle révèle l'existence du mohksha- 
bhägiya : « Quiconque, entendant les sermons sur les défauts 
de la transmigration, sur les qualités du Nirvana, sur l'inexis- 
tence d’une âme en soi, hérisse ses poils et verse des larmes, 
c'est qu'il possède la racine de bien de la classe mokshabhägiya. 
De même lorsque, à la pluie, on voit pousser une plante, on 
sait qu'il y avait une graine dans le sol (°) ». 


9. Le mokshabhägiya est une aspiration à la délivrance. La 
« pensée de Bodhi » (bodhiciutta), la pensée de devenir un 
Bouddha pour délivrer les autres, est le point de départ de la 
carrière de futur Bouddha (bodhisattva) ; de mème l'aspiration 
à la délivrance personnelle est le point de départ de la carrière 
de futur Cravaka. C’est dans des origines très anciennes qu'il 
faut chercher la différence des grands saints ou Bouddhas et des 
saints ordinaires, les Cravakas ou disciples. 

À côté de ces deux familles (gotra), la famille des Pratyeka- 


buddhas. 


@) Vibhacha, 7, 15. 

@) Divyavadana, 50, 363. 

(G) Vibhäsha, 7, 15, méme idée, méme expression dans Lankävatära el dans 
Madhyamakävatara, VI, 4. 
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Nous verrons plus loin s'il est possible, et quand il est possi- 
ble, de changer de famille (*). 


10. Le mokshabhägiya est un gage certain de Nirvana. 
N'oublions pas que les ètres transmigrent depuis l'infinité des 
temps : c’est une chance merveilleuse de planter le moksha- 
bhägiya. D'après certains théoriciens, tous les êtres doivent un 
jour parvenir au Nirvana; mais, à mon avis, rien n'est moins 
certain (?). 

Aux termes précis des définitions des textes techniques, le 
mokshabhägiya est une aspiration au Nirvana. Telle est Ia 
doctrine. Mais la légende de Crivrddhi montre que la piété ne 
l'entend pas ainsi : une pure pensée de dévotion, d'appel à la 
protection du Bouddha, la pensée qui s'exprime par les simples 
mots : « Hommage à Bhagavat! », est considérée comme une 
semence de délivrance, non seulement à l'époque de la « florai- 
son » du grand véhicule ou de ce qu'on nomme « Amitabhisme », 
mais dans les ouvrages extracanoniques et extrathéologiques 
des Sarvastivadins (*). 


(:) Abhidharmakoca, VI, 93 c. 

(2) Voir les sources citées dans « Nirvana », pp. 92-93. 

(3) Je crois voir dans Hivyävadana, 360, un intelligent essai de conciliation entre 
les deux tendances : les traditionalistes voient dans le mokshabhägiya une aspi- 
ration au Nirvana, la piété croit que la dévotion suflit : svalpäpi hy atra bhaktir 
bhavati matimatäm nirvänaphalada. Le mot malimatäm n'est pas seulement là 
pour remplir le vers : « La dévotion au Bouddha, même petite, pour les hommes 
intelligents, donne comme fruit le Nirvana. » — Mati = prajna. 
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M. MAURICE De War, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. J.-P. Waltzing, vice-directeur; comte 
Goblet d’Alviella, P. Thomas, J. Leclercq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, baron A. Rolin, M. Vauthier, J. Vercoullie, 
Eug. Hubert, Ernest Mahaim, L. de la Vallée Poussin, L. Par- 
mentier, H. Delehaye, J. Bidez, J. van den Heuvel, J.-J. van 
Biervliet, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez, L. Leclère, 
membres ; J. Cuvelier, H. Vander Linden, correspondants, et le 
Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : dom Ursmer Berlière, membre; J. Cap- 
part, correspondant. 


M. le Directeur notife le décès de C.-F. Ferraris, associé de 
la Section des Sciences morales et politiques depuis 1921, et 
exprime les regrets que cause à l’Académie la mort de ce distin- 
gué Juriste. 


CORRESPONDANCE. 


Une demande d'échange de publication est adressée : 

4° Par le bureau du Cercle historique et archéologique de 
Hal; 

2° Par la rédaction de la revue Narodna Starina (Zagreb). 

Ces demandes ne sont pas accueillies. 
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HOMMAGES D OUVRAGES. 


Analecta Dollandiana, 1. XLIE, fase. II et IV. 

Une ancienne traduction du suffixe Ster : Commanstcr- 
Gommelhausen, par J. Vannérus; Complément sur les noms en 
—ster, par J. Feller. 

De l'évolution des [faits et des idées, par le baron van Benimel. 

Histoire de l'Eglise, des Apôtres à Constantin, par Ch. La- 
grange; La Vie éternelle, par le même; Lettre à Monsieur Le 
Cardinal Mercier, par le mème; Sur les limites géographiques 
des peuples, par le même. 

Histoire des Idées théosophiques dans l'Inde. La Théosophie 
bouddhique, par P. Oltramare. 

Etudes sur Aryadeva et son Catuhsataka, par P.-L. Vaidya 
Kiyonaga et Choky, par H. de Winiwarter; présentés, avec une 
note bibliographique, par L. de la Vallée Poussin. 

Het Bisdom Terwaan, par H. van Werveke; présenté, avec 
une note bibliographique, par H. Pirenne. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe examine les titres des candidats à la place vacante 
d'associé et décide de ne pas ajouter de candidatures nouvelles à 
celles qu'a présentées la Section des Sciences morales et politiques. 


CONCOURS ANNUEL DE 1925 


La Classe a reçu un mémoire, portant la devise Nova ct vetera, 
en réponse à la deuxième question (Histoire et Lettres) : On 
demande une étude sur l'établissement de la Compagnie de Jésus 
en Belgique et sur ses développements jusqu'à la fin du règne 
d'Albert et Isabelle. Sont désignés pour faire rapport sur ce 
mémoire, MM. Hubert, Leclère et Delehave. 

La Classe à recu un mémoire, portant la devise La vérité se 
donne à qui la cherche, mais pour la trouver il faut être vaillant, 
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agile et laborieux (Bernard Palissy) en réponse à-la première 
question (Sciences morales et politiques). Sont désignés pour faire 
rapport sur ce mémoire, MM. Des Marez, Mahaim et Wodon. 


LANGUE AUXILIAIRE. 


La Classe, se ralliant à la proposition de la Commission insti- 
tuée pour examiner ce point spécial, décide de donner la réponse 
suivante à la demande d'avis adressée par l'Union académique 
internationale : 

« La Classe des Lettres de l'Académie royale de Belgique 
estime que, pour le moment actuel, il n’y a pas lieu de modifier 
un état de choses qui est le suivant : dans tous les pays civilisés, 
et particulièrement là où existent des centres universitaires. la 
connaissance du français, de l'allemand et de l'anglais a sutii 
pour établir et maintenir les relations intellectuelles entre Îles 
nations; ces trois langues ont done les titres nécessaires pour 
remplir le rôle de langue auxiliaire, d'autant plus qu'il n'est 
guère d'homme de science qui n'en possède au moins les 
éléments ». 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Henri van Wenveke. Het Bisdom Terwaan van den ovrsprong tot 
het begin der XIV eeux. (52° fascicule du Recueil de travaux 
publiés par la l'aculté de philosophie et lettres de l’Université 
de Gand. Gand- Paris, 1924. 164 pages in-8° avec une carte.) 


Ce travail, que l’auteur m'a prié d'offrir à la Classe, présente 
tout d'abord cet intérêt assez rare de traiter un sujet négligé 
jusqu'ici par tous les historiens, car on ne peut guère consi- 
dérer comme un historien le P. Malbrancq, dont le De Morunis 
et Morinorum nebus, paru en 1629, ne mérite pas et n'aurait 
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jamais dû mériter, comme te montre M. Van Werveke, d’être 
pris au sérieux. Si l'évêché de Térouanne fut détendue médiocre 
el n'a joué. à aucune époque, un rôle très important, son étude 
nen est pas moins indispensable à la connaissance de cette 
partie de l'ancien comté de Flandre qui allait des rives de 
l'Yser à celles de la Canche. M. Van Werveke apporte ainsi une 
contribution précieuse à l'histoire de cette région si originale à 
tant de litres. L'’évangélisation de la contrée, l'histoire des 
évêques, l'organisation religieuse, politique et économique du 
diocèse, ainsi que les diverses circonscriptions, ont fourni Îa 
matière de celte excellente monographie. Une méthode stricte- 
tement critique Y soutient un exposé ferme et clair, évitant à 
la fois des développements inutiles et le vain étalage de l'éru- 
dition. On se sent en sûreté en accompagnant l'auteur sur cette 
Lerra incognita qu'il a parcourue dans tous les sens et dont il a 
réussi à nous fournir une description d'un dessin un peu see, 
mais d'une netteté parfaite et qui atteste chez lui autant de 
conselence que de solidité. H. Pirenne. 


D. Ovrnamane. — Histoire des idées théosophiques dans l'Inde. 
(Bibl. d'Etudes du Musée Guimet, t. XXXT.) 


Mon ami M. P. Oltramare, professeur de sanscrit et d'histoire 
des religions à l'Université de Genève, me prie d'offrir à l’Aca- 
démie le volume qu'il vient de publier sur le Bouddhisme et qui 
es le tome IT de son Histoire des Idées théosophiques dans 
l'Inde. C’est un honneur pour moi d’avoir à louer ici ce travail 
fort important qui exploite des lectures poursuivies au cours de 
nombreuses années et embrassant, sans exception, toutes les 
sources palies et sanscrites. Je veux rappeler qu'un des chapitres 
de ce livre à été publié durant la guerre dans la petite série du 
Muscon éditée à Cambridge. 

ne serail pas impossible de relever quelques points de 
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détail où je peux croire que les interprétations de M. P. Oltra- 
mare prêtent à controverse. Plus aisé sans doute d'opposer 
« mon » Bouddhisme, c'est-à-dire la conception que je suis 
porté à me faire du Bouddhisme, au Bouddhisme de mon savant 
confrère. On doit le constater, et non sans mélancolie, l'accord 
ne se fera jamais, en aucun domaine, sur les questions qui 
seules, en définitive, importent. Au contraire, il est impossible 
de dire en peu de mots — et sans multiplier citations, réfé- 
rences et comparaisons — Île grand service que ce livre rend à 
nos études et le progrès qu'il marque à bien des égards. Le 
plaisir est vif de rencontrer, à chaque page, soit des textes 
significatifs un peu oubliés, soit des interprétations nouvelles. 
Le profit est grand, pour nous tous, d’avoir ici un exposé lucide 
et ordonné de doctrines souvent abstraites, et sur la plupart 
des problèmes philosophiques ou psychologiques que pose le 
Bouddhisme, des opinions lentement müûries et vraisemblables, 
développées avec une sérénité qui n'exclut pas la chaleur et le 
désir de persuader. De quoi s'agit-il, au fond”? De comprendre le 
Bouddhisme, les bouddhistes, leur idéal et leurs méthodes de 
salut. Ce n'est pas chose aisée. 

D'après Renan, « un ouvrage bien complet ne doit pas avoir 
besoin qu'on le réfute. L'erreur de chaque pensée doit y être 
indiquée, de manière que le lecteur saisisse d'un coup d'œil les 
deux faces opposées dont se compose Loute vérité ». M. P. Oltra- 
mare n'appartient pas à l'école de Renan. Il s'efforce, et non 
sans succès, d'indiquer les pensées qui dominent le vaste et 
séculaire développement du Bouddhisme; sa description, toute 
nourrie des sources et les exploitant toutes, donne cependant 
l'impression de l'unité et de la cohérence. De parti pris, il évite 
la controverse, signale à peine la diversité des vues des orienta- 
listes, n'attache qu'une importance réduite à la diversité des 
vues des bouddhistes eux-mêmes. Plusieurs savants penseront 
que, en ce qui concerne le Bouddhisme, la vérité ne comporte 
pas deux faces, ainsi que dit Renan, mais bien plutôt cette 
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déconcertante variété qu'illustre l’apologue de l'Éléphant et des 
Aveugles-nes : « Celui qui touchait le pied disait que l'éléphant 
était comme un pilier; celui qui touchait la queue disait que 
l'éléphant était une corde; celui qui touchait la défense faisait 
de l'éléphant une aiguille... De même, à ignorants, conclut le 
Bouddha, vous ne voyez qu'un morceau des choses ». Cependant 
quand on a, comme M. P. Oltramare, lu tous les textes et 
touché, si j'ose dire, toutes les parties de ce grand pachyderme 
qu'est le Bouddhisme, on a le droit et un peu le devoir de dire 
en toute franchise ce que l'on pense, — poursuivons la méta- 
phore, — ce que l’on pense de la bête. 

M. P. Oltramare est très bon professeur. Son ouvrage est 
remarquablement bien composé. Dans ces cinq cents pages, où 
sont examinés, l'un après l’autre, des problèmes étroitement 
apparentés, les redites sont très rares. Le stvle est la clarté 
mème, L'information, comme nous l'avons dit, est d'une grande 
richesse et de bonne qualité. Le livre sera beaucoup pillé, et 
pour ses références, qui ne sont pas de celles qui traînent 
partout, et pour les formules heureuses qui lui assurent, dans 
le Samsära où roule notre érudition, une valeur durable. 

Louis pe LA VALLÉE Poussin. 


[pe Winwarrer. — Kiyonaga et Choky, illustrateurs de livres. 


J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, au nom de l’auteur. 
M. H. de Winiwarter, professeur à l'Université de Liége, un 
livre intitulé Aiyonaga et Chôky, illustrateurs de livres. Cet 
ouvrage est le deuxième qui parait dans la Bibliothèque de la 
Société Belge d'Études orientales, grâce au concours de la 
Fondation universitaire. | 

Des juges compétents ont signalé l'importance et la nouveauté 
des recherches de M. de Winiwarter qui mettent en lumière 
l'histoire et les œuvres de deux artistes japonais d'un haut 
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mérite et jusqu ici inconnus dans la partie la plus caractéristique 
de leur activité. De longues enquëtes à travers une littérature 
touffue et ses persévérants efforts de collectionneur ont permis 
à M. de Winiwarter de constituer deux monographies jumelles, 
que le profane lit avec beaucoup d'intérèt, car elles sont écrites 
dans une langue excellente et abondent en traits pittoresques. 
Ce livre, enrichi de reproductions d’estampes très réussies, sera 
précieux aux amateurs d'histoire de l’art; mais il est’aussi une 
contribution à l'histoire du théâtre, à l’histoire des mœurs 
japonaises d'une époque voisine de nous par la chronologie, 
déjà lointaine par la rapide transformation des gens et des 
choses. L'éditeur liégeois, M. Vaillant-Carmanne, mérite aussi 
nos félicitations. 
Louis be LA Vairée Poussin. 


P.-L. Vamvya. — Études sur Aryadeva et son Catuhçataka. 


Je fais hommage à l’Académie de la thèse de doctorat de 
M. P.-L. Vaidya, qui, aprés avoir obtenu dans son pays les 
titres de Bachelor et de Master of Arts. passa récemment deux 
années en Europe et conquit, par son travail intitulé Études 
sur Aryadeva et son Catuhçataka, la qualité de docteur de 
l'Université de Paris. Catuhcataka, c'est en français « Quatre 
centuries », un recucil de quatre cents vers où Aryadeva expose 
les principes de l’école Madhyamaka ou du Néant. A l'époque 
où nos lois me permettaient de donner à Gand le cours de 
sanscrit dont je suis titulaire, M. Vaidya voulut bien être mon 
élève en bouddhisme, et je suis très fier qu'il me donne, dans 
son avant-propos, le titre de Kalyanamitra, c'est-à-dire « Ami 
de vertu », « Ami spirituel », le maitre ou l'homme de bien, 
Satpurusha, qui ouvre le chemin du Nirvana ou de l'Immortalité. 

A dire vrai, le travail de M. L.-P. Vaidya n'est pas parfait et 
n'est pas complet. 11 porte seulement sur les huit derniers 
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chapitres du Catuhçataka. Et l'auteur, dans la tâche difficile 
qu'il a entreprise de mettre en français d'abord et ensuite en 
sanscrit la version tibétaine de l'original sanscrit perdu, n'a pas 
toujours réussi soit à saisir le sens, soit à refaire un texte 
sanscrit vraisemblable. Cà et là, des preuves d'une mise en 
œuvre un peu brusque. Si M. Vaidya avait lu soigneusement 
l'index de la Madhyamakavrtti que nous étudiämes ensemble, il 
aurait, par exemple, vu que l'original de la stance 191 nous a 
été conservé. Mais les légères taches, qu'un censeur rigoureux 
pourrait signaler et qu'un ami zélé pourrait laver, ne font pas 
que nous n'ayons pas Ici un livre fort intéressant pour l'histoire 
des doctrines bouddhiques et en particulier pour l'histoire de la 
secte des Trois Traités. M. P.-L. Vaidya est très bon sanscritiste : 
le seul fait qu'il enseigne le sanscrit à Poona, une des capitales 
indiennes de l'étude du sanserit, est très significatif. Et c'est un 
plaisir de voir comment il construit des stances avec quelques 
mots tibétains. 

Ce livre est mieux qu'une promesse. L'introduction, où je ne 
vois pas à noter d'omissions graves, est un exposé très bien 
éclairé d'une bibliographie assez embroullée. Ce livre est un 
bon instrument d'étude et un excellent point de départ. J'espère 
que M. P.-L. Vaidya se donnera la peine, qui pour lui ne sera 
qu'un jeu, d'acquérir en Ubétain et en chinois la maitrise qui 
fera de lui l'historien de l’école Madhyamaka. Parfaitement 
armé en ce qui concerne les traités brahmaniques, comprenant 
les choses comme nous croyons en Europe qu'il faut les com- 
prendre, le seul bien qu'il doive acquérir, c'est un accès plus 
aisé à des sources fermées aux indianistes qui ne sont que des 
pandits el des sanseritistes. _ 

Louis pk LA Varcée Poussin. 
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Van Stralen, commissaire des États généraux,’ 
et l’Union des provinces belges 
au début du règne de Philippe II, 


par H. VANDER LINDEN, correspondant de l'Académie. 


Le gouvernement d'Émimanuel Philibert de Savoie (1595- 
4559) constitue l'une des périodes les plus intéressantes de l’his- 
toire de Belgique. C'est alors que l’on voit se former la première 
union entre les provinces, grâce à l'importance croissante des 
États généraux, qui devinrent une véritable assemblée nationale. 
Jusqu'à cette époque, les États provinciaux -ne s'étaient guère 
inontrés favorables au développement de cette institution d'ori- 
gine essentiellement monarchique. Il est curieux de rechercher 
comment s'est opéré leur groupement, comment s’est réalisée 
leur union (dont le nom apparait à ce moment pour la premitre 
fois), et comment les États généraux se sont transformés en un 
organe de la nation tout entière. Parmi les États provinciaux. 
ceux dont le rôle a été le plus considérable sont les États de 
Brabant, et, au sein de ceux-ci, la ville d'Anvers, métropole 
commereiale de tous les Pays-Bas, a exercé une prédominance 
incontestée. 

L'ascendant de cette ville s'affirme surtout au moment où elle 
est représentée par l’un de ses bourgeois les plus éminents, 
Antoine van Stralen, qui. fut précisément l’un des artisans de 
l'union des provinces. 

La personnalité de van Stralen mériterait d'être étudiée de 
près, elle pourrait faire l'objet d’une monographie très étendue, 
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qui projetterait une vive lumière sur les origines et les débuts de 
notre révolution au XVI: siècle. Je ne puis ici que mettre en 
relief les épisodes de sa vie qui me paraissent les plus impor- 
tants, en v ajoutant quelques détails puisés à des sources inédites 
ou peu connues, et en insistant sur ceux de ces épisodes qui me 
semblent avoir été mal interprétés (1). 


* 
* « 


Fils de Gosuin, chevalier (*), qui avait déjà acquis une certaine 
fortune, Antoine van Stralen appartenait par sa mère, Anna 
Draeck, à l’une des familles patriciennes les plus anciennes de 
la ville d'Anvers. A l’âge de 28 ans, il fut appelé pour la pre- 
mière fois aux fonctions d'échevin (1549), qui étaient, on le sait, 
des fonctions annuelles. De 1552 à 1567, 11 fit presque constam- 
ment partie du magistrat anversois, soit en qualité de premier 
bourgmestre (1555, 1556, 1557, 1561, 1563), sait en qualité 


4) P. Génard a publié, dans l'Antwerpsch Archievenblad, t. ILet VII, un certain 
nombre de documents relatifs à van Stralen, notamment plus de quatre-vingt-dix 
lettres écrites pour la plupart par van Stralen à son ami le pensionnaire Jean Gilis 
(5 mai 1556-18 mars 1567). 

Le même érudit a édité dans le tume XIV du même recueil, plusieurs relations 
de l'émeute calviniste du mois de mars 1567, et il attribue à van Stralen celle qui 
comprend dans ce volume les pages 211 à 293. Elle pourrait émaner aussi bien du 
collègue de van Stralen, le bourgmestre Jacques Verheyen, (Voir le récit du méme 
événement dans la Chronycke van Antiverpen sedert het jaer 1500 tot 1575, p. 124, 
et quelques détails relatifs à van Stralen dans une letire de Morillon à Granvelle, 
publiée dans la Correspondance de Granvelle, t. I, p. 314.) — Les archives de la 
ville d'Anvers et les archives du Royaume contiennent plusieurs lettres inédites de 
van Stralen et de son frère Jean ainsi que d’autres documents intéressants. 

aant aux autres correspondances, celles qui fournissent le plus de données 
certaines ou dignes de foi sont celles de Granvelle, de Marguerite de Parme et du 
duc d’Albe, 

Parmi les sources narratives, la plus importante est la Chronycke van Antwerpen 
sedert het jaer 1500 tot 157. (Antwerpen, J.-G. van Dieren, 4843). qui constitue une 
ineilleure édition de F. G. V. Antwerpsch Chronykje, publié à Leyde en 1743 et 
attribué à Üliens ou à Verstocht. 

() D'après Guichardin, la famille van Stralen était originaire de Cologne. 
(GUICCIARDINI, Descrittione di tutti it Paesi Bassi, éd. de 1567, pp. 112-113.) 
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d'échevin (1552, 1533, 1558, 1599, 1560, 1562, 1566, 1567). 
De bonne heure, 1l montra une compétence toute spéciale en 
matière de finances, et, en 1554, il eut, pour un an, la charge 
de trésorier. Cette même année, il fournit aux États de Brabant 
le reste des 600,000 florins qui constituaient la part de cette 
province dans l’aide sexennale. 

En 1557, les États de Brabant le chargèrent d'effectuer, de 
concert avec leur greffier et le bourgmestre de Louvain, 
le renouvellement de leurs obligations. À cette occasion, il 
suggéra l'idée de créer un superintendant des impôts chargé 
_de contrôler la recette, en faisant valoir que ce contrôle amè- 
nerail, pour les États, un profit de 20 à 25,000 florins, tardis 
qu'il n'entrainerait qu'une dépense de 7 à 800 florins, à l'effet 
de permettre au superintendant d'entretenir deux clercs, l’un 
chargé de tenir les comptes, l’autre de vérifier les opérations 
des cominissaires des recettes (1). 

Au mois de septembre 1557, les États brabançons lui accor- 
dèrent, pour services rendus, la somme de 600 florins. Bientôt 
cette institution, essentiellement brabançonne, de la super- 
intendanee allait être imitée et appliquée à l'ensemble des 
provinces. 

Lorsqueles États généraux de 1558 accordèrent la fameuse aide 
novennale destinée à entretenir les troupes engagées dans la guerre 
que Philippe IT livrait à Henri IT, la ville de Valenciennes pro- 
posa de désigner un « commis général » qui aurait pour mission 
de « forcer les négligents à payer » et, en cas de nécessité, lever 
les obligations aux frais des défaillants. Le projet de répartition 
du pays en quatre quartiers (1° Brabant-Malines-Namur ; 2° Flan- 
dre; 3° Hollande-Zélande-Utrecht; 4° Hainaut-Artois-Valencien- 
nes-Tournai et Tournaisis), en vue de la perception de l’aide, ne 


(1) Antwerpsch Archievenblad, t. VIH, pp. 7, 9, 16 et 17. — Relation des séances 
des États généraux de 1558. (BULLETIN DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE, 3° série, 
t. VILLE, 1865-1866, pp. 297-319; voir surtout p. 317.) 
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parut pas pralicable, el le duc Emmanuel-Philibert lui même 
préconisa la nomination d'un commissaire qui auraït « la super- 
intendance » sur tous les receveurs et qui n'aurait « auleune 
administration d'argent, mais commenderoit tant seullement à 
ung chaseung quel argent et quand et où qu'il le debvroit 
distribuer ». Les délégués de Flandre objectèrent que, la quote 
de la Flandre étant supérieure à celle de chacune des autres 
provinces, ils ne voulaient pas que la Flandre eût à « répondre 
pour les quotes des aultres ». Mais ils consentirent toutefois 
à la nomination d'un commissane royal qui, en l'espèce, 
serait le mème que le commissaire des États généraux. Les 
délégnés du Hainaut mirent en avant les noms du comte de 
Lalaing (à condition de lui donner, disaient-ils, un « salaire 
condigne à son authorité et charge ») et du vicomte de Gand. 
Ceux d'Artois proposerent le bailli d'Avesnes. Mais les membres 
des États généraux se mirent d'accord (5 maï) pour désigner 
van Stralen. Celui-ci s'exeusa d’abord « par plusieurs urgentes 
l'AISONS, scavoir sur son estat en Anvers, sur la commission des 
Estatz de Brabant, à raison de laquelle luy convient estre pré- 
sent et point sur les frontières » (1). 

Les instructions, rédigées le 12 mai 1558 (*), confiérent à 
an Stralen la mission de surveiller la fourniture et la distribu- 
tion des « deniers accordés... pour la tuition et deffence des pays 
de par decha », Il pouvait percevoir un demi pour cent, à charge 
d'entretenir lui-mème ses cleres. Le 4% mai, il prêta serment en 
recevant ces instructions, qui lui furent remises de la part du 
roi et des États et qui ratifinient sa nomination en qualité de 
commissaire général, en lui indiquant la manière dont il serait 
procédé à la recette et à la distribution des subsides en question. 


(t) Registre 327, Manuscrits divers (aux archives du Royaume), fol. 190, 201 et 
204, 

(?) Ces instructions sont publiées par RacnFAuL, Wilhelm von Oranien, t. 1, 
p. 637. Llles sont mentionnées dans l'inventaire des papiers de van Stralen. 
(Antwerpsch Archievenblad, 1. VII, p. 242.) 


—— OÙ8 — 


au début du règne de Philippe TI. 


Cette charge de commissaire général comportait la vérification 
de la gestion des receveurs et trésoriers des différents États 
provinciaux et le recouvrement des contributions non payées à 
date fixée, et cela « à charge du pays défaillant ». En ce qui 
concerne la Flandre, van Stralen était autorisé à faire éventuel- 
lement ce recouvrement au nom du roi — et non à celui des 
États généraux. 

À la même époque, les États confièrent à Gérard, seigneur 
de Poelgeest, la charge de commissaire général pour la marine 
de guerre (19 mai 1558) ('). 

En vertu de sa charge, van Stralen fut amené à suivre de près 
les opérations militaires; il assista aux différentes « monstres » 
ou revues de troupes. On le voit, par exemple, inspecter le 
camp établi au monastère de Maroilles (27-30 juillet 1558) (*). 

Il s’acquitta de sa tâche avec succès : dès le mois de juillet de 
l'année suivante, il mettait à la disposition des États généraux 
l'état de sa gestion concernant la somme de 2.400.000 livres, 
qui avait été fournie-au roi dès le début. 

La perception même de l'aide novennale donna lieu à une 
série de négociations laborieuses entre les différentes provinces, 
el les réunions de leurs députés prolongèrent, en quelque sorte, 
les États généraux de 1558. Philippe II le constate avec dépit : 
dans une lettre à Granvelle (6 septembre 1560) il s’indigne de 
l’opiniâtreté des États « en ce qui concerne les subsides. » et 
déclare qu'il faut « songer à regagner l'autorité que l'on a 
perdue en leur abandonnant l'entière administration des aides ; 
aujourd'hui du moins, suffisamment éclairé par l'expérience, je 
me garderais bien de retomber dans la même faute, si l’on en 
était à recommencer » (*). 

Granvelle se vit forcé de convoquer, pour le 7 octobre 1560, 


(*) Register van À. van der Goes, advocaat van de Staten van Holland, t. V, 
p. 349. 

(2?) Antwerpsch Archievenblad, 1. VIT, pp. 44-48. 

(5) Weiss, Papiers d'État de Granvelle, t. NI, p. 149. 
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les États généraux, à l'effet de leur permettre la vérification 
des comptes de van Stralen (‘). Dans une lettre au roi 
(6 octobre), il remarque à ce propos : 

« Ce vote (de l’aide novennale) provoquera encore bien des 
réunions nouvelles, sans qu'on ait le pouvoir de s’y opposer, puis- 
qu'elles ont pour but son exécution matérielle, Un autre abus, 
non moins déplorable, c'est l'autorité que les Etats se sont 
arrogée, et surtout cette hardiesse de dire tout ce qui leur vient 
dans la tête et de proposer les conditions les plus déraison- 
nables » (*). 

Dans la suite, Granvelle signala encore, à différentes reprises, 
les conséquences de cette intervention des États. Le 13 mai 1562, 
il lui écrit : « Les administrateurs de vos finances, Sire, n’ont 
plus aucun crédit, parce que ces mêmes États ont usurpé le 
maniement des deniers publics, le remettant aux mains de 
quelques hommes tels que Strale et autres, qui font, par ce 
moyen, des bénéfices énormes et cherchent à susciter des 
embarras de nature à différer le payement des troupes, au grand 
préjudice de celles-ci et du bon ordre qui devrait régner : toutes 
choses auxquelles la présence de Votre Majesté apporterait un 
remède efficace. -» (). 

Granvelle avait déjà fait de vains efforts pour briser cette 
solidarité financière des États et « l'administration des aides en 
commun », si nuisibles à l'autorité et à la considération rovale et 
au crédit du roi chez les marchands intéressés dans les finances. 
« Les conseillers de cette mesure avaient en vue, écrit-il le 
17 mars 1560 (*), d'abaisser l'autorité du prince et de la faire 


(1) Les députés des États généraux remirent (24 ovtobre) à la Gouvernante un 
mémoire : Sur leur besogné touchant l'audition des comptes de van Stralen 
(registre 650, Papiers d'État et de l’Audience, aux arehives du Royaume, fol. 54-55), 
et van Stralen obtint décharge le 45 novembre suivant. (Registre 327 des Manuserits 
divers aux mêmes archives, fol. 394-396 et 444-445). 

(@ Weiss, Papiers d'État de Granvelle, t, VI, p. 181. 

(5) In., ouvrage eité, t. VI, pp. 544-545. 

(#) Ib., ouvrage cité, t. VI, pp. 26-27. 
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passer aux mains des États, afin d’accroitre leur influence 
particulière; aussi voit-on souvent ceux qui désirent quelque 
innovation et qui n'osent en prendre l'initiative, parce qu'on 
ne le leur permettrait pas, faire articuler leurs demandes par la 
généralité des États et nous attirer ainsi ces propositions 
extravagantes qui suscitent des embarras si graves. Que Dieu 
pardonne à ceux qui ont suggéré une semblable mesure; certes, 
ils ne l’ont pas fait dans de bonnes intentions ou, du moins, ils 
n'ont pas su ce qu'ils faisaient; et maintenant, nous sommes 
condamnés à boire ce calice d’amertume. » 

Ce qui avait déterminé Philippe IE à quitter les Pavs-Bas, 
c'élait la crise économique qui y sévissait, ainsi que l'état 
lamentable de son trésor. Il avait dû emprunter notamment de 
fortes sommes (400,000 florins) à van Stralen, en lui promet- 
tant de les restituer au moyen de l'argent venant d'Espagne. 
Le départ du roi ne pouvait que renforcer l'influence des États 
wénéraux et les encourager dans leur opposition à Granvelle. 

Des lettres patentes du 25 août 1561 précisèrent la com- 
mission de van Stralen. Elles le nomment « commissaire 
général et superintendant à la distribution des deniers accordez 
par les États généraux pour défense de ces Pays-Bas et comme 
spécialement commis par Sa Majesté aux monstres et revues des 
quatre bendes des très nobles et très hauts seigneurs le prince 
d'Orange, contes d'Egmont, Hornes et Reulx » (*). | 

Au cours de l'année 1563, lorsque les États de Brabant, 
encouragés par la grève des principaux conseillers d'État, sus- 
pendirent le paiement des subsides, van Stralen se distingua 
par son attitude de plus en plus hostile à Granvelle. Celui-ci le 
signale au roi (20 août) comme dévoué à Orange et au marquis 
de Berghes, et comme voulant « rester, au nom des États, seul 


(t) Papiers d'État et de l’Audience, registre 650 (archives du Royaume), fol. 215. 
Le 30 août 1561, van Stralen délégua provisoirement ses pouvoirs à Jean van Schoon- 
hoven (Antiwerpsch Archievenblad, t. VIT, p. 140.) 
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dépositaire des deniers publics » et mettre ainsi le roi en 
tutelle (1). 

Van Stralen était devenu l'un des plus grands manieurs d'ar- 
gent de l’époque. Ses opérations financières lui permirent 
d'accroître ses propres ressources. Îl avait déployé un faste 
inouï aux fêtes du fameux Landjuwecl de 1561 (?). La même 
année, il avait acquis du marquis de Berghes la seigneurie de 
Merxem et Dambrugge (*). Il excita ainsi maintes jalousies. 
Granvelle prétend mème, dans une de ses lettres au roi (*}, 
que van Stralen profite « des deniers publics qui passent par 
ses mains ». Îl regrette que les fonctionnaires royaux — Îles 
gens des finances, comme il dit — n'en aient plus le manie- 
ment, « maniement qu'on leur a ôté, dit-il, pour qu'ils 
n'eussent plus de crédit, et que le crédit même de Votre Majesté 
vint à manquer, dans la pensée de mettre V. M. dans l'embarras, 
de lui imposer là-bas des entraves et d'en faire profiter des 
particuliers. Mais ainsi va maintenant le monde... ». 


« ° * 

L'aversion de Granvelle pour les États généraux s’accrut 
encore lorsque ses adversaires — et notamment van Stralen — 
prétendirent faire régler par ces États les difficultés qui avaient 
surgi à propos de l'application des placards relatifs à l’Inquisi- 
tion. Dès 1562, les États de Brabant, sous l'instigation 
d'Orange, avaient émis un vœu en faveur de l'établissement 
d'une paix de religion analogue à celle de l'Empire. Cette 
même année, van Stralen avait été délégué à Francfort pour 


(t) Weiss, Papiers d'État de Granvelle, t. VI, p. 188. 

(?) Lettre de Clough à Gresham, 4 août 1561. (MERTENS en Torrs, Geschiedentis 
van Antierpen, t. V, p. 624.) 

(5) Antwerpsch Archievenblad, t. NII, p. 441. Sur les rapports de van Stralen 
avec le prince d'Orange, voir GACHARD, Correspondance du Taciturne, 1, Il, pp. 115, 
146 et 197. 

(#) Lettre du 40 mars 1566. (Correspondance de Granvelle, t. 1, p. 160.) 
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assister à l'inauguration de Maximilien et en même temps 
obtenir de lui la confirmation de certains privilèges, notamment 
de la bulle d’or de 1349 (*). | 

Au cours de ses démarches à Bruxelles, pendant les sessions 
des États de Brabant ou des États généraux, van Stralen entra 
souvent en rapport avec la gouvernante. Le 3 novembre 1564, 
celle-ci lui déclara : « Messieurs d'Anvers ne pensent poinct à 
luers affères et proper bien, pourquoy faudera que le roy meste 
aultre ordere; je luer ay soventefois admonité » (?). 

Cependant l'ascendant de van Stralen à Anvers ne fit que 
croître, et, en 1565, lorsqu'il fut de nouveau nommé premier 
bourgmestre, son frère Jean fut appelé en même temps aux 
fonctions d'échevin (*). 

Lorsque le prince d'Orange reçut de la gouvernante la 
mission de restaurer l'ordre à Anvers (juillet 1566), van Stralen, 
qui était alors échevin, devint son collaborateur intime (). 

Il exerça une telle influence, que les agents de Granvelle le 
surnoinmerent « le tyran d'Anvers ». Il soutint de toutes ses 
forces la politique modératrice d'Orange en matière religieuse, 
et peut-être même Finspira-t-1l en grande partie. Dans une de 
ses lettres à son ami, le pensionnaire J. Gilis, il exprime 
(2 novembre 1566) ses craintes au sujet de l'attitude intransi- 
geante de Philippe IT : 

« J'ai réfléchi aux moyens que vous suggérez à l'effet de 
persuader Sa Majesté de préserver ces pays de la destruction 


(1) Antiwerpsch Archievenblad, 1. VILLE, p. 235. — GacHarD, Correspondance de 
Marguerite d'Autriche avec Philippe Il, p. 409. — In., Correspondance de 
Philippe IL, 1. I, p. 227. 

(2) Lettre de van Stralen à Gilis. (Antwerpsch Archievenblad, t. VIII, p. 91.) 

(5) En 1565, van Stralen acheta son hôtel. situé rue Kipdorp. à Anvers. C'est en 
cette année également que Jongheling grava la belle médaille en argent portant 
l'effigie de van Stralen et dont un exemplaire se trouve au Cabinet des médailles 
de la Bibliothèque royale. 

(# À cette époque, van Stralen joua un rôle important à l'Assemblée de 
Saint-Trond. (Correspondance de Granvelle, t. 1, p. 358.) 
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complète, qui ne peut manquer de se réaliser si Sa Majesté 
prenait la résolution d'arriver avec des forces armées étrangères, 
et ainsi de punir et de ruiner les bons et les mauvais. A mon 
sens, il n'y a pas de meilleur moyen que celui qui consiste en 
ce que les trois États, notamment le Brabant, la Flandre et la 
Hollande, adressent une requête analogue à celle des Seigneurs 
et dont votre commission fait mention. J'espère que les autres 
États suivraient (‘). » 

Les troubles des iconoclastes décidèrent van Stralen à 
chercher un rapprochement entre catholiques et luthériens. ct 
Orange lui confia la beutenance pendant son séjour en Hollande. 
Les lettres que van Stralen adressa à son ami 9. Gilis montrent 
comment 1} concevait son devoir (*) : « Bien que certains ne m'en 
sachent pas gré, écrit-1l, je ne veux pas cependant oublier mon 
honneur et, après avoir accepté la charge, je veux m'en tirer avec 
honneur ou y sacrifier ma vie. » Et il insiste à plusieurs reprises 
sur la périlleuse situation qu'il occupe : « je suis parvenu 
à de grands honneurs ; l'anneau de ma porte est ouvragé, mais 
le battant ne tient pas bien ». 

Au début de novembre 1366, il rend compte à son ann de la 
situation critique et de l’état des esprits à Anvers : 

« Le bruit circule que, le jour avant la Saint-Martin, on verra 
des choses extraordinaires. Les uns disent que l'on tuera alors 
tous les ministres et principaux sectateurs de la nouvelle reli- 
gion; d'autres disent que ce seront le clergé et le magistrat. 
J'espère, ajoute van Stralen, que ni l'un ni l'autre ne se réalisera 
el que, grâce à une sérieuse surveillance, on pourra empêcher ces 
éventualités. Les catholiques sont inquiets; de même ceux de 
la nouvelle religion. J'espère que l’une épée tiendra l’autre en 


gaine (°). » 


(1) Antwerpsch Archievenblad, t VII, p. 317. — Je tradums les passages des 
lettres écrites par van Stralen à Gilis, pensionnaire de la ville d'Anvers. 

(2) Lettre du 2 novembre 1566. (Antiwerpsch Archievenblud, 1. VIH, p. 318 ) 

(5) Lettre du 5 novembre 1566. (Antwerpsch Archievenblad, 1, VIE, p. 105.) 
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Le 10 novembre, van Stralen écrit à son ami qu'il a renforcé la 
garde urbaine. Visiblement il fait tous ses efforts pour maintenir 
l'ordre à Anvers au moyen des milices bourgeoises. Sa modéra- 
tion en matière religieuse (il se tenait éloigné à la fois des 
catholiques intransigeants, comprenant la plus grande partie du 
clergé, et des calvinistes) lui valut d’être taxé de luthéranisme. 
L'un de ses adversaires, le marchand Philippe d’Auxy, qui tenait 
le gouvernement au courant de ce qui se passait à Anvers, le 
porta sur la liste des Martinistes en faisant rapport sur Les 
moyens de remédier à Anvers (‘). En réalité, van Stralen ne 
renonça pas au catholicisme : en différentes circonstances, il se 
conduisit « fort catholiquement », mais ses tentatives en vue 
d'un rapprochement entre catholiques et luthériens étaient 
inspirées d'une large tolérance. 

Il en fait part à son ami Gilis en lui répondant au sujet 
de l'avis communiqué par celui-ci sur « la nécessité de trouver 
un moyen de calmer l'irritation de Sa Majesté ». « Je le trouve 
bon, écrit-il, mais Je ne vois pas comment on pourrait faire 
cesser les prêches, après lesquels le peuple est si endiablé, si ce 
n'est en convoquant les États généraux, qui alors décideraient 
de faire cesser tous les prêches et exercices jusqu’au moment où 
il en serait décidé autrement par Sa Majesté et lesdits États (?). » 
Et il fait remarquer en outre : « .… En particulier (c'est-à-dire 
sans les États) nous sommes impuissants. Sauf cela, votre avis 
me paraît bon ». 

Dans une autre lettre (22 novembre 1566), van Stralen insiste 
sur les démarches à faire auprès du roi afin d'obtenir grâce en 
général « pour ce qui n'a été commis cependant que par quelques 


(4) P. Génard avait déjà démontré (Antwerpsch Archievenblad, 1. IX, p. 379) que . 
ce rapport, trouvé dans la maison de Francisco Pays, courtier en assurances, 
devait être attribué à Philippe d'Auxy, et cette attribution a été confirmée par 
L. VAN ver Essex, Épisodes de l'histoire commerciale et religieuse d'Anvers. (BULLE- 
TINS DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE, t, LXXXIT, 4911, pp. 338-339.) 

(?) Lettre du 19 novembre 1566 dans Antiwerpsch Archievenblad, t. VITE, p. 111. 
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malintentionnés ou aveuglés dans leur hérésie ou opinion, — 
afin que les bons ne soient pas punis ou ruinés en même temps 
que les mauvais, — sans recourir aux armes, parce qu'il ne 
convient pas qu'un prince veuille conquérir et envahir ses 
propres pays, qui jamais ne se sont révoltés contre sa couronne, 
mais où les opinions se sont divisées en ce qui concerne la 
religion (!) ». Au témoignage de Viglius, van Stralen fut, avec 
le prince d'Orange, l’auteur de la requête adressée par la ville 
d'Anvers à la gouvernante, en vue d'obtenir le règlement de la 
question religieuse par les États généraux (?). 

En janvier 1567, il vint rendre compte aux États de Brabant à 
Bruxelles de l'administration des deniers publics (%). La gouver- 
nante insista auprès des députés anversois pour obtenir l'observa- 
lion rigoureuse des placards et notamment la suppression des 
prèches protestants. Mais, grâce à van Stralen et à Orange, ses 
démarches n'eurent aucun résultat ({). 

Lors des troubles suscités par les calvinistes à Anvers (13, 
14, 15 mars 1567), van Stralen contribua à leur répression (°), 
mais, d'accord avec Orange, il engagea le magistrat à conclure 
un arrangement avec les membres du consistoire calviniste, 
arrangement que Marguerite de Parme trouva une « capitulation 


(1) Antwerpsch Archievenblad, t. VIE, p. 320. 

(*) Lettre de Morillon à Granvelle, 15-16 novembre 1566. (Correspondance de 
Granvelle, t. 11, pp. 96-97.) 

(5) Pendant son absence, le magistrat d'Anvers essaya d'empêcher les enrôle- 
ments qu'y pratiquaient illégalement les calvinistes. Son frère Jean le mit au 
courant des arrestations auxquelles il procéda à cette époque à Dambrugge, en 
J'informant des diflieultés qu'il y avait à poursuivre judiciairement les enrôlés. 
Il lui écrit, le 18 janvier 1567 : « S'ils eussent esté des chiefs et conducteurs de la 
menée, seroil facile d’en résouldre, mais sera dur, à mon advis, punir ceux-cy.. » 
Il les déclare « punissables, si l'ignorance et multitude ne les excusoit ». (Papiers 
d'Etat et de l'Audience, archives du Royaume, ne 499, fol. 27.) 

(#) Correspondance de Granvelle, t. I, pp. 231 et 245. 

(5) À cette occasion, il fut traité par les calvinistes de « meschant traitre, soldat 
du Pape et ministre de l'Ante-Christ, tiltres ordinaires que les huguenots ont 
accoustumé «le donner à leurs ennemis ». (Mémoires de Pontus Payen, édition Henne, 
t. [, p. 304.) 
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bien nouvelle et exorbitante ». Elle exprima le regret que le 

magistrat anversois eût pris cette mesure, bien qu'il eût été 

contraint et forcé « par pure nécessité, pour écarter l'effusion 

du sang et de s’entretuer les uns les aultres (‘) ». A ce sujet, 

van Stralen remit une justification à la gouvernante (?). | 
+ ° + 

Dès le 15 avril 1567, Granvelle faisait savoir au roi que van 
Stralen était au courant de certaines relations qui existaient 
entre les calvinistes anversois et le comte Louis de Nassau (*). 
Il reçut bientôt de son représentant à Malines, le prévôt Mo- 
rillon, vicaire général, des nouvelles précises au sujet de la 
conduite de van Stralen. 

« Celui-ci, dit Morillon, continue toujours à remonstrer que, 
si l’on use de rigeur, c’est-à-dire si l’on faict justice, les mar- 
chands se retireront. Et sont aulcuns du conseil (de La ville 
d'Anvers) de cette opinion, qu'est faulse et fort préjudiciable : 
car, au contraire, si l’on ne faict justice et chastie très bien les 
aucteurs des troubles, le marchant estrangier ne sera jamais 
asseuré et se retirerat. Et seroit bien besoing de reformer ces 
messieurs de la ville de leurs ivroigneries; desquelles 11z ne se 
gardent encore à présent. Et seroit fort bien leur faire raser 
leur S. P. Q. A. qu'ilz intitulent partout en leurs bastimentz et 
édifices, prétendantz République libre, et que le prince ne leur 
peut rien commander sans leur consentement (*). » 

A la fin de mai 1567, Hessele, membre du Conseil des Flan- 


(1) BE REIFFENBERG, Correspondance de Murquerite d'Autriche avec Philippe [1, 
p. 227. 

(?) van Stralen mentionne cette justification dans sa lettre à J. Gilis, du 48 mars 
1567. (Antiwerpsch Archievenblad, t. VIII, p. 113.) 

(3) Correspondance de Granvelle, t. 11, p. 377. 

(#) Lettre du 9 mai 1567. (Correspondance de Granvelle, t. 11, p. 426.) — Voir 
aussi la lettre de Granvelle au Roi du 15 avril 1567, dans GACHARD, Correspondance 
de Philippe II, t. 1, p. 527. 
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dres, dit à la gouvernante que « pour bien besoigner en Anvers, 
il faut constituer prisonnier Stralen pour avoir esté lieutenant 
du prince et correspondu à douze consistoires, ... (1) ». 

De son côté, Noircarmes, que la gouvernante avait envoyé à 
Anvers (juin 1507), dénonçait bientôt au roi la conduite de van 
Stralen à l'égard des sectaires. « ... Aucuns disent, écrit-il, qu'il 
a rendu de bons offices pour la réduction d'Anvers, ... mais il a 
rendu ces offices quand toute leur force (c'est-à-dire la force 
des sectaires) était brisée, que les villes principales étaient 
prises... (?). » 

Mansfeld, commandant des troupes royales à Anvers, était 
d'avis, au contraire, que van Stralen avait « faict de bons ser- 
vices et qu'il en peult faire encore .… ($) ». 

L'annonce de l’arrivée du duc d’Albe inspira à van Stralen une 
certaine inquiétude. En tout cas, il crut prudent de répondre 
aux bruits qui cireulaient au sujet de ses opinions religieuses. 
Suspect de luthéranisme, il essaya d'obtenir de Laurent Metsius, 
doyen de Sainte-Gudule, l'autorisation de produire des témoins 
justifiant de son orthodoxie; mais le doyen l’éconduisit en lui 
faisant savoir qu'il avait à s'adresser à l'archevèque de 
Cambrai (t). 

On ne sait quelle fut l'issue de ces démarches de van Stralen. 
Quoi qu'il en soit, il ne jugea pas nécessaire de quitter Anvers 
au moment où le duc d'Albe s’établissait à Bruxelles, mais il fit 
part (19 août) au prince d'Orange de ses appréhensions concer- 
nant le sort du pays en général : 

« Dieu scail ce qui en sera, mais non obstant toutes ces 
apprestes que le Roy fait pour venir par deça, le peuple en a 
fort grand doubte et craint la faulte, ayant conceu espérance, en 


(t) Correspondance de Granvelle, t. I, p. 477. 
(2, Ibidem, t. 1, p. 474, n. 2. 

(5) bidem, 1. I, pp. 483, 590 et 575. 

(+) Joidem, t. H, p. 551. 
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eas que le Roy venoit, qu'il useroit de sa clémence accoustumée 
et qu'il ne vouldroit ruiner son pays, lequel certes pour le 
présent est en fort grand hazard et sy Dieu n'y pourveoit, 
apparent d’estre entièrement ruiné (1). » 

Le duc d'Albe informe lui-même le roi des circonstances 
dans lesquelles s'opéra l'arrestation de van Stralen. Il avait 
chargé le conte de Lodron et un autre officier de surveiller ses 
démarches. Le Y septembre 1567, le matin même du jour où 
devaient être arrêtés également Egmont et Hornes, au moment 
où van Stralen, accompagné de deux autres gentilshommes, 
sortait d'Anvers dans un chariot attelé de trois chevaux, Lodron 
le suivit et, arrivé dans un lieu écarté (Luythagen près de Vieux- 
Dieu), s'empara de l’échevin et le conduisit à Lierre sans que 
personne le sût, « de manière que l'exploit, dit le duc d’Albe, 
eut lieu deux heures avant que l’ordre de l’exécuter ne parvint 
à Anvers » (?). 

La lettre du duc au magistrat anversois ne mentionnait pas 
le nom de van Stralen, mais ordonnait simplement de se con- 
former aux ordres du comte Lodron (°). 

Le lendemain, Albe adressait au magistrat une nouvelle lettre 
pour le rassurer et interpréter l'arrestation de van Stralen, faite 
« par ordonnance de Sa Majesté », ainsi que « l'annotation de ses 
biens ». Il n’y avait, selon le duc, aucun motif « pourquoy l’on 
s'en deust mouvoir ny s’estonner, s’estant faict ledit arrest seu- 
lement pour descouvrir, si l'on peult, l’orisine de tant de maulx, 


(4) GROEN VAN PRINSTERER, Archives de la maison d'Orange-Nassau, t. IE, p. 113. 

(?) GACHARD, Correspondance de Philippe I, t. I, p. 573. — D'après P. Aldobran- 
dino, attaché à la maison ducale de Parme, qui se trouvait alors dans le pays, on 
aurait trouvé sur van Stralen une grande quantité d'argent et des lettres de crédit 
pour l'Allemagne. (Bulletin de la Commission d'Histoire, 3e série, t. XI, p. 305.) — 
B. de Mendoca rapporte dans ses Commentaires sur les événements de la guerre des 
Pays-Bas (éd. Guillaume), t. 1, p. 62, que le duc d’Albe attendit le retour du comte 
de Hornes pour lâcher ses espions ordinaires sur van Stralen. 

(5) Voir aussi la lettre du due d’Albe au Roi, du 18 septembre 1567, dans GACHARD, 
Correspondance de Philippe I, 1. H, p. 578. 
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qu'il ont souflert les bons vassaulx et subjectz de Sa Majesté 
par deça depuis ung an et demy ença, affin que après Sa dite 
Majesté v puist donner l'ordre tant plus propre pour ne plus 
recheotr au mesmes, par où l’on ne doibt pour cecy craindre, 
ains ferez bien de confermer et conforter les doubteulx et qu'ilz 
ne délaissent pour cela la neyociation ou traicte de marchandise, 
laquelle Sa Majesté chercera tousjours de promouvoir en tout 
ce qu'elle pourra. Et au demeurant je m'asseure que, à Son 
arrivée ne fauldra, selon son naturel, de préférer clémence a 
rigeur. En quoy je feray tousjours tous les meillieurs offices 
possibles pour la plus v incliner... » ('). 

Le jour mème de l'expédition de cette lettre, le duc reçut la 
visite d'une importante députation du magistrat anversois, co m- 
prenant l'un des deux bourgmestres et le pensionnaire, « pour 
remonstrer leurs privilèges » et demander que van Stralen leur 
füt rendu. En faisant connaître ce fait à Granvelle, Morillon 
ajoute cette remarque significative : « 1} y at aultant de lamen- 
tations en Anvers pour ce bonhomme comme si ce fust le comte 
d'Egmond » (*!. 

L'arrestation de van Stralen fut le signal de la ruine d’Anvers : 
un grand nombre de marchands quittèrent la ville, ainsi que 
beaucoup de gens de métier. 

Le 235 septembre, van Stralen était transféré de Lierre à 
Bruxelles, où il fut incarcéré « publiquement » au Treurenberg. 
« Il y avait, écrit Morillon, plusieurs milliers de specta- 
teurs (). » 

Albe confia l'examen de van Stralen à Vargas, Del Rio et 
Hessele, membre du Conseil de Flandre. 

À son retour d'Anvers (1* décembre 1567), il décida que 


(t) Dossier van Stralen aux archives de la ville d'Anvers. 
(?) Correspondance de Granvelle, t. I, p. 18. 
(3) bidem, t. I, p. 28. 
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Vargas et Del Rio, assistés de l'avocat fiscal Bélin et du secré- 
taire Prats, instruiraient le procès d'Egmont, de Hornes, de 
van Stralen et des secrétaires d'Orange et de Hornes (!). 

Le prévôt Morillon tint Granvelle au courant des péripéties 
qui marquerent ces différents procès. En ce qui concerne celui 
de van Stralen, il note, le 16 novembre : « Strale, ad ce que 
l'on me dict, charge l’eau. Ses comptes seront espluchez par le 
nouveau tribunal et les contadors.. Ce n’estoit poinct pour rien 
qu'il at tant sollicité l'union pour son particulier et l’a miz en 
la teste au prince d'Oranges... L'on dict ledit Strale riche de 
trois cent mil florins... » (?). 

Le 14 décembre 1567, il fait savoir que le prisonnier « est 
fort malade et Lombit hier deux fois en foiblesse par la fumée 
d'ung feu de charbon que font les soudartz au pied du degré, 
de sorte que ladicte fumée monte en sa chambre et celle de 
Backersele, qui s’en plainct aussi. » 

Le 11 janvier, il mentionne que, à la différence des autres 
prisonniers, qui deviennent « gras comme chappons », van Stra- 
len est encore malade, et, le 1° février, il écrit : « Bélin se 
conduict aultant bien que l’on sçauroit désirer... Il examine 
Straelen, qu'il diet estre une fine pièce. Touttesfois l’on en at 
tiré quelque chose, ad ce que j'entendz de Hessele, qui est bien 
délibéré de faire la guerre à tous ceulx qui ont estez commiz 
à recepvoir l'ayde novennale, qui ont maintenant aultant de 
mille par an qu'ilz avoient auparavant de cent, et l’on at vendu 
tout le domaine du roi, que l'on at voulu faire porter la 
besache » (*). 


(4) GACHARD, Le Conseil des Troubles. (BULLETIN DE L'ACADÉMIE, 1849, t. XVI, 
2e partie, p. 98.) * 

(2?) Correspondance de Granvelle, t. I, pp. 110-111. — Un agent de l’empereur 
Maximilien I] rapporte que les biens de van Stralen étaient estimés à plus d'un 
million de couronnes. (Messager des Sciences historiques, 1840, p. 139.) 

(3) Tbidem, t. I, pp. 143, 171 et 194. 
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L'acte d'accusation (') insistait tout d'abord sur ce que van 
Stralen s'était montré « fort favorable et advancheur de la nou- 
velle.. religion réformée, et nommément de la secte des Marti- 
nistes et confession d'Augsborch ». Il lui imputait d’avoir 
permis des infractions au repos dominical et aux prescriptions 
sur le carème et même d'avoir introduit des prédicateurs « pro- 
fesseurs d'hérésies et sectes réprouvées », et cela « pour l'apai- 
sement de la populace ». IT le rendait responsable du « brise- 
ment des images » et lui reprochait d'être devenu le « familier » 
du prince d'Orange et de Bréderode (?), d’avoir favorisé la levée 
de gens de guerre « pour l’establissement et maintainement de 
la damnable liberté de religion et conscience ». Il le déclarait 
donc « notoirement et irréfragablement coupable des crimes de 
lèse majesté divine et humaine ». 

Les réponses de van Stralen au procureur général ne portèrent 
que sur un certain nombre de points. Il invoqua la solidarité 
de tout le magistrat anversois et la nécessité dans laquelle il 
s'était trouvé d'obéir au prince d'Orange, gouverneur d'Anvers, 
délégué de la gouvernante générale. En ce qui concerne la 
question religieuse, 1l déclara diffamatoires pour le magistrat 
et pour lui-même les affirmations du procureur général et 
soutint « quil ne se trouvera que oncques il s’est meslé 
d'introduire lesdicts prédicans ny oncques hanté ny esté en leur 
compaignve ny Cognu personne d'iceulx... ». 


(1) Antwerpsch Archievenblad, t, VII, p. 197. — Une seconde série de charges 
concernant surtout les relations de van Stralen avec les consistoires se trouve dans 
J.-P. VAN CaPPELLE, Bijdragen tot de geschiedenis der Nederlanden. Haarlein, 1827, 
p. 245. 

(3) En ce qui concerne la « modération des placards sur l’Inquisition », van 
Stralen était accusé d'avoir entretenu des relations avec Egmont. (Voir le Mémoire 
de défenses du comte, dans de Bavay, Le Procès du comte d'Egmont, pp. 48. 119. 
147, 219, 220.) 

Pendant qu'il était détenu à Lierre, il demanda avec instance que l'on dit la 
messe dans la maison où il était prisonnier. (Lettre du duc d’Albe au roi, 13 sep- 
tembre 1567, dans Gachard, Correspondance de l'hilippe IL, t. 1, p. 576.) 
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Quant à son orthodoxie, van Stralen produisit une attestation 
du sous-prieur et de quelques moines du couvent des Domini- 
cains à Anvers (1). 

Le 26 mars, le duc d'Albe, estimant la réponse de van Stralen 
« fort contrere à la vérité », ordonna de le mettre « à la ques- 
tion de tourment de ne laisser boire et de la corde ou aultre de 
la sorte » en présence du licencié Juan de Vargas et du docteur 
Louis Del Rio (*). Pour empêcher une intervention du magis- 
trat d'Anvers au sujet de la confiscation des biens, il fit savoir 
à celui-ci (29 mars) qu'il se réservait « la seulle cognoïissance 
des procès desja intentez ou à intenter par qui et par devant 
quelz que ce soit sur et à l’encontre des biens de ceulx qui sont 
chargez et coulpables des troubles, rebellions et désordres 
passez » (*). | | 

Le 27 juin, Morillon informe Granvelle que van Stralen a 
été « fort gehenné; l'on le doibt mener à Vilvorde. L'on l’at 
tenu sept jours sans boire » (1). 

Le 8 juillet, il écrit : « Plusieurs parlent icy des cruaultés 
faictes par Vargas et Del Rio à Stralen, qui touttefois n'at rien 
confessé et feit son mieulx pour s’enfoncer la teste sur le banc. 
L'on dit que Vargas ne se contenta des instruments (de torture) 
et en at faict faire des aultres, mesmes qu'il se ayde des potences 
de Stralen, qu'il meict par menues pièces. je ditz les traverses, 
pour entre les dictes pièces serrer les joinctures; et dict on que 
Del Rio se retira et plora, ne pouvant veoir dadvantage ce spec- 
tacle » (5). Enfin, le 23 août, il note : « Strale se porte mieulx 


(:) Cette attestation est datée du 29 mai 1568. (Antiwerpsch Archievenblad, t. VIT, 
p. 195.) 

(2) Papiers d’État et de l'Audience, n° 499 : Conseil des Troubles n° 5 (archives 
du Royaume), fol. 134. 

(5) Briefwisseling van den magistraat en de gedeputeerden, 1567-1570 (archives 
de la ville d'Anvers.) 

(#) Correspondance de Granvelle, 1. TI, p. 291. 

(5) Jbidem, t. IH, p. 297. 
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qu'il ne feict de longtemps. Peult estre que ses gouttes n'osent 
retourner craindantz d'estre encore maltraictez » (‘). 

Le Conseil des Troubles donna son « avis », à Anvers, le 
41 août 1568 (?). Il déclarait van Stralen coupable d'avoir pactisé 
avec le prince d'Orange, notamment en ce qui concerne l’opposi- 
tion des États de Brabant aux ordonnances royales concernant 
l'application des décrets de Trente et aux placards sur l'Inquisi- 
tion. Îl lui reprochait d'avoir tenté d'introduire à Anvers de 
nouvelles et damnables hérésies, entre autres celle de la confession 
d'Augsbourg, sous prétexte de faire ainsi cesser les troubles, et 
de ne pas avoir mis la gouvernante au courant des levées de 
troupes que faisaient en Allemagne Orange et son frère Louis, 
ainsi que Hoogstraeten, en vue d'implanter dans les Pays-Bas la 
confession d'Augsbourg ; en outre de ne pas avoir communiqué à 
la même gouvernante une lettre du landgrave de Hesse (13 octo- 
bre 1566) à Louis de Nassau, lettre qu'il aurait traduite. en 
français. Le Conseil, c'est-à-dire Vargas et Del Rio, concluait 
à la peine de mort et à la confiscation des biens, mais faisait 
valoir les motifs qui pourraient être invoqués en faveur d’une 
grace — « si Son Excellence s’y montrait disposée ». — Il rappe- 
lait les avances de fonds faites au roi lors des guerres contre 
Henri II — ainsi qu’en avait témoigné Berty, secrétaire d’État; 
puis encore la conduite suivie par van Stralen lors de la révolte 
calviniste de mars 14567 (bataille d'Austruweel). 

Le duc d Albe se prononça (22 septembre) pour la peine 
« du dernier supplice par l’espée ». Elle fut exécutée devant le 
château de Vilvorde le 24 du même mois. Morillon note que 
van Stralen mourut « fort catholicquement » (*). 


(t) Correspondance de Granvelle, 1. I, p. 338. 

(2) Bor, Nederlanidtsche oorlogen. Amsterdam, 1679, t. 1, p. 247. — J.-P. van 
CAPPELLE, Bijdragen tot de geschiedenis der Nederlanden, Haarlem, 1827, p. 937. 

(3) Correspondance de Granvelle, t. I, pp. 572-573. — La condamnation pro- 
noncée par le prévôt des maréchaux. le 93 septembre 1568, futexécutée le lendemain. 
Antwerpsch Archievenblad, 1. VIII, p. 219, et Correspondance de Granvelle, 1. HI. 
p. 365.) — Le prince d'Orange fit publier une petite « remontrance » sur l'attaire 
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* 
» » 


Après la Pacification de Gand (1576), les États généraux, en 
se substituant au souverain, réalisèrent en grande partie le 
programme de van Stralen. En 1578, lorsque, à la requête de 
son frère Jean, ils transférèrent à celui-ci la seigneurie de 
Merxem, ils promulguèrent à cet effet, au nom du roi, des 
lettres patentes rappelant notamment les services rendus par 
Antoine van Stralen à la fois au Roi et aux États « et nom- 
meement en l'an XV° cinquante huyct que lors il auroit, 
en son privé et particulier crédit furni la somme de environ 
quatre cens mille florins, avec lesquelz les Allemans, tant de 
cheval que de pied, ont esté licentiez et le plat pays délivré des 
mengeries, foulles et desgatz (1) ». 

Les services rendus par van Stralen à la cause du prince 
d'Orange n'étaient pas seulement d'ordre financier, ils étaient 
aussi d'ordre moral : il avait préconisé le règlement de la ques- 
tion religieuse par une intervention des États généraux, et cela 
dans le sens de la tolérance. Sa conduite s'explique dans une 
large mesure par la conviction qu'il avait que seule la paix de 
religion pouvait sauvegarder le bien-être et la sécurité du pays. 
L'étude des facteurs économiques permet de marquer, en tout 
cas, le rôle de tout premier plan qui revient à van Stralen dans 
l'opposition au régime de Philippe IT et dans la formation de 
notre unité nationale. Elle permet en même temps de com- 
prendre pourquoi il jouit auprès de ses contemporains d’un 
prestige presque égal à celui du vainqueur de Gravelines, pour- 
quoi aussi il fut la première victime du duc d’Albe. 


van Stralen : Corte vermaninghe aen alle Christenen opt vonnisse oft advis met groo- 
ter wreetheit le wercke ghestelt tegen Heer Anthonis van Stralen, Borgemeester 
van Antwerpen ende Commissaris generael van den Staten der Nederlanden… 
-Anno MDLXIX (Groen van Prinsterer, Archives de la maison d'Orange-Nassau, 
ge série, t. IT, p. 317, suppose que cet écrit est l'œuvre de Jean Baert, qui fit par- 
venir au prince d'Orange la sentence de van Stralen au mois d'avril 1569). 

_(t) Registre 361 de la Cour féodale de Brabant (archives du Royaume), fol. 500 ve. 
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Séance du lundi î° décembre 1924. 


M. M. De Wulf, recteur de la Classe. 


Sont présents : MM. J.-P. Waltzing, vice-directeur ; le comte 
Goblet d'Alviella, le baron E. Descamps, P. Thomas, Jules 
Leclerecq, M. Wilmotte, H. Pirenne, Eug. Hubert, E. Mahaim, 
L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, J. Bidez. 
J.-J. van Büervliet, G. Cornil, L. Dupriez, L. Leclère, 
P. Ladeuze, membres ; G. Doutrepont, le comte H. Carton de 
Wiart, H. Vander Linden, A. Nerinex. H. Rolin, correspon- 
dants; S. Exc. M. Adatci, associé, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : dom Ursmer Berlière, membre: 
MM. J. Capart et M. Ansiaux, correspondants. 


CORRESPONDANCE,. 


L'Union académique internationale fait connaitre que les 
Académies de Belgrade, Bucarest, Cracovie et Prague ont 
déclaré qu'elles pourraient publier des travaux de savants 
russes, d'un intérêt général et rédigés dans une langue occi- 
dentale; l’Union exprime le vœu que d’autres Académies suivent 
cet exemple. 

La Commission de coopération intellectuelle de la Société des 
Nations invite l’Académie à accorder aux Académies, Sociétés 
savantes et Universités de Hongrie l'échange des publications. 
— La question sera portée à l'ordre du jour de la séance 
prochaine. 
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HOMMAGES D OUVRAGES. 


La Belgique sous la domination française, 1792-1814, t. U, 
par Paul Verhaegen; présenté, avec une note bibliographique, 
par H. Pirenne. | 

L’abrogation de la neutralité de la Belgique, ses causes et ses 
effets, par À. Roussel Le Roy; présenté, avec une note biblio- 
graphique, par M. Wilmotte. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. ÉLECTIONS. 


M. H. Capitant est élu associé de la Section des Sciences 
morales et politiques. | 


COMMISSION DES FINANCES. 


Sont élus membres de cette Commission : MM. Cornil, le 
baron Descamps, Dupriez, Leclercq et Vercoullie. 


COMMISSION DES ANCIENS AUTEURS RBELGES. 


Sont élus, pour 1925, membres de cette Commission : 
MM. Bidez, Cornil, De Wulf, Doutrepont, Roersch, Thomas, 
Waltzing et Wilmotte. 


PRIX AUGUSTE BEERNAERT ET PRIX BOUVIER-PARVILLE/,. 


La Classe est en principe d'avis que le Prix Bouvier-Parvillez 
peut être désormais attribué par l’Académie royale de langue 
et de littérature francaises, comme le Prix Aug. Beernaert. 
Elle décide d'examiner, dans sa prochaine séance, les modifi- 
cations à apporter éventuellement aux règlements de ces deux 
prix. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Pauz Vernagcex. — La Belgique sous la domination française. 
Bruxelles, Goemare et Paris, Plon, 1924, t. IE, 509 pages. 


Le tome II de ce grand ouvrage, que j'ai l'honneur d'ofirir à 
la Classe de la part de son auteur, est consacré aux débuts du 
Directoire. La période de l'occupation militaire a pris tin et 
sous l'administration de Pérès et de Portiez, mais surtout sous 
celle de Bouteville, la législation et l'administration françaises 
sont inkroduites dans le pays. L'auteur décrit longuement les 
méthodes employées à cette fin par les commissaires de la 
République, les difficultés qu'ils eurent à vaincre et les résultats 
auxquels ils aboutirent. La situation du clergé, les élections 
de germinal an V et la réaction antijacobine qu'elles amenèrent 
lui fournissent la matière de chapitres très instructifs et qui 
complètent heureusement ce que nous apprend la partie cor- 
respondante du livre de M. Lanzac de Laborie. ei encore, 
M. Verhaegen s'est surtout documenté aux sources d'archives. 
Il a tiré largement parti des précieux papiers de Bouteville, 
dont il nous révèle toute l'importance. 

Le volume s'achève par une description minutieuse et singu- 
lièrement neuve des projets et des tentatives d’insurrection qui 
caractérisent les années 1796 et 1797 et qui sont mis en rapport 
avec les fluctuations de la politique générale. 

… Parmi ses nombreuses annexes, je signalerai particulièrement 
celle qui donne, pour la première fois, je pense, une apprécia- 
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men 


tion des charges bien amoindries que les droits féodaux impo- 
saient à la population de nos provinces à la veille de leur 
annexion à la République. Quoi que l’on pense de l'œuvre 
accomplie par celle-ci, il sera désormais indispensable de 
recourir, pour étudier ce qu'elle fut en Belgique, au travail que 
M. Verhaegen poursuit avec une si laborieuse énergie. 


H. PiREnxe. 


Axpré Rousse Le Rov. — Abrogation de la neutralité 
de la Belgique. 


Il n'est pas trop tard pour signaler plus particulièrement à 
l'attention des juristes et des historiens de notre Compagnie un 
intéressant mémoire, qu'un jeune érudit français, attaché au 
Cabinet des Affaires Étrangères de Paris, M. André Roussel 
Le Roy, a consacré à un problème de la plus haute importance 
pour nous Belges. 

Ce mémoire, qui a été présenté comme thèse doctorale à la 
Faculté de droit de l'Université de Paris, est intitulé : L’Abro- 
gation de la Neutralité de la Belgique, ses causes et ses effets. 

L'auteur ne s’est pas borné à étudier le statut qui nous fut 
imposé par les Puissances veillant sur notre naissance et nos 
premiers pas en 1830. Il a remonté plus haut, et, d'autre part, 
par une étude attentive du principe de neutralité et aussi par 
une comparaison Judicieuse avec la situation diplomatique faite 
à des États similaires, il a, me semble-t-il, éclairé plus favora- 
blement les conditions dans lesquelles notre isolement politique, 
dont les événements ont prouvé l'ineflicacité et les périls, avait 
été imposé à nos premiers gouvernants, et celles qui nous 
justifient pleinement d’avoir réclamé notre liberté entière 
vis-à-vis des autres nations. 

On trouvera, en outre, dans ce travail clairement ordonné, la 


Séance du 17 décembre 1921. 


réfutation très précise des argulies de certains juristes et publi- 
cistes allemands, dont la thèse fut ou bien que la Belgique ne 
pouvait plus s'abriter derrière une neutralité périmée, ou bien 
qu'elle avait manqué aux obligations de sa neutralité. On lira 
enfin des pages très pénétrantes et très sympathiques sur les 
revendications, malheureusement tardives, qui furent formulées 
en 1918 et se heurtèrent à l'indifférence de nos alliés et à l'oppo- 
sition intraitable de la Hollande. 

La conclusion de M. Roussel Le Roy sur ce point est à la fois 
très sage et très bienveillante pour nous : « La Belgique gagne 
à la suppression de sa neutralité de parler et d'agir aÿec plus de 
liberté par les Nations. Elle à pu faire valoir ses revendications 
territoriales à l'encontre de la Hollande. Elle n'a pas obtenu 
satisfaction, sans doute, mais elle a, du moins, posé à nouveau 
un problème de frontières que le Gouvernement de La Haye 
pouvait croire à jamais oublié, puisque la Belgique neutre était 
dans l'impossibilité de le faire surgir. » Ce que AM. Roussel 
Le Roy ajoute à l'honneur de notre patrie, de ses sacrifices et de 
ses vertus militaires n'a pas besoin d’être reproduit ici. On ira 
le lire aux dernières pages de son très intéressant livre. 

M. WiLuoTTE. 


vi 
vs! 
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LA MATIÈRE ET LA FORCE 
selon la méthode intégrale 
et à la lumière de la science du réalisme rationnel, 


par le baron DESCAMPS, membre de l'Académie. 


Ï. -— L'ORIENTATION NOUVELLE ET LES SOURCES D'ÉTUDE 
CONTEMPORAINES. 


La grande maxime de la sagesse antique : « Connais-toi 
toi-même », s'est largement développée sous l'empire de la 
science moderne. Celle-ci met de plus en plus en lumière la 
nécessité de dire à l'être humain : connaitre le milieu où tu vis 
et cette matière qui t'enveloppe et te pénètre à tant d'égards est 
un indispensable acheminement à la connaissance de toi-même. 

« Le problème de la nature de la matière et de la force, nous 
fait observer Gustave Le Bon, est un de ceux qui ont le plus 
exercé la sagacité des savants et des philosophes (1). » Frappés 
du spectacle grandiose et varié qu'offre l'univers, animés du 
désir de connaitre le monde en ses éléments constitutifs, solli- 
cités de mille manières à utiliser ses merveilleuses ressources, 
nous ne faisons que répondre à une tendance invincible de notre 
nature en recherchant le comment et le pourquoi des faits qui 
se présentent à nos regards, et en nous eflorçant de résoudre, 
dans la mesure qui nous est accessible, ce grand problème : 
qu'est-ce donc que la matière qui s'étale hors de nous avec tant 
de profusion et de splendeur et qui nous enserre de toutes parts ? 

Depuis les découvertes qui ont transformé les sciences physiques 
et chimiques, introduisant dans le cycle de nos connaissances des 
facteurs longtemps ignorés ou méconnus, faisant, à ce point de 
vue, de notre époque « une période peut-être unique dans 


(1) Dr GusrAvE LE Box, L'Évolution de la Matière, 1903, p. 9. — L'Évolution des 
Forces, 1908. 
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l'histoire (!) », et « ouvrant à l'esprit humain comme une Amé- 
rique nouvelle. qui peut enseigner beaucoup de choses au vieux 
monde » (?), la question de la nature des corps semble avoir pris 
des aspects inattendus. 

Les recherches contemporaines sur la structure de la matière, 
fécondées par d’admirables procédés nouveaux (°), les propriétés 
merveilleuses que la radioactivité a révélées (*), l'interrogatoire 
scientifique auquel ont été méthodiquement soumis l’électron et 


(t) A. BERTHOUD, Les nouvelles conceptions de la Matière et de l'Atome, 1993, p. 2. 

(2) P. LANGEvVIN, La Physique depuis vingt ans, 1993, p. 2. 

(3) Aux ouvrages d'orientation signalés dans cette note et dans les notes qui 
cuivent, nous avons cru utile d'ajouter l'indication de sources bibliographiques 
récentes plus étendues qui pourront intéresser le lecteur. 

JEAN PERRIN, Les Atomes, 1924. — HENRI PoINCARÉ, Les conceptions nouvelles de 
La Matière (le matériahisme actuel), 1913. La valeur de la Science, 1907. La Science 
et l'Hypothèse, 1909. — Eire Bonez, Les Théories moléculaires et les Mathématiques 
(REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES, 1912. — Sir J. J. THomSoN Matter (ENCYCL. BRIT., 
Ate éd.), Electricity and Matter, tr. fr. Solovine, 4992. — Sir E. RUTHERFORD, Matter 
(ExcycL. 8RIT., complément à la 11° éd.), The constitution of Matter and the Evolu- 
tion of the Éléments. (ANN. REP. SMITHSONIAN INSTITUTION, 4915.) La structure de 
l'Atome (Conseil physique Solvay, 1923.) — Sir 0. Lonce, Electricity and Matter, 
tr. fr. Solovine, 1922. Matter and Energy. (SC1ENTIA 1, 1995, tr. fr. Philippi.) — 
Max Borx, Der Aufbau der Muterie, 1920, tr. fr. Bellenot, 1923. — TH. DE Donper, 
Quelques réflexions sur laMatière. (Comptes rendus de la Classe des Sciences, 1921.) 
— D. Nys, Cosmologie, 3° éd., 1914, 4e éd. sous presse. — P. DEescoes, Essai critique 
sur l'Hylémorphisme, 1924. — J. TiuiEux, Les idées actuelles sur la constitution de 
lu Matière. (REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, 1920.) — Société française de 
physique, Les idées modernes sur la constitution sur la Matière, 1913. — Conseil de 
physique Solvay, La structure de la Matière, 1913, 

— Les ouvrages de Nys et de Descogs renferment en annexe d'importantes 
bibliographies. 

(+) HENRI BECQUEREL, Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXXII, 1896. 
— M. CURE, Lbidem, t. CXXVI, 1898. — P. et M. CURIE, Jbidem, t. CXX VIT, juilllet- 
décembre 1898. — M. CuRie, Thèse de doctorat, 1903. Conseil de physique 
Solvay, 1912. Conférence de la Soc. de Physique, 1914. L’Isotopie et les éléments 
isotopes, 1924. — Duc M. DE BRoGLIE, Les Rayons X,1922. — F. Sonny, Le Radium, 
tr. fr. avec chapitre inédit de Auteur et complément par Lepape, 1919. — W. AsTox, 
Isotopes, 1929, tr. fr. Veil, 1933. — N. Bon, Les Spectres et la structure des Atomes, 
tr. fr. Corvisy, 4993. 

— Le lecteur trouvera à la fin du livre de Mme Curie sur les Mae une riche 
documentation bibliographique concernant la radioactivité, 
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le proton (‘), la remise sur le métier, par Einstein, de la grande 
question de la gravitation avec ses tenants et aboutissants (?), 
tout cela a fait surgir nombre de problèmes à la solution. 
desquels cette grande travailleuse qu'est la science s’est appli- 
quée en faisant fruit de méthodes perfectionnées, et qui l'ont 
amenée à serrer de plus près la constitution des corps. 

Ce serait une erreur de se figurer que des points d'impor- 
tance capitale, dont quelques-uns intéressent au plus haut degré 


(t) R. A. Millikan, The Electron, 1919. — A. SoMMERFELD, Atombau und Spek- 
trallinien, 3° éd., 1929, tr. fr. Bellenot, 1993. — Dr AcHALME, Les Édifices physico- 
chimiques, trois tomes, 1921-1924. — Voir également les ouvrages déjà cités.de JEAN 
PERRIN, GUSTAVE LE BoN, BERTHOUD, etc. 

— L'INSTITUT SOLVAY, qui a recueil une abondante bibliographie sur la Matière 
et la Force, a publié trois volumes de rapports et discussions du Conseil physique : 
1. La Théorie du Rayonnement et des Quanta, 1919; II. La structure de la Matière, . 
4943 (publ. 4921); LL. Atomes et Électrons (Lorentz, Rutherfoid, de Broglie, Milli 
kan, Kamerlingh-Onnes, Weiss, Brillouin, Bragg, de Haas, Bohr, Ehrenfest), 1993. 

(2) H. LORENTZ, À. EINSTEIN, H.Minkowsk1, Der Relativität-Princip. Eine Samluny 
von Abhandlunyen, 1920. — H.-A. LoRENTZz, Der Interferenzversuch Michelsons, 
4895. Considérations élémentaires sur le principe de Relativité. Radium, 1924, — 
A. EINsTeIN, Zum Electrodynamik bewegter Kôrper. (ANN. Pays. 17, 1905.) Ztm 
Relativität-Problem. (Scientia, 1914, tr. fr. Philippi.) — La Théorie de la Relutivité 
restreinte et généralisée, 1921. — H. Minxowsxr, Raum und Zeit, 1908. — 
P. PAINLEVÉ, La Gravitation dans la Mécanique de Newton et dans la Mécanique 
d'Einslein. (COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES, 4991.) La théorie de la 
relativité. 1B. Sac. FR. PHiL., 1995.) — JEAN PERRIN, La Théorie de la Relativite. 
(B. Soc. FR. PHiL., 1993.) — P,. LAnNGEVvIN, La théorie de la relativité et de lu 


Gravitation, 1993. — H. BERGSoN, La théorie de la relatirité, 1992. Durée et 
Simultanéité, 1993. — J. MARITAIN, Nouveaux Débats einsteiniens. (REVUE UNivER- 
SELLE, avril 4923.) — H. WEyL, Raum, Zeit und Materie, 1918, 5e éd., 1993, tr. fr. 
Juvet et Leroy, 1922. — Sir A.-S. EDDINGTON, Space, Time and Gravitation, 1920, 


3e éd., 19921, tr. fr. Rossignol, 14991. The mathematical Theory of Relativity, 1993, 
de édit , 1995. — TH. DE DONDER, Verslag Ak. wetensch. Amsterdam, avril 1916. La 
Gravifique einsteinienne, 1991. La Gravifique de Weyl, Éddington, Einstein, 1921, 
Introduction à la Gravifique einsteinienne : c'est la première partie d’une nouvelle 
synthèse qui paraîtra dans le Mémorial des Sciences mathématiques. — CH. DE LA 
VALLÉE Poussin. Le Temps et la Relativité restreinte. (Comptes rendus de la Classe 
des Sciences, décembre 1993. 

— Une Bibliographie alphabétique et chronologique de la Relativité a été publiée 
en 200 pages (Lamertin, 1924), par M. Maurice LECAT, avec la collaboration de 
Mme LECAT-PIERLOT. 
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l'humanité, ne soient en aucune manière impliqués dans les 
recherches nouvelles. Il est manifeste, par exemple, que la 
distinction entre la matérialité et la spiritualité suppose une 
détermination aussi nette que possible des deux facteurs en 
présence. On connaît les nombreux efforts déployés pour maté- 
rialiser l'esprit. Voici qu'on parle de la « dématérialisation de la 
matière », non plus à la manière fort démodée du vieil 
idéalisme allemand, mais en se plaçant sur le terrain de faits 
de laboratoire dûment constatés, quelque opinion que l’on 
puisse garder concernant leur interprétation. Il y a sans 
doute dans ces vues nouvelles quelque signe de désarroi. Peut- 
être pourrait-on v relever certaines traces de la vieille lutte 
entre savants et philosophes sur un terrain particulièrement 
ardu. Nous voudrions tenter de faire œuvre d'harmonie, en nous 
plaçant toutelois sur une base nettement expérimentale, la seule 
qui, à notre sens, convienne en première ligne à une science des 
choses concrètes. Rechercher et soumettre à une sévère critique 
les éléments d’une définition fondamentale de la matière, telle 
est la tâche que nous entendons aborder, après avoir précisé ce 
qu'il faut entendre par la science du réalisme rationnel. 


II. —— LA SCIENCE DU RÉALISME RATIONNEL. 


Res, sensus, ratio : ces facteurs renferment en germe toute 

l'évolution scientifique; mais il convient de s’attacher fidèlement 
et fermement à toute réalité et de suivre à la trace les dévelop- 
pements progressifs de la raison dans ce travail de mens agitans 
molem où elle excelle. 
* Le réalisme rationnel aspire à réaliser l'harmonie du réel et 
de l'idéel en une synthèse où demeurent sauvegardés leurs 
caractères propres et leurs exigences respectives. Il les coordonne 
sans confondre jamais l’ordre qui ‘préside à l'existence et aux 
rapports objectifs des choses avec le mode suivant lequel nous 
pouvons être amenés à les connaître ou à les concevoir. 
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Le réalisme rationnel assigne pour base à l’harmonie du réel 
et de l'idéel, dans la formation de toutes les connaissances 
humaines, le fait de l’appréhension mentale de la réalité 
concrète, matérielle, sensible, appréhension expérimentalement 
attestée comme point de départ nécessaire et comme point d'appui 
constant de ces connaissances. [l écarte en conséquence tous 
les systèmes qui prétendent s'appuyer sur des concepts purs, 
imaginés comme originairement et radicalement indépendants de 
l'expérience. De tels concepts sont étrangers à notre mode 
naturel de connaître. 

Le réalisme rationnel rattache le développement de l'harmonie 
humaine du réel et de l'idéel à l'existence et au fonctionnement, 
expérimentalement attestés encore dans l'être humain, d'une 
énergie mentale — quelles qu'en soient d’ailleurs la nature et 
l'origine — supérieure à la simple énergie des sens, encore que 
profondément solidaire de celle-ci : l'énergie rationnelle. Et il 
reconnait à cette énergie, avec le pouvoir d'embrasser et de 
retenir dans le champ de son regard la réalité concrète et 
singulière appréhendée par les sens, la puissance de discerner 
en elle des éléments que les sens ne dégagent point, considérant 
d’ailleurs ces déterminations, non comme dénuées de toute 
attache à la réalité, mais comine éléments intelligibles impliqués 
dans la donnée sensible. 

Et après avoir ainsi fait leur juste part à chacun de ces deux 
facteurs, — l'énergie sensible et l'énergie rationnelle, — Île 
réalisme rationnel s'attache à saisir, en tous les domaines, leur 
fonctionnement comparé et -- point capital — leur intégration 
dans l'unité foncière d'une énergétique vraiment humaine. 

I ne faut jamais perdre de vue l'unité de l'être humain et 
l'immanence de son énergie à travers la diversité de ses opéra- 
tions. Là est la réalité et là est la clé qui donne accès à la 
solution lumineuse de difficultés vraiment insurmontables pour 
qui néglige ce point de vue. De fat il n'ya dans l'homme 
qu'une énergie foncière en évolution, celle d'un être imparfait 
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faisant effort pour se parfaire dans la mesure des forces qu'il 
peut mettre en jeu et des rapports quil peut entretenir avec les 
facteurs distincts de lui qui font avec lui échange d'énergie. 

Et le meilleur moyen de connaitre ces forces et de mesurer ces 
rapports, c'est l'expérience : l'expérience appliquée à tous les 
ordres de faits que nous pouvons atteindre, quels qu'ils soient, 
à quelque moment qu'ils se présentent à nous dans le développe- 
ment de notre énergie évolutive. C'est pourquoi le réalisme 
rationnel est avant tout expérimental et entend l'être intégrale- 
ment, embrassant dans ses constats les faits idéels comme les 
faits réels, dès là qu'il les peut dûment vérifier. Et si, dans son 
enquête intégrale, il est amené à constater des faits qui dépassent 
la réalité sensible, il ne laisse pas d'en rechercher et d'en scruter 
les attaches profondes à cette réalité. | 

Des faits, de l’ordre dans les faits, la constatation des élé- 
ments impliqués dans les faits, la mise en relief d'explications 
conformes aux faits : telle est done la base d'opération du 
réalisme rationnel. 

Une raison s'alimentant sans cesse aux faits de l’expérience 
et demeurant par eux en communion avec la réalité, une expé- 
rience s'irradiant au foyer de la raison : tels sont les instruments 
solidaires dont entend se servir le réalisme rationnel pour mettre 
en pleine lumière, en dépit des conflits apparents et sur les 
ruines des systèmes arbitraires, les merveilleuses harmonies de 
l’idéel et du réel dans le domaine des connaissances humaines. 

Pour accomplir plus parfaitement cette tâche et pour mieux 
conserver la pure substance des faits, si nécessaire à son accoim- 
plissement, le réalisme rationnel s'efforce d'éliminer de la 
science ces facteurs qui v jouent un rôle si considérable encore 
et si désastreux : les créations imaginaires, les abimes artificiels, 
les antagonismes passagers, les anticipations désordonnées. 

Les créations imaginaires! Le réalisme rationnel rend hom- 
mage à la fonction de l'hypothèse dans le mouvement scienti- 
fique. [l ne méconnaîit pas la valeur de ce travail de divination 
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auquel est lié, dans une mesure si grande, le progrès de la 
science. Mais le progrès de la science est aussi lié au devoir de 
conserver à ce travail d'avant-garde son caractère propre. Faute 
de ce faire, la transformation d'hypothèses en thèses intangibles 
rentre dans la catégorie des créations imaginaires qui peuvent 
jeter, pour longtemps parfois, la science hors des voies de la 
vérilé. Quant aux chimères dont certains idéalistes peu avisés ont 
peuplé la science, le réalisme rationnel travaille, sur toute la 
ligne, à les éliminer. | 

Les abimes artificiels! Il semble parfois que l’on crée comme 
à l'envi dans le domaine scientifique des fondrières et qu’on les 
élargisse à fantaisie! Et l’on s'étonne alors que la bonne nature 
ne fournisse pas de ponts tout faits pour les franchir! 

Les antagonismes passagers! Il y a dans une foule de conflits 
qui s'éternisent, non seulement une bonne part de malentendus 
provenant souvent d'une terminologie défectueuse, mais des 
dissidences qui n’ont rien de stable ni de définitif. A tel degré 
de l'échelle des points de vue, oppositions d'aspect irréductibles ; 
à un degré supérieur, convergence et conciliation. Le malheur 
est que certains esprits s'attardent Loujours au premier échelon. 

Les anticipations désordonnées! D'aucuns nous diront peut- 
être qu'en matière scientifique on ne peut dégager le premier 
mot sans s appuyer sur le dernier, parler de relatif sans évoquer 
l'absolu. C'est à notre sens une erreur, une grave erreur de 
méthode tout au moins. Elle nous parait de nature à nuire à 1 
nécessaire clarté du point de départ et à rompre l'enchainement 
progressif des éléments scientifiques. Elle impose à l'esprit des 
renversements de points de vue qui le troublent et le décon- 
certent. Elle crée, dans les anticipations qu'elle produit, des 
amalgames qui aboutissent parfois à des désordres inextricables. 
Elle rend extrémement laborieux le travail, indispensable pour- 
tant, de la critique, et elle menace de compromettre cette pre- 
mière vertu du savant : la probité scientifique. 

Le réalisme rationnel s'efforce d'éviter ces écueils en s’établis 
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sant solidement sur le terrain expérimental et en tâchant de 
satisfaire aussi pleinement que possible les esprits qui apprécient 
en toutes choses la nécessaire clarté du point de départ et l’en- 
chaînement, sans solution de continuité, des développements 
scientifiques. 


L 


III. — LA MÉTHODE INTÉGRALE DANS LES RECHERCHES CONCERNANT 
LA NATURE DES CORPS. 


Il n'est pas facile d'acquérir une notion de l'être corporel en 
ses traits caractéristiques. « Qu'est-ce qu une chose matérielle ? 
Rien n'est plus simple avant tout examen; rien n'est plus com- 
pliqué après », nous fait observer lord Balfour (*). Et il est 
remarquable que ceux qui entendent tout expliquer par l’exis- 
tence de la matière oublient parfois de nous dire, d’une manière 
précise, ce qu'est le monde des corps. Il importe de combler 
cette lacune. Plus la tâche à remplir paraît malaisée, plus il 
importe de procéder avec ordre et clarté. Quelques observations 
préliminaires de méthode vont nous aider à nous orienter sur le 
terrain à explorer. Suivant la juste remarque de Stallo, « la 
détermination de l'attitude qui convient à la recherche scienti- 
fique vis-à-vis de son objet est le plus pressant des besoins 
. intellectuels de notre temps » (?). 

Commençons par remarquer, avec Pascal, que « nous ne 
connaissons le tout de rien », et que ce serait une tâche vaine de 
chercher à connaître le « pur en soi » des corps, indépendamment 
des moyens naturels fort restreints que nous avons de nous 
mettre en rapport avec eux. 

Observons ensuite, en ce qui concerne ces moyens, que nous 
entrons originairement en communication avec les corps par les 


(*) EarL BALFOUR, The Founidations of Belief, p. 282. 
(3) J.-B. SraLLo, La Matière el la Physique moderne, p. x. 
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sens, lesquels nous conduisent en quelque sorte comme par la 
main dans cette voie. Nous sommes donc réduits à prendre 
connaissance de l'être corporel à l’aide de manifestations qui, 
étant en quelque manière à la portée de nos organes, se trouvent 
saisies par eux ou impliquées dans leur mise en action. C’est 
pourquoi toute définition de la matière doit s'appuyer sur une 
base expérimentale, sous peine de verser dans la spéculation 
pure. Ce n'est pas sans raison que, dans son {ntroduction à 
l'étude de la Médecine expérimentale, Claude Bernard nous fait 
observer qu'il ne peut y avoir ici de méthode a priori (1). La 
science du réalisme rationnel, nous l'avons constaté, est avant 
tout expérimentale. 

Ceci nous amène à faire une troisième observation concernant 
le fonctionnement de nos organes. Il importe ici, comme dans 
toute technique de la connaissance, de s'attacher à faire la part 
du sujet et de l'objet, de discerner autant que possible ce qui 
peut être rapporté en propre aux éléments corporels et ce qui 
tient plutôt ou même exclusivement au sujet connaissant. 
Départ souvent malaisé à établir, encore que les progrès de 
la science nous permettent aujourd'hui d'avancer dans cette voie 
en distinguant notamment ce qui a pu être autrefois considéré 
comme qualité physique des corps et ce qui n'a point gardé 
scientifiquement ce caractère. Nous avons essayé d'élucider dans 
une étude spéciale la question de l’objectivité de nos connais- 
sances, en insistant sur les fonctions distinctes de l'énergie 
sensible et de l'énergie rationnelle en ordre d'objectivité harmo- 
nique (?). Ce sont en effet ces deux énergies, pleinement 
reconnues et sauvegardées dans leurs domaines respectifs et 
déployant les eflets de leur féconde et admirable solidarité, qui 
peuvent seules, conformément à la science du réalisme rationnel, 


() CLAUDE BERNARD, Introduction à l'étude de la Médecine expérimentale, avec 
notes critiques par Sertillanges, 1900, p. 45. 
(2) Le Génie des Religions, pp. 46 et suiv. 
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nous conduire à une solution scientifique, dans la mesure 
accessible à nos moyens de connaitre. 

Enfin, parmi les déterminations auxquelles on peut garderune 
portée objective, il faut s'attacher à reconnaitre celles qui, ayant 
un caractère vraiment fondamental, général et permanent, 
doivent seules, à ce titre, être conservées dans une caractéristique 
de la commune nature des corps. 

À coup sûr, dans un travail qui est sien par excellence, 
l'énergie humaine, à la fois expérimentale et rationnelle, peut 
se servir de tous les moyens auxiliaires qu'elle possède en vue 
de mieux saisir la réalité objective. Mais elle doit garder à ces 
auxiliaires variés — inductions, déductions, interprétations, 
hypothèses — leur physionomie propre et ne pas cesser de 
mettre en relief leurs points d'attache dans l'expérience. Elle 
doit d’ailleurs conserver la distinction entre ce qui concerne la 
science expérimentale proprement dite et ce qui relève plutôt de 
la philosophie, s’efforçant, en cas de concours, de souder soli- 
dement aux données positives de l’une les investigations ultimes 
de Pautre, et tenant compte dans ce travail de tout ce qu'a pu 
realiser le progrès des sciences physiques et chimiques. Il 
semble bien à ce dernier point de vue qu’en pénétrant de plus 
en plus dans certaines déterminations des corps, comme nous 
permet de le faire la radioactivité, et dans la constitution 
élémentaire de la matière telle que nous la révèlent les ions et 
les électrons, de remarquables précisions nouvelles puissent 
s'offrir à nous. Îl convient seulement de ne pas demander la 
détinition intégrale de l'être corporel à des vues partielles ou à 
des procédés divisionnaires exclusifs, — parfois simplement 
idéaux, — mais de suivre ici la méthode générale qui s’efforce 
de remonter de l'ensemble des phénomènes à l’ensemble de 
leurs déterminants. 

Tenant compte de ces observations et recherchant sur un ter- 
rain où abondent les divergences scientifiques la meilleure 
méthode pour aplanir de persistantes difficultés, nous avons 
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été amenés à reconnaître qu'un peu plus de lumière sur le 
point à préciser peut résulter de la confrontation et de la cri- 
tique d'une double définition de l'être corporel : l’une expé- 
rimentale à titre propre, c'est-à-dire ne renfermant que des 
déterminations relevant de l'expérience prolongée autant que 
possible jusqu'aux ultimes particules de la matière; l’autre 
rationnelle à un titre éminent, s’appuyant sur les données expé- 
rimentales, mais pouvant dépasser à certains égards les constats 
de l'expérience moyennant due justification. Les points de vue 
de ces définitions sont distincts. Comme nous le verrons, ils 
ne sont pas opposés, et c'est à notre sens pour ne les avoir 
pas suffisamment discernés et harmonisés que la notion de l'être 
corporel a donné lieu, tantôt à de singuliers antagonismes, 
tantôt à des vues où savants et philosophes semblent cheminer 
sur des lignes parallèles, c'est-à-dire sur des lignes qui ne se 
rencontrent point. 


IV. —— La DÉFINITION EXPÉRIMENTALE DE LA MATIÈRE. 


Dans la science des choses concrètes 1l ne faut pas vouloir 
raisonner lorsqu'il s'agit d'observer. Cette sage maxime est à la 
base de la définition expérimentale de la matière. Le domaine 
que nous entendons explorer en première ligne est donc celui 
des connaissances acquises par l'observation et l’expérimentation 
des faits. Entendons-nous bien cependant. Il ne s'agit pas ici de 
verser dans un empirisme pur, réduisant la connaissance des 
choses concrètes à « des faits tout nus », pour parler avec 
Henri Poincaré (!). « Non, cela est impossible; ce serait com- 
plètement méconnaître le véritable caractère de la science. Le 
savant doit ordonner; on fait la science avec des faits comme une 
maison avec des pierres, mais une accumulation de faits n'est 


ee 


(*) H. PoincaRÉ, La Science et l'Hypothèse, 1909, p. 168. 
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pas plus une science qu'un tas de pierres n'est une maissn.» 
L’empirisme pur n’est qu’une mutilation de l’expérimentalisme 
humain. « Qu'est-ce donc qu'une bonne expérience? C'est celle 
qui nous fait connaitre autre chose qu'un fait isolé: c'est celle qui 
nous permet de prévoir, c'est-à-dire celle qui nous permet de 
généraliser. » Les inductions naturelles généralisent les résultats 
de l'expérience en tant que rapportables à un commun facteur 
de nature. A ce titre elles ne se confondent pas avec de simples 
hypothèses. « On ne peut appeler hypothèse, dit Jean Perrin, 
une affirmation qui, sitôt formulée, peut être contrôlée par une 
expérience (1). » La stabilité généralisée que nous reconnaissons 
aux lois inductives laisse d’ailleurs à ces lois la physionomie de 
lois de faits. Ces lois ont au fond le caractère de grands faits 
régulateurs dans un ordre déterminé, dont font partie une multi- 
plicité de faits particuliers et auxquels nous nous estimons à bon 
escient autorisés à rattacher tous les faits semblables, en vertu 
d'une communauté de titres résultant d’un principe ancré dans 
la constitution même des êtres, telle qu'elle nous est expéri- 
mentalement attestée. « La science purement expérimentale, dit 
Duhem, est aussi élevée au-dessus de l'empirisme que la loi l'est 
au-dessus du fait particulier (?). » 

« La difficulté de la solution de beaucoup de questions qui se 
posent naturellement, nous fait encore observer Henri Poincaré, 
provient principalement de ce que les traités de mécanique ne dis- 
tinguent pas bien nettement ce qui est expérience, ce qui est 
raisonnement mathématique, ce qui est convention et ce qui est 
hypothèse (*). » Et l’auteur nous fait saisir magistralement sur le 
vif les caractères propres à chacun des éléments de cette dis- 
tinction. 

Nous sommes loin sans doute d'avoir de l'être corporel une 


(1) JEAN PERRIN, Les Atomes, 1924, p. 4. 

2) P. Dune, Réfletions au sujet des Théories physiques. Leçon inaugurale. 
REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, janvier 1892.) 

(5) HENRI POINCARÉ, op. cit., p. 111. 


—— 544 — 


La définition expérimentale de la nnatiere. 


connaissance positive adéquate. Nous n'avons pas de prise, 
comme nous l'avons déjà remarqué, sur le pur en soi de cet 
être. Mais nous pouvons désager sa physionomie expérimen- 
tale, c'est-à-dire déterminer un ensemble de manifestations 
propres, fondamentalement caractéristiques de cet être, nous 
permettant de fixer objectivement ve qu'il est et ce qui Le diffé- 
rencie de ce qui n'est pas lui. C’est cette connaissance impar- 
faite sans doute, mais distincte et vraie dans la mesure où elle 
est objectivement fondée, que la science est appelée à perfec- 
tionner par tous les moyens dont elle dispose. 


L 2 
» s 


Définir l'être corporel à ce point de vue c'est établir, en 
demeurant — dans la mesure la plus large qu'il soit actuelle- 
ment possible d'observer — sur le terrain positif de constats 
de faits avérés, sans contrecarrer comme sans mettre sur le 
pavois d'intéressantes hypothèses, ce qui caractérise expérimen- 
talement cet être, d'abord en ordre de structure ou de consistance 
propre, puis en ordre d'énergétique ou d'ordination propre à 
l'activité et à la passivité. La nature d’un être s’identifie, en 
effet, avec sa consistance comme être et sa puissance d'agir et de 
pâtir. Et si cet être se trouve avoir en mène temps un rapport 
fondamental à un foyer où se manifestent sa consistance et sa 
puissance, il faut caractériser l’état corporel à ce double point 
de vue, c’est-à-dire en terme de localisation et de locomotion. 

Or, observés sous ces aspects, les êtres corporels s'offrent à 
nous comme des réalités d'accès expérimental où nous pouvons 
discerner les traits fondamentaux suivants : 

[. Au point de vue de la structure, l'extériorisation des com- 
posants où composition d'éléments aptes à l'extra-position. 
À cette détermination primordiale se rattachent intimement deux 
propriétés capitales : la quantité, comme possession ordonnée 
d'éléments extraposables, et l'impénétrabilité comme occupation 
propre et exclusive par les corps des positions qu'ils détiennent. 
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II. Au point de vue de l'énergétique, l’extériorisation active 
et passive des effets. À cette détermination primordiale se ratta- 
chent intimement à leur tour deux propriétés cardinales : la 
transitivité en tant que puissance d'agir par voie d'effets produits 
au dehors, et l'inertie en tant qu'impuissance de changer d'état 
en terme de mobilisation autrement que par voie d'action venue 
du dehors. 

L'ordination à l’extra-position des éléments et à l’extériori- 
sation active et passive des effets, avec le rapport primordial à la 
localisation et à la locomotion qui s y rattache, est vraiment la 
détermination fondamentale caractéristique de l'être corporel. En 
effet, cette détermination n'est réductible à aucune autre qui lui 
soit antérieure; les autres sont, au contraire, réductibles à elle, et 
elle dégage nettement l'élément commun à tous les corps, celui 
qui les caractérise comme tels. Nous touchons doncici, ce semble, 
au roc d'une notion primordiale. « De toutes les classes d’êtres 
de l'univers, nous fait observer D. Nys, une seule trouve dans 
l'espace un réceptacle approprié à sa nature, une seule peut 
y être localisée au sens rigoureux du terme : ce sont les corps. » 
Eux seuls, ajoute l'auteur, peuvent s’y adapter de manière à 
enclore leur être entier dans le lieu qu'ils occupent ct à faire 
coincider avec les parties de l’espace leurs parties intégrantes (1). 

Il existe de nombreux attributs secondaires ou spéciaux de 
l'être corporel. La quantité et l'impénétrabilité, la transitivité 
et l’inertie sont en quelque sorte les quatre points cardinaux 
du monde des corps. 

La quantité ou possession ordonnée d'éléments réellement ou 
virtuellement extraposables est la propriété par excellence de 
l'être corporel. Elle a pour corollaire la divisihilité. Remar- 
quons seulement que celle-ci ne peut être confondue avec la 
divisibilité abstraite telle que l'envisage la science mathématique. 
Sans doute, les éléments auxquels nous sommes forcés de nous 


(4) D, Nys, La notion d'Espare, 1922, p. 407. 
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arrêter, par le fait, en ordre de division, ne peuvent être déclarés 
indivisibles du seul chef de cet arrêt. Mais il est constant et il 
résulte de la détermination même du sujet envisagé, que la 
divisibilité dans l’ordre réel ne peut progresser sans limites, 
encore qu'une telle progression soit idéalement concevable. 
C'est que l'être corporel n'est pas un multiple pur. Dans sa 
détermination réelle il possède ce par quoi il est un et tel, et 
au-dessous de quoi il ne serait plus ce qu'il est, en telle sorte 
qu'il y aurait pour lui évanescence. La division de la matière 
à l'indéfini n'est donc pas chose réalisable. 

De son côté l’impénétrabilité est un fait manifeste. Malgré 
la violence des chocs ou l'intensité des pressions, jamais les 
éléments matériels n'arrivent a occuper simultanément la même 
situation locale. De même, deux parties d'un corps s’excluent 
mutuellement d'un même lieu. Cette impénétrabilité a pour 
corollaire la résistance à l'occupation, que d'aucuns représentent, 
il est vrai, en première ligne, comme la propriété la plus élémen- 
taire des corps. Mais, s'il est constant que, dans l’ordre de la 
connaissance, nous sommes avertis de l’impénétrabilité par la 
résistance, il semble bien que, dans l’ordre réel, la résistance ne 
fasse que sauvegarder la propriété préexistante de l’impénétra- 
_bilité, où entre en jeu d'ailleurs le fonctionnement de propriétés 
secondaires comme la compressibiluté et lélasticité. 

La transitivité est le mode d'opérer par projection d'effets 
au dehors, à la différence de l'activité qu'on peut appeler 
immanente, parce que l'agent exerce sur lui-mème une action 
dont il est le principe et le terme définitif, et -exerce cette 
action pour lui-même, en ordre de perfection propre de son 
être. Îl ne parait pas trop diflicile de saisir comment il se fait 
que l'action par le procédé transitif soit le seul mode d'opérer 
en rapport avec un être privé de tout retour propre sur 
lui-mème, quelle que soit, d’ailleurs, la variété de ses procédés 
d'énergétique. 
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Quant à l'inertie, elle apparait bien comme l'incapacité pour 
l'être corporel, non pas d'agir, de radio-agir ou de réaliser la 
siahilité d'équilibre qui lui est propre, mais de changer par soi 
son état en ordre de mobilisation de corps à corps; en d'autres 
termes, comme la résistance passive à la locomotion. La notion 
d'inertie, qui a tant occupé les savants et les philosophes, et que 
Gustave Le Bon appelle « une propriété mystérieuse, peut-être 
plus incompréhensible que la gravitation » (‘), est à la base de 
la dynamique, où l’on étudie les mouvements en tant qu'effets 
des actions extérieures sur les corps envisagés comme indifférents 
en soi au repos ou à la locomotion. Dans une caractéristique 
matérielle intégrale, il n’est pas possible de faire litière de toute 
activité propre des corps, sauf à caractériser distinctivement, 
comme nous l'avons fait, le double aspect actif et passif de 
l'énergétique corporelle, en signalant dans le second aspect le 
fondement réel de la dynamique, et un point de repère stable 
pour la mesure de la mobilisation de corps à corps, la masse 
de chaque corps répondant dans ces conditions au rapport de 
la force sollicitante à l'accélération communiquée. 

Nous aurons à revenir sur cette notion de masse qui a donné 
lieu à des difficultés résultant en partie de l'emploi d'un même 
mot pour désigner l'être corporel en tant que doué, comme tel, 
d'une quantité d'inertie, et la mesure de sa mobilisation (?). 


La diversité que peut revêtir la structure de l'élément corporel 
est extrême et 1] en est de mème de l’énergélique générale des 
corps. Sans entendre donner ici une vue panoramique de celle-ci, 
nous pouvons distinguer, à des titres particulièrement remar- 
quables, trop souvent confondus : 

L'activité de cohésion en vertu de laquelle les corps s'agrègent 
en unités distinctes et déterminées. 


4) Dr GusTave Le Bon, L'Évolution des Forces, p. 345. 
(?) Sur les définitions de la masse, voy. la Cosmologie de D. Nys, IE, pp. 128 ss. 
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L'activité de stabilisation en vertu de laquelle les corps 
tendent à la réalisation d'équilibres propres et stables. 

L'activité de radiation, telle qu'on peut la saisir dans les 
projections de {a radioactivité. 

L'activité de percussion ou d’entrechoc à la rencontre simple, 
avec égalité de répercussion. 

L'activité de combinaison des corps entre eux, telle que la 
manifestent notamment les affinités chimiques. 

L'activité de conversion qui nous montre les grandes énergies 
matérielles se transformant, en équivalence, les unes. dans les 
autres, et nous acheminant ainsi vers l'unité entrevue des forces 
physiques dans le monde. 

L'activité de gravitation en ordre d'attraction et de répulsion 
réciproques des corps : balistique immense s’exerçant dans les 
conditions découvertes par Newton et qu'Einstein s'est attaché 
à perfectionner. 

Enfin l'activité de coopération des corps en tant que fonction- 
nant en relalion avec un médiateur externe d'action dont nous 
aurons à préciser l'intervention nécessaire. 

Le développement de ces modes divers d'activité au sein du 
système qu'il nous est donné d'explorer nous met en présence de 
lois multiples où s'accusent notamment, dans la variété des 
manifestations ordonnées que nous présentent les corps, l'indes- 
truclibilité de la matière et la constance de l'énergie, tempérées 
pourtant par de remarquables phénomènes de désintégration et 
de dégradation. 


V. — La vVERIFICATION SUR LES ULTIMES PARTICULES CORPORELLES 
DE LA DÉFINITION EXPÉRIMENTALE DE LA MATIÈRE. 


S'il importe de ne pas identifier complètement la question de 
la définition générale de l'être corporel avec celle de la division 
des corps en leurs degrés infimes, il convient de signaler les 
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traits de lumière qui peuvent résulter d’une meilleure connais- 
sance de celle-ci Dour une plus parfaite précision de celle-là. 

Les progrès réalisés de. nos jours concernant les ultimes 
parties de la matière sont extrèmement remarquables. La 
théorie électronique, qui ne devait être à l’origine qu une théorie 
de l'électricité, est devenue une théorie de la matière. 

« La découverte de l’électron est le fait capital qui a ouvert 
l'ère nouvelle en faisant connaitre la nature des corpuscules 
dont sont formés tous les corps (‘). » L'électron positif a été 
identifié avec le noyau d'hydrogène commun à tous les êtres cor- 
porels et appelé proton. Il joue, avec l'électron négatif, un rôle 
de premier plan dans la composition des corps. « Les électrons 
et les protons, de masses très différentes et de charges égales et 
contraires, sont les constituants ultimes de toute matière (?). » 

Les atomes sont formés d'un concours de protons et d'élec- 
trons. Les molécules sont formées de groupes plus ou moins 
stables d'atomes. | 

« On ne peut espérer résoudre avec précision le problème de 
la constitution des atomes et des molécules avant d'être plus 
exactement renseigné sur les lois qui régissent l'équilibre de 
leurs parlies constitutives (%). » 

En attendant, et tout en concourant au résultat poursuivi, la 
science chimique demeure aux prises avec les éléments simples 
ou composés des corps, s’attachant à préciser de plus en plus 
leur dynamique, leur classification et leurs lois, notamment 
quant au poils et à la valence. La découverte si suggestive des 
isotopes nous à mis en présence de corps simples à poids 
atomiques différents mais à propriétés chimiques identiques ou 
à poids atomique identique, mais à propriétés radioactives 
différentes. 


() BERTHOUD, op. cit., p. 48. 
(3) JEAN PERRIN, op. cit., p. 310. 
(8) BERTHOUD, op. cit., p. 308. 
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Quant à la rigidité de l’ancienne conception atomique, elle a 
évolué en ce sens qu'on signale aujourd'hui dans l'atome — non 
sans quelque envolée peut-être de l'imagination analogique — 
tout un monde stellaire interne avec noyau solaire et systèmes 
planétaires, où l'infiniment petit semble être une réplique en 
miniature de l'infiniment grand qui étale à nos veux ses splen- 
deurs. | | 
Après avoir signalé la théorie de l'unité de la matière, 
distingué dans la constitution de l'atome le proton, l'hélion, 
les électrons nucléaires et extérieurs, et marqué le jeu des parti- 
cules à et B et des rayons y, M"° Curie constate que la grande 
diversité des structures n’est rendue par aucun modèle jusqu'ici 
proposé ({). 

Au point de vue de l’élucidation poursuivie par nous dans la 
présente étude, relevons un fait capital qui semble bien donner 
une confirmation décisive à notre définition expérimentale de la 
matière. En dépit des flottements inhérents à l’imperfection de 
nos connaissances, et malgré les modalités à résulter de ce que 
l'on peut appeler en toute rigueur « le nouveau siège de la 
matière », les quatre grandes propriétés cardinales signalées par 
nous comme caractéristiques de l'être corporel se retrouvent 
nettement altestées dans les ultimes particules de cet être. Les 
constatations de Berthoud sont topiques à cet égard. Nous 
pouvons v relever notamment que « l'électron, constituant 
universel des corps, est une quantité d'électricité; qu’ « une 
charge électrique oppose une certaine résistance à toute action 
qui tend à modifier son état »; que « chaque électron est un 
lieu de rayonnement des lignes de force d'un champ électrique » ; 
qu’ « un corps électrisé possède une certaine inertie »; qu’ «il 
constitue une énergie localisée », etc. (?). 


(1) Mae Cum, Les Isotopes, pp. 141 à 148. 
*(2) BERTHOUD, op. cit., pp. 61, 77, 82 et suiv. 
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VI. — LES ÉLÉMENTS RATIONNELS DE LA DÉFINITION DE LA MATIÈRE. 


La science des choses concrètes renoncerait à une part consi- 
dérable de connaissance plus parfaite de son objet si elle se 
bornait à saisir cet objet dans les constats directs de faits d’obser- 
vation et d'expérimentation. À la découverte de notions vraies 
par la voie ostensive et inductive, elle peut à juste titre ajouter 
l'acquisition de notions vraies par la voie démonstrative et 
déductive. 

C'est qu'il y a des choses qui ont entre elles des rapports 
d'ordre nécessaires. Les connaissances acquises en vertu de cette 
liaison peuvent s'offrir à nous comme des connaissances ancrées 
dans l'expérience par des tenants irréfragables. Il ne s'agit pas 
ici de pratiquer ce genre de dialectique intempestive qui tend à 
raisonner lorsqu'il faut observer. On n'entend point parler 
davantage d'un travail de simple divination hypothétique, favo- 
rable d'ailleurs au progrès de la science en tant qu'on lui garde 
son caractère. Il n’est, d'autre part, nullement question de spécu- 
lation à priori. Il s’agit du passage de ce qui est expérimentale- 
ment acquis à ce qui est rationnellement justifié, et cela par une 
trainée de lumière qui nous conduit, sans solution de continuité, 
du connu à l'inconnu. Et certes il ne suffit pas, pour exclure un 
tel passage, de prononcer avec d'aucuns le mot de inétaphysique. 
Car, abstraction faite du point de savoir si la métaphysique peut 
constituer, comme le déclare Louis Liard, « une science aux cer- 
titudes entières » (1), il s'agit ici simplement d'un usage normal 
et irréfragable de la raison. « Si une conclusion légitimement 
fondée sur des faits d'expérience n'a pas de valeur objective, il 
faut retrancher les trois quarts du savoir humain (?). » Le 
procédé rationnel. tel que nous l’entendons ici est donc, à bon 


(t) Louis Lianp, La Science positive et la Métaphysique, 1905, p. 321. 
() DoueTt DE Vonces, La Métaphysique en présence des sciences, p. 149. 
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droit, en mesure de contribuer au développement de nos con- 
naissances. Son application peut concerner soit la consistance 
des êtres soit l'ordre qui les relie. 


* 
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Considérons d'abord l’ordre qui relie les êtres corporels. Une 
question capitale se pose à cet égard : devons-nous comprendre 
dans la caractéristique de l'être corporel les relations de cet 
être avec l’éther énergétique”? L'existence de ce dernier facteur 
n'est pas à proprement parler une donnée expérimentale. Mais 
elle se trouve impliquée dans le rapprochement de ces deux 
faits : le fait de relations suivies entre les corps et le fait de la 
distance qui les sépare dans des conditions rendant ces relations 
impossibles sans un auxiliaire distinet des simples éléments 
corporels. C'est pourquoi, dans une caractéristique intégrale 
de l’être corporel, on est amené à joindre à l’élément ontologique 
proprement dit l’élément qu’on peut appeler harmologique ou 
de relation extérieure, en tant qu'une telle relation forme 
nécessairement système avec les corps au point de vue énergé- 
tique. Aussi l'intervention médiatrice de l’éther est-elle commu- 
nément admise. Et l’on a pu remarquer en ces derniers temps 
qu'Einstein, après avoir paru laisser de côté cette intervention, 
a tenu à se rallier à l'opinion générale. « Selon la théorie de la 
relativité générale, nous dit-il, un espace sans éther est incon- 
cevable, car non seulement la propagation de la lumière y serait 
impossible, mais il n’y aurait même aucune possibilité d'existence 
pour les règles de mesure et les horloges. (). » 

« En fait on ne saurait définir aucune propriété des corps en 
dehors de l’inertie, nous fait observer de son côté Gustave Le Bon, 
sans mentionner les conditions du milieu où ils sont plongés (?) .» 
Qui sait d’ailleurs si la distinction que nous faisons entre l'élé- 


4) Einstein, L'’éther et la théorie de la relativité, tr. fr. Solovine, 1991. 
(?) Dr GusTAYE LE Bon, L'évolution des forces, p. 355. 
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ment corporel proprement dit et l'éther énergétique ne tient 
pas surtout à ce que nous entrons en fait en rapport avec une 
matière fortement évoluée ? 


* 
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Plaçcons-nous maintenant sur le terrain ontologique. Si en 
scrutant la nature de l'être corporel on est amené à examiner 
cette nature au point de vue descriptif des propriétés générales 
que l'expérience relève dans les corps, on peut aussi la consi- 
dérer au point de vue qu’on peut appeler proprement constitutif, 
c'est-à-dire de la réduction de l'être corporel aux éléments 
qu'implique nécessairement son existence. 

À ce point de vue les notions de matière et de force ont 
été souvent signalées comme nécessaires pour rendre fonda- 
mentalement et adéquatement compte de l'existence de l'être 
corporel. Notons seulement, pour prévenir toute confusion, que 
la notion de force considérée comme élément constitutif des 
corps ne se confond pas précisément avec la signification pure- 
ment mécanique de ce mot concernant la mesure des mourve- 
ments. 

Mais comment se représenter exactement dans l'être corporel 
la matière et la force? Comme deux substances différentes, 
possédant chacune leur existence et contractant en quelque sorte 
alliance pour constituer les corps? Cet occasionnalisme d'un 
nouveau genre serait artificiel, compromettrait singulièrement 
l'unité réelle de l'être corporel et ne se concilierait pas avec les 
notions actuellement acquises concernant les premiers éléments 
des corps. L'union des deux éléments doit donc être autrement 
envisagée. Dans ces conditions, on est naturellement ainené 
à définir l'être corporel une réalité comprenant deux éléments 
unis dans une seule existence et subsistance : un élément 
de matière pure représentant indéterminément ce qu’il y a de 
foncier en tout corps et un élément de force informante et déter- 
minante de cette matière. 
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VII. — LES HARMONIES DE LA MATIÈRE ET DE LA FORCE 
DANS LA CONSTITUTION DE L'ÊTRE CORPOREL. 


Sans doute il faut reconnaître, en ce qui concerne le premier 
des éléments dont nous venons de parler, que l'être corporel ne 
nous apparaît jamais dans le monde à l’état de matière pure. Ni 
les sens en percevant les choses matérielles existantes, ni l'énergie 
rationnelle en prenant possession des données des sens ne nous 
mettent en face d'une telle matière. Ce n’est qu'en recourant à 
un procédé de discernement qui lui est propre, que l'énergie 
rationnelle peut arriver à se représenter une matière non seule- 
ment dépourvue de toute nature spécifiquement déterminée 
mais dépouillée de toute virtualité et indifférente à tout état 
substantiel, bref pouvant être tout corps et n'en étant aucun. 
L'énergie rationnelle, en opérant sur les données des sens, est, 
d'autre part, à même de distinguer des éléments individuels et 
accidentels les éléments constitutifs des choses, et elle peut 
parfaitement, en scrutant ceux-ci et en se plaçant au point de 
vue de cette perfection essentielle qui fait qu'un être est ce qu'il 
est, reconnaitre deux éléments nécessaires à l'existence des 
corps comme tels, l’un de simple fond indéterminé, et l’autre 
de force plastique déterminante, capable de donner au premier 
sa spécification et d'élever le composé corporel à l'existence 
substantielle. Il n’y a en cela rien d’incompréhensible n1 de 
mystérieux. Tout s'éclaire à la lumière de cette simple obser- 
vation que plusieurs choses peuvent concourir à un seul acte 
d'être lorsque ces choses sont telles que l’une ne peut se réaliser 
sans l’autre. En dernière analyse il s’agit simplement ici de 
savoir si la distinction des deux éléments signalés est explicable 
en réalité, si elle est sollicitée par l'expérience et si leur union 
peut être justement considérée comme nécessaire pour rendre 
fondamentalement et adéquatement compte de l'existence de 
l'être corporel en sa perfection essentielle. Or ce triple point 
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semble pouvoir être, à notre sens, lumineusement établi, indé- 
pendamment d'arguments plus ou moins battus en brèche par 
la science moderne (!). 

Remarquons d'abord que rien ne s'oppose à ce que la matière 
pure présente un caractère de réalité qui l’oppose radicalement 
au néant. Un élément peut être réel sans être concret, c'est- 
à-dire sans se poser à l'état d'individualité dans le monde 
physique. Le réel non concret ne doit être confondu ni avec 
l'irréel ou le non-être, ni avec une simple conception de possibi- 
lité purement idéale. La matière pure peut donc parfaitement 
être envisagée comme « quelque chose de réel », encore qu'elle 
ne possède de soi qu'un degré d’être correspondant à l'interdé- 
termination physique en laquelle on l’envisage. 

Il faut aller plus loin et observer que cette chose est remar- 
quablement sollicitée par l'expérience, bien qu’elle ne soit pas 
concrétisée par elle à titre indépendant. Car si la matière pure 
ne possède pas l’actualisation indépendamment de la force, sa 
présence dans le composé corporel se trahit pourtant comme 
ancrée dans la trame même de la réalité expérimentale par la 
persistance de ce qu'il y a de foncier au sein de tous les chan- 
gements dont sont susceptibles les corps. Si en effet nous por- 
tons notre attention sur le devenir expérimental de l'être 
corporel en sa diversité, nous pouvons relever en ce qui le 
concerne deux aspects distincts : l’un suivant lequel il est puis- 
sance apte à recevoir indistinctement toute détermination, l’autre 
en vertu duquel il est déterminé en acte à telle ou telle espèce 
d'être. C'est précisément à cette indétermination, d’une part, et 
à cette détermination, d'autre part, qui ne sont pas sans points 
d'appui dans le devenir naturel de l'être corporel, que répondent 
les deux principes de matière pure informable et de force infor- 
mante. 


(1) Voir à cet égard le remarquable Essai critique sur l'Hylémorphisme, par 
PEDRO Descoos, 1924. P.-M. LiBERATORE, dans le Composée humain, compare 
au point de vuc pratique les notions de forme et de force, pp. 354, 357, 365. 
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Mais ce n'est pas seulement au devenir expérimental de l’être 
corporel que peut être rattachée à bon escient la distinction de 
la matière et de la force. Cette distinction repose sur la perfec- 
tion essentielle de cet être comme sur sa plus ferme assise. C’est 
que la notion de la distinction, dans l'union physique, des deux 
termes, est la seule notion qui rende adéquatement et fonda- 
mentalement compte des éléments constitutifs de l’être corporel 
et qui nous en procure une intégrale intelligibilité. Pour le 
prouver à l'évidence, il n’est nullement nécessaire à notre sens 
d'abandonner le solide terrain de l'expérience. Il suffit de se 
rappeler les propriétés avérées que nous avons signalées comme 
cardinales dans tout corps, dont les unes sont d'ordre propre- 
ment réceptif — comme l'inertie — et dont les autres sont 
d'ordre nettement actif — comme l'énergie transitive. Sans 
doute c'est le même être qui agit et qui pâtit dans les unes et 
dans les autres, mais il le fait pourtant dans des conditions 
objectivement différentes et de caractère irréductible : car ce 
n'est pas en tant qu'il pâtit qu'il est agent, ni en tant qu'il agit 
qu'il est patient. Ces aspects ne sont pas d'ailleurs de simples 
fictions de notre esprit. Ils apparaissent comme objectivement 
fondés dans la nature même de l'être corporel et c’est dans cette 
nature qu'il en faut chercher la raison intrinsèque. A ce point de 
vue capital, la matière et la force se révèlent à nous comme les 
fondements respectifs de deux ordres de propriétés irréductibles 
dans tout corps et répondant à son adéquate et fondamentale 
intelligibilité. 

Et s'il est constant que ces propriétés persistent dans les 
ultimes particules de l'être corporel, l'application à ces particules 
de la distinction signalée, avec ses conséquences naturelles, ne 
paraît pas plus déclinable que l'existence notoire des propriétés 
sur lesquelles elle s'appuie. Il ne s’agit pas en effet ici d’inter- 
prétation plus ou moins hypothétique, mais d'explication 
proprement dite, immédiatement conforme à des faits avérés. 

Sans la force, la matière demeurerait dénuée de toute spéci- 
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fication. Sans la matière, la force perdrait son attache élémentaire 
au monde où s'exerce sa virtualité. Il parait donc nécessaire de 
conserver dans une définition essentielle de l'être corporel ces 
deux éléments, en les dégageant autant que possible des imper- 
fections qu'ils ont pu contracter durant une carrière assez 
mouvementée, et en faisant, aussi nettement que possible, le 
départ qui revient à chacun d’eux dans le composé corporel. 

L'application de la distinction entre la matière et la force est 
cependant déclinée par divers svstèmes qui ont pour caractère 
la résorption de toute matière dans la force, soit en se plaçant 
au point de vue de notions mathématiques abstraites greflées 
sur la réalité physique, soit en alléguant des constatations 
réelles d'ordre principalement électronique. Il importe d’exa- 
miner de près ces remarquables conceptions. 


VIII. — L'HYPOTHÈSE DE LA RÉDUCTION DE L'ÊTRE CORPOREL 
A UN ELÉMENT DE FORCE PURE. 


À coup sür, il ne faut pas se représenter l'être corporel comme 
fatalement identifié avec la grossière consistance des corps qui 
frappe d'emblée nos regards dans le monde physique. La possi- 
bilité entrevue de réduire indéfiniment cet ètre à des éléments 
de plus en plus infimes devait favoriser l'idée de ramener finale- 
ment le composé corporel à un seul de ses éléments, à quelque 
force pure, indivisible el inétendue en sa consistance primor- 
diale. Boscovich a érigé cette idée en un systèine complet, 
fondé sur des centres de forces séparés, représentés comme 
avant des relations de portée réelle entre eux (1). Svstème 


(t) BoscovicH, Philosophiæ naturalis theoria redacta ad uni'am legem virinum ta 
natura extstentium, 1759. « Prima elementa materiæ mihi sunt puucta prorsus 
indivisibilia et inextensa, quæ in universo vacuo ila dispersa sunt ut bina quieris 
a se invicem distent per aliquod intervallum, quod quidem indefinite potest augeri 
vel minui, » « Ad concipiendum punetum indivisibile et inextensum, non debemus 
consulere ideas quas immediate per sensus hausimus, sed eas nobis debemus 
eflormare per reflexionem », pp. 4, 67, 71, 190. 


L'hypothèse de la force pure. 


remarquablement agencé, d’une puissante séduction au point de 
vue mathématique, et qui a recueilli d'importants suffrages : 
Cauchy, Ampère, etc. Rappelons toutefois que le savant auteur 
des Confins de la Science et de la Philosophie, en embrassant ce 
système, a été amené à faire la remarque suivante : « Il n’en est 
pas moins vrai qu'il faut quelque hardiesse pour se représenter 
l'univers entier comme composé de véritables points isolés ; il 
semble parfois qu'avec de pareils matériaux on ne puisse bâtir 
que des corps invisibles, intangibles, de pures abstractions figu- 
rées, moins réelles même, moins consistantes que les lignes, les 
surfaces, les solides abstraits de la géométrie (‘). L'éminent 
promoteur de la Société scientifique de Bruxelles est sans doute 
le premier à reconnaitre que des phénomènes qui en dernière 
analyse se réduisent tous pour lui à des mouvements sont 
essentiellement dans l’espace; qu’ « ils ne peuvent être sans 
être quelque part ». Mais il estime qu’ « il n’en est pas de même 
des substances qui les produisent ». « Si j'isole la substance 
matérielle de son action, je puis ne lui accorder aucune dimen- 
sion. » « L’être corporel, bien qu'indivisible et inétendu en son 
élément primordial, se distinguera toujours d’ailleurs de l'esprit, 
parce qu'il n'aura d’autres forces que l'attraction et la répul- 
sion. » On peut admirer l'effort de Boscovich et de ses tenants 
en vue de résoudre « la question de la nature probable des der- 
nières particules des corps », pour poser le problème avec M. de 
Saint-Venant (?). On peut écarter plus d'une objection formulée 
contre cette conception. Mais il faut reconnaître que ce n'est pas 
généralement une bonne voie pour résoudre un problème que 
celle qui consiste à supprimer un des facteurs impliqués dans sa 
solution adéquate. De ce que la matière pure est par elle-même 
indifférente aux spécifications corporelles qu’elle peut recevoir, il” 


(2) P. CARBONELLE, Les Confins de la Science et de la Philosophie, t. I, p. 189. 

(2) DE SAINT-VENANT, Annales de la Société philomathique de Paris et Annales de 
la Société scientifique de Bruxelles, 2 année. — Noir également P.-VICTor VAN 
TRicur, Leçons élémentaires de Physique, 1, p. 306. 
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faut se garder de conclure qu’elle demeure étrangère aux condi- 
tions nécessaires à l'avènement des corps à l'existence. Si l'on ne 
doit pas se représenter la force comme tirant de la matière pure 
les propriétés de l'être corporel comme le mineur tire le charbon 
de la mine, il faut relever pourtant que l'élément purement 
matériel concourt physiquement à la constitution des corps. 
Dans ces conditions, éliminer du composé corporel la matière 
pure, c'est supprimer l'élément qui fournit au corps radicale- 
ment — aptitudinalement si l’on préfère — un indispensable 
concours. 


% 
k * 


Sans doute, à mesure que de savants procédés nous permettent 
d'arriver divisément à d'infimes particules, comme l'électron, on 
peut être porté à trouver superflu le discernement entre la 
matière et la force. De là à considérer la force comme n'ayant 
besoin d'aucun autre support qu’elle-mème, et la matière comme 
n'étant que de l'énergie condensée, le passage n’est pas malaisé. 
Voici comment il est franchi, après beaucoup d’autres, par Ber- 
thoud dans son étude récente sur Les nouvelles conceptions de la 
Matière et de l’Atome : « La matière et l'énergie ne sont pas des 
principes de nature différente; elles constituent une unité phy- 
. Sique. La matière n'est que de l'énergie sous une forme très 
condensée et douée d’une structure particulière ; sa masse, con- 
sidérée longtemps comme son attribut exclusif, est une propriété 
de l'énergie... Ainsi, l'énergie se matérialise..… Pour expliquer 
sa localisation en dehors de la matière, l'hypothèse de l'éther 
cesse d’être indispensable. L'énergie peut avoir une existence 
propre et être une réalité indépendante. Elle revêt essentielle- 
nent deux aspects : dans un état d’'extrème condensation elle 
forme des électrons et, par conséquent, la matière; quand elle 
se propage dans l'espace en ondes successives, elle constitue 
l'énergie rayonnante (!) ». 


(1) BEuTHOUD, op. cit., p. 116. 
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Que la matière et la force constituent une unité physique, rien 
n'est-plus vrai; et il convient sans doute, pour ne pas créer 
entre des opinions divergentes à certains égards ce que nous 
avons appelé des « abimes factices », de reconnaître que, sur ce 
premier point fondamental, les tenants de la distinction entre 
la matière et la force sont d'accord avec les partisans de la 
confusion de ces éléments par réduction de l'être corporel à une 
pure énergie. Que la conception de la matière et de la force 
soit encore remarquablement conciliable avec ce que l’auteur 
appelle un peu plus loin « la doctrine de l’énergétique de la 
matière », cela paraît bien résulter de ce que la force remplit un 
rôle prépondérant, actualisateur, déterminateur et spécificateur, 
dans l'union des deux éléments. Mais formuler la thèse que la 
matière ne serait que de l'énergie condensée, n'est-ce pas isoler 
trop artificiellement la force d'un constituant nécessaire ? 

« L'électron, a dit Lucien Poincaré, a conquis la physique ; 
beaucoup adorent la nouvelle idole d'une adoration un peu 
aveugle.» En faisant sienne cette appréciation, Gustave Lebon 
ajoute : « l'idole, en réalité fort ancienne, a seulement changé de 
nom. Réduire la matière à un seul élément est une bien vieille 
tentative. Elle traduit surtout une aspiration mentale, un besoin 
de simplicité que la nature sans doute ne connaît pas. De tels 
besoins on ne doit pas médire, car ils sont des générateurs 
d'efforts (!) ». 

On peut à la vérité constater que de multiples expériences, 
autrefois inconnues, tendent à favoriser l'idée qui représente les 
particules électriques dans l'être corporel comme dégagées de 
support matériel. Mais il faut bien reconnaître que cette idée 
demeure une hypothèse dont « en réalité on ne peut donner, 
comme le déclare Berthoud lui-même, aucune preuve expéri- 
mentale ». | 

Et il semble bien, d'autre part, que la recevabilité d'une telle 


«t) Dr GusrTave LE Box, L'Évolution des Forces, p. 111. 
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hypothèse soit plus que douteuse, car on parait y poursuivre le 
mirage d'une simplification à outrance plutôt en se complarsant 
dans des vues abstraites qu'en restant sur le terrain de l'existence 
concrète. Ce n'est donc pas sans quelque raison que l'on a pu 
reprocher à certaines idées a priori d'avoir contribué à retarder 
la connaissance d’un élément primordial en concentrant l’atten- 
tion des savants sur la poursuite d’une abstraction plutôt que 
sur la recherche d’un objet réel (1). 

C'est en vain d'ailleurs que l’on tenterait d’objecter que dans 
le système de la matière et de la force on fait aussi état du 
procédé abstractif. Car autant est légitime, et rachète heureuse- 
ment la faiblesse de notre pouvoir naturel de connaître, un tel 
procédé à titre de discernement analytique des choses sur fonde- 
ment réel, autant apparaît peu justifiable l'abstraction qui, ayant 
à rendre compte d’une réalité concrète, supprime une partie de 
celle-ci pour ne laisser subsister que des entités sans sujets 
d'inhérence. 

À coup sùr la notion de masse a évolué. La masse n'est plus 
considérée comme un attribut exclusif et invariable de l'élément 
purement matériel dans les corps. Elle est notamment solidaire 
à un titre éminent de la vitesse. Et nous croyons n'avoir pas 
manqué de signaler ce point en la définissant. On peut, d'autre 
part, distinguer, à côté des énergies mécaniques qui concourent 
au mouvement des corps, des énergies de source électromagné- 
tique qui président à leurs changements. Et l’on peut relever la 
part prépondérante de ces dernières dans le jeu des infimes 
particules corporelles. Ce ne sont pas là des raisons suffisantes 
pour admettre que les corps électrisés -— car enfin il s’agit bien 
d'eux — doivent sombrer dans les charges électriques. 

Ce que nous savons de l’électron et du proton, si imparfaites 
que soient nos connaissances, devrait plutôt, à notre sens, nous 
rendre circonspects touchant la négation radicale de tout élément 


(1) D. ACHALME, Les Édifices physico-chimiques, I, p. 8. 
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matériel dans l'être corporel. Sans trop nous aventurer sur 
un terrain si mouvant encore, et en gardant conscience 
des faibles moyens d'investigation qui sont nôtres, nous ne 
pouvons ici qu'appeler l'attention des spécialistes, à titre non 
limitatif, sur tel ou tel point spécial de nature à solliciter leur 
vigilant examen. 

Définissant à un point de vue descriptif l’électron, Berthoud 
l'appelle « un lieu d'où rayonnent les lignes de force d'un 
champ électrique. Mais il est clair, ajoute-t-il, que cette défini- 
tion n'en fait pas connaître la nature intime, et une question se 
pose en particulier... : on peut se demander pour quelle cause 
une petite quantité d'électricité reste indivisible dans l’électron, 
éternellement localisée dans la même petite région de l’espace. 
À cette question on ne peut donner aucune réponse précise... » 
Un peu de précision ne pourraît-il résulter ici de la considéra- 
tion distincte de l'élément qui constitue la trame foncière de 
l'être corporel, informé par la force qui le détermine ? 

Ce qu'il serait æ bien difficile d'admettre, en tout cas, c'est 
l'application extensive à la masse atomique totale d'une inter- 
prétation donnée à telle partie de cette masse. N'est-1l pas 
constant que le proton ne se rencontre jamais que lié à la 
matière ? Et ne conviendrait-il pas de considérer d'une manière 
particulièrement attentive qu'alors que la seule charge électrique 
que l’on constate est un équivalent de l'électron, il existe en 
outre dans le novau une masse plus de 1,800 fois plus grande 
que celle de l’électron ? 

Sans compter qu'à suivre d'aucuns on pourrait en arriver à 
se priver trop bénévolement du moyen de relever peut-être 
dans la concrète particule d'hydrogène la base positive de 
l'unité matérielle de tous les corps simples, et de réaliser 
ainsi un des grands desiderata do la science. 

Ajoutons cette observation topique : chassez « le matériel », 
il revient au galop. Îl est remarquable en effet qu'après 
avoir subtilisé l'élément matériel dans l'être corporel au 
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point de décreter son évanouissement, on se trouve amené par 
la force des choses à Le faire résurgir, en admettant que « la force 
se matérialise ». Seulement il se fait alors que l'on ne se 
trouve pas précisément en bonne posture pour rendre compte 
de cette merveilleuse transformation qu on appelle, par euphé- 
misme sans doute, une condensation d'énergie, mais devant 
laquelle pâlissent en vérité toutes les mutations substantielles 
tant reprochées aux scolastiques. 

Bien d'autres aspects d'un problème que certains vulgarisa- 
teurs, armés d'une suffisance étrangère aux professionnels, 
croient pouvoir résoudre en un tournemain, se présentent à 
l'esprit. Quelques-uns tiennent à des faits de psychologie expé- 
rimentale concernant notamment la sensation, faits qui ne 
manquent pas de projection externe et qu'on ne peut bifler 
d'un trail d'une science positive intégrale. Et peut-être, sans 
entrer ici dans une technique approfondie de la connaissance 
sensible, n'est-il pas inopportum de rappeler cette observation 
de Taine dans son livre De l’Intedigence : ‘« Toute sensation 
normale correspond à quelque fait extérieur qu'elle transcrit 
avec une approximation plus ou moins grande et dont elle est 
le substitut interne » (‘). En rappelant ce que nous avons dit 
ci-dessus de l'ohjectivité comparée des connaissances humaines, 
nous confions volontiers aux experts en psychologie expéri- 
mentale — velte jeune science qui a fait elle aussi tant de 
progrès — de préciser, au point de vue qui nous occupe, la 
portée de la constatation faite par Taine. 

Sous le bénéfice de ces observations, il n’est peut-être pas 
téméraire à nous de relever ce qu’il y a d'humoristique et de 
rassurant à la fois dans cette boutade de Henri Poincaré : « L'une 
des découvertes les plus étonnantes que les physiciens atent 
annoncées dans ces dernières années, c'est que la matière n'existe 


(1) H. TAIxE, De l’Intelligence, 1, p. 235. 


= 554 —— 


La critique du système de la forcc pure 


pas. Hätons-nous de dire que cette découverte n’est pas encore 
définitive » (1). 

Quant à l'allégation que l'hypothèse de l'éther cesserait d'être 
indispensable, il convient de s'entendre. Il est permis sans doutc 
de considérer l'activité des corps et celle de l'éther comme 
rentrant à un point de vue intégral dans l'énergie cosmique 
universelle — et nous avons nous-même signalé ce point 
de vue. Mais, dans l’état actuel de la science, et réserve faite 
des découvertes de l'avenir, le caractère propre et la fonction 
respective des deux ordres d'activité semblent bien devoir 
demeurer distincts. 


, 
* » 

Les idées que nous venons de critiquer sont, à certains égards, 
en affinité avec celles de Gustave Le Bon, à cela près que l’auteur 
de l’Évolution des Forces et de l’Évolution de la Matière 
formule un système complet embrassant la genèse, l'évolution 
et la fin de la matière. Dans ce système tout partirait de l’éther 
pour retourner à l'éther. « Notre nébuleuse, comme toutes 
celles qui brillent encore dans la nuit, provenait forcément de 
quelque chose. Dans l’état actuel de la science, on ne voit que 
l'éther qui ait pu constituer ce point de départ cosmique, et c'est 
pourquoi toutes les investigations ramènent toujours à le consi- 
dérer comme l'élément fondamental de l'univers. Les mondes 
y naissent et ils vont y mourir. » « La matière s'évanouit lente- 
ment et par conséquent n'est pas destinée à durer toujours. » 
« Le terme ultime de la dématérialisation de la matière semble 
être l'éther au sein duquel elle est plongée. » L'auteur déclare 
d'ailleurs que « ces aperçus sommaires sur les origines de 
l'univers et sur sa fin ne constituent évidemment que de faibles 
lueurs projetées dans les ténèbres profondes qui enveloppent 
notre passé et voilent notre avenir ». Mais 1l ajoute que «si l'on se 


(t) H. PoixcaRé, op. cit., p. 282. 
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refuse à choisir l'hypothèse pour guide, il faut se résigner à 
prendre le hasard pour maître (‘) ». Nous n'avons pas ici à 
examiner à fond ce que l'auteur croit pouvoir appeler « la 
synthèse de nos ignorances et de nos espérances ». Bornons- 
nous à constater, en résumé, au point de vue qui nous occupe, 
qu à vouloir couper le pont entre la matière et la force, ou 
transformer ce pont en une passerelle sans assise bien définie, 
on court le risque, ou de laisser sombrer la matière dans le 
chaos, faute de lui donner un principe de détermination, ou de 
faire tourner la force dans le vide, faute de lui conserver son 
naturel point d'action. | 


IX. — LA THÉORIE PHYSIQUE. 


« Dans l'histoire du développement de la physique, nous fait 
remarquer Henri Poincaré, on distingue deux tendances inverses : 
D'une part, on découvre à chaque instant des liens nouveaux 
entre des objets qui semblaient devoir rester à jamais séparés; 
les faits épars cessent d’être étrangers les uns aux autres; ils 
tendent à s’ordonner en une imposante synthèse. La science 
marche vers l'unité et la simplicité. 

» D'autre part, l'observation nous révèle tous les jours des 
phénomènes nouveaux; il faut qu'ils attendent longtemps leur 
place et quelquefois, pour leur en faire une, on doit démolir 
un coin de l'édifice. Dans les phénomènes connus eux-mêmes, 
où nos sens grossiers nous montraient l’uniformité, nous aper- 
cevons des détails de jour en jour plus variés; ce que nous 
crovions simple redevient complexe et la science paraît marcher 
vers la variété et la complication, 

» De ces deux tendances inverses qui semblent triompher 
tour à tour laquelle l'emportera (?)? » 


(4) Dr GUSTAVE LE RON, L'Évolution de la J'atière, chap. VIT, Naissance. Évolution 
et Fin de la Matière. 
(?) HENRI PoINCARÉ, op. cit., p. 202. 
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A notre sens 1l n'y a pas ici conflit, mais concours néces- 
saitre et fécond. Dans la préface de la Psychologie anglaise 
contemporaine, Th. Ribot, parlant de la discipline scientifique, 
dont 1l retrace un aspect, nous dit « que le mieux à souhaiter 
pour elle est qu’elle entre dans cette période de désordre appa- 
rent et de fécondité réelle où chaque question est étudiée à part 
et creusée à fond » et « qu'une bonne collection de mono- 
graphies et de mémoires sur des points spéciaux est peut-être le 
muilleur service que l’on puisse rendre aux études... Tout cela 
sans doute n'est pas une science, mais sans cela il n'y a pas de 
science... Dans ce travail de détail, chacun en prend à sa mesure 
et selon ses forces. Beaucoup ne sauraient étre architectes qui 
pourront bien tailler leur pierre (!) ». 

En ce qui concerne la fonction « architectonique » de la 
science, nul n'a mis en plus puissant relief que Duhem le rôle 
ordonnateur et organisateur de la théorie physique en vue de 
donner « une représentation, une synthèse aussi complète, aussi 
simple et aussi logique que possible des lois que l'expérience à 
découvertes (?) ». L'œuvre originale de Duhem, nous fait observer 
Abel Rey (*), a été de montrer dans la réforme nouvelle l'utilité 
et la part nécessaire de la théorie physique en même temps que 
son autonomie relative par rapport aux résultats purement 
expérimentaux. Une physique, science expérimentale, s’accom- 
pagne toujours d'une physique théorique, et toutes deux se 
développent d'une façon harmonieuse et parallèle. L'œuvre 
originale de Duhem a surtout été d'analyser les conditions 
logiques de cette physique théorique, de démontrer, rouage par 


(t) Tu. Risor, La Psychologie anglaise contemporaine. Préface. 

(2) P. DunEm, Réflecions au sujet des Théories physiques. Leçon inaugurale. 
(REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, janvier 1902.) — La Physique expérimentale. 
(Isin., juillet 1894.) — Les Théories électriques de Maxwell. (IBi., janvier 1901.) — 
L'Évolution de la mécanique. (REVUE GÉNERALE DES SCIENCES, 1903.) — Physique de 
Croyant. (ANN. P4. CHR., novembre 905.) — Thermodynamique et Chimie, 1910, etc. 

(5) ABEL REY, La Théorie de la Physique chez les physiciens contemporains, 2 édit., 
1993. p. 135. 
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rouage, ses articulations, de décrire sa structure, d'en assigner 
la valeur et la portée ». On peut le considérer à ce point de vue 
comme ayant mis le sceau à la doctrine des Rankine (:), des 
Mach (*), des Ostwald (*) et autres puissants énergétistes. 

En signalant «la théorie physique qui représenterait toutes 
les lois expérimentales au moven d’un système unique logique- 
ment coordonné, comme la théorie idéale », Duhem croyait bien 
exprimer l'avis de tous les physiciens. Demandant alors s'il 
était juste de regarder cet idéal comme une utopie, il ajoutait : 
« C'est à l'histoire de la physique de répondre à cette question. 
La diversité se fondant dans une unité toujours plus compré- 
hensible, toujours plus parfaite, tel est le grand fait qui résume 
toute l'histoire des doctrines physiques » ({). 

Quand. le problème de l'électricité fut posé par Maxwell () 
dans toute son ampleur devant l'investigation scientifique, on 
ne manqua pas de se demander comment les nouvelles recherches 
rentreraient dans l'unité générale. « Que voyons-nous aujour- 
d'hui? nous dit Henri Poincaré. D'abord un premier progrès, 
progrès immense. Les trois domaines de la lumière, de l'élec- 
trieité et du magnétisme n'en font plus qu'un, et cette annexion 
semble définitive... Mais nous avons les rayons cathodiques, les 
rayons X, ceux de l'uranium et du radium. Il y a là tout un 
monde que nul ne soupcçonnait. Que d'hôtes inattendus il faut 
caser! Personne ne peut prévoir la place qu'ils occuperont. 
Mais je ne crois pas qu'ils détruisent l'unité générale (°) .» Depuis 


(4) RANKINE, Outlines of the Science of Energetics. (PROCEEDINGS OF THE PHILOSO- 
PHICAL SOCIETY OF GLASGOW, IE, $ 1, p. 382). 

(2) Macn, Die Mechanik in threr Entiwichklung, 1921. — Die principien der 
Warmlehre, 1919. — La connaissance et l'Erreur, 1908. 

(5) OsTwaLvo, Grundris der allgemeinen Chemie, 1919. — Der Werdegang einer 
Wissenschaft, 1908. 

(é) Dunes, Physique de Croyant (ANN. DE PH. cHR., 1905, p. 138.) 

(5) James Clerck MaxWELL, À Treatise of Electricity and Magnetism, ® vol. 

(6) HENRI POINCARÉ, La Science et L'Hypothèse, pp. 204, 209 et suiv. 
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que Poincaré s'exprimait ainsi, c'est à pas de géant que la marche 
à l'unité s’est développée (‘). Il en sera de mème des ultérieures 
conquêtes concernant le double monde des infiniment petits et 
des infiniment grands. 

« Les atomes, nous dit Berthoud, sont des systèmes si com- 
plexes que nous sommes loin de posséder un modèle de chacun 
d'eux ou de chaque molécule qui exprime tous les détails de sa 
structure et laisse prévoir toutes ses propriétés. Pour atteindre 
ce but, il faudra encore de longs etlorts et la collaboration des 
chimistes et des physiciens, mais il n’est pas douteux que nous 
nous en rapprochons. Îl nv a pas plus de quinze ans que nous 
ignorions presque tout de l'architecture des atomes Le chemin 
parcouru depuis lors justifie les espoirs les plus optimistes (?). » 

En terminant sa monographie Espace, Temps, Matière (*), 
H. Weyl s'exprime de son côté en ces termes : « Celui qui 
mesure le chemin parcouru depuis la métrique cuclidienne 
jusqu'au champ métrique variable dépendant de la matière et 
renfermant les manifestations de la gravitation et de l’électro- 
magnétisme... doit être pénétré de la certitude que notre raison 
n'est pas seulement un pis-aller humain, par trop humain, dans 
la lutte pour la vie, mais qu'elle s'est développée, malgré toutes 
les embüches et les errements, jusqu'au point où elle peut 
embrasser objectivement la vérité. 

» Quelques-uns des accords puissants de cette harmonie des 
sphères, auxquels Pythagore et Kepler rêvaient, sont parvenus 
à nos oreilles ». 

Lorsqu'on garde de la vérité cette juste notion qu'elle est la 
concordance aflirnée entre ce qu'est l’objet et sa connaissance, 
on saisit à quel point le concept de vérité est solidaire de la 
notion d'objéctivité, entendue d'une manière conforme à la 
science du réalisme rationnel, La probité scientifique et l'esprit 


(t) ABEL REY, op. cit., p. 336. 
(2) BERTHOUD, op. cit., p. 308. 
G) HE. Weve, Raum, Zeit, Materie, tr. fr. Juvel et Leroy, 1921, p. 284. 
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de progrès s'accordent également pour imposer aux travailleurs 
de la pensée, comme loi suprême de leur activité, la soumission 
à l'objet. La marche à l’objectivité, à travers la diversité histo- 
rique des systèmes, a été justement signalée par Abel Rey 
comme le propre signe du progrès (!). Elle présidera, nous en 
avons la confiance, au mouvement qui oriente les sciences 
physiques et chimiques dans la voie de nouvelles et brillantes 
conquêtes. La science ne se laissera pas déborder par le flot 
montant de ses nouvelles richesses, parce qu'elle est la science, 
c'est-à-dire la maitresse puissance investigatrice, ordonnatrice et 
organisatrice des connaissances humaines, parce qu'elle est la 
source vivifiante où doit se retremper sans cesse l'esprit 
humain (?), parce que les méthodes ne cessent de se perfec- 
tionner, parce que la coopération mondiale des intelligences 
est présentement en voie de féconde organisation. 


X. — La SGIENCE DE L'AVENIR. 


La science de l'avenir! Voici qu'elle donne congé à toutes les 
délimitations arbitraires de la sphère des vérités connaïssables 
par l'homme, que ces délimitations aient pour trait distinctif la 
réduction de cette sphère aux seuls éléments que peuvent 
atteindre nos sens, ou, dans un sens contraire, la suppression 
des attaches qui relient nos connaissances à l'expérience sensible. 
Le sensisme pur et l'idéalisme pur s’effacent devant une concep- 
tion des sources de nos connaissances plus exactement appa- 
reillée à l'intégralité de notre nature. 

En même temps disparaissent, dans l’ordre de la spécialisation 
des diverses branches d'études, les démarcations inconsidérées 
de nature à altérer la valeur mème des recherche scientifiques. 

Voici que s’effondrent toutes les doctrines attentatoires à 
l'unité des connaissances humaines, avec ces thèses étranges 


(*) ABEL REY, op. cit., p. 342. 
(?) ALFRED PICARD, Le Bilan d'un siècle. 1. p. 238. 
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qui, sous des formes diverses, prétendent réserver le domaine 
scientifique aux vérités d'ordre théorique, en reléguant les 
vérités d'ordre pratique dans le domaine du sentiment et de la 
croyance. | 

Voici que sombrent les méthodes exelusivistes qui prétendent 
éliminer de l'art d'arriver au vrai tels procédés manifestement 
justifiés d'atteindre la vérité, pour ne garder que quelques-uns 
de ces procédés ou même un seul d’entre eux. Naturalistes, 
physiciens, chimistes, mathématiciens, moralistes, historiens, 
sociologues, trop portés sous un régime de cantonnement com- 
mandé par la division du travail à ne voir que leur domaine et 
à n'apprécier que les procédés qui leur sont familiers, se rappel- 
leront davantage que la vérité appartient à des ordres de choses 
extrémement variés, que nos moyens de l'atteindre sont à leur 
tour très divers et ne peuvent être arbitrairement isolés ou 
étriqués, que la méthode intégrale consiste à combiner au 
besoin, en gardant à chacun d'eux sa valeur propre, les instru- 
ments les mieux adaptés à une connaissance aussi complète que 
possible de l’objet étudié. 

Voici que s'éclipsent à leur tour tous les antagonismes factices 
imaginés par d'aucuns entre nos diverses connaissances et où 
l'on oppose notamment les vérités appelées positives aux vérités 
appelées rationnelles, oubliant que l’ordre règne dans le monde 
de la vérité — de toute vérité — et que seuls la faiblesse ou 
l'usage défectueux de nos facultés nous font trouver des conflits 
là où un regard plus pénétrant ou plus élevé peut nous faire 
découvrir de merveilleuses harmonies. 

Dans le monument grandiose des sciences de l'avenir, — où 
pourra se donner pleine carrière cette « joie de connaître » dont 
parlait si adinirablement, à l'Institut de France, Pierre Ter- 
mier (*), — toutes les branches de nos connaissances, conservant 


(*) Pierre TERMIER, La joie de connaitre. Séance publique annuelle de l'Institut 
de France, 23 octobre 1923. Reproduit dans le Temps du 26 octobre 1993. 
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leur juste autonomie et gardant la liberté de leurs méthodes, 
reconnaîtront la solidarité plus ou moins grande qui les relie, 
d'après leur objet, à d'autres branches. La philosophie, sans 
exercer son ancienne hégémonie, demeurera une science fonda- 
mentale, nécessaire en tout cas à la préparation et à l'achèvement 
de l'unité des connaissances humaines. Les sciences de source 
naturelle et la science d'origine sacrée s’harmoniseront dans 
une synthèse supérieure où leurs exigences respectives seront 
sauvegardées. Et les trois attributs de la connaissance en sa 
perfection : la certitude, l'étendue, Funité, s'épanouiront dans 
cette expansion harmonique que nous avons cru pouvoir, dans 
une autre étude, signaler, à la lumière de la nature et de l’his- 
toire, comme caractérisant le troisième âge de la science (!). 
Touchant les harmonies nouvelles dont parle Wexl, nous ne 
pouvons douter qu'en s'arrétant un instant dans leurs patients 
et féconds travaux, pour écouter ces sublimes accords, plus d'un 
savant, plus d'un homme de laboratoire, ne comprenne qu’en 
fin de compte tout cela ne s'est pas fait tout seul et par hasard ; 
que s’il est absurde de parler de faillite de Ja science en face des 
progres merveilleux réalisés el de ce fuit que toute erreur scien- 
tifique éventuelle est en tout cas justiciable de ces deux grands 
instruments de lumière, Fexpérience et la raison, il est conforme 
à la combinaison de ces sources géminées de lumière, 1] est 
conforme aux faits les plus éelatants mis en regard du principe 
souverain de la proportionnalité des déterminants, de s’ineliner 
devant l'Ordonnateur souverainement puissant et sage de l’uni- 
vers, à l'exemple de Pasteur, faisant siennes, dans son discours 
de réception à l'Académie française, ces paroles de Faraday, 
l’admirable auteur des Experunental Researches : « La notion 
et le respect de Dieu arrivent à mon esprit par des voies aussi 
sûres que celles qui conduisent aux vérités de l’ordre physique ». 


() Le Génie des Religions. Les Trois Ages de la Science, p. T1. 
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